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Voici un livre créé par l’aristocratie du talent, — au prix de quels efforts, de combien de 
veilles, d'expériences, do sacrifices, vous le saurez tout à l'heure, — pour ajouter une richesse 
à l'aristocratie de la fortune, de l’élégance et du goAt. 

Mais que dis-je? Cette œuvre est plus qu’un livre, plus que cent bibliothèques. C’est un 
monde retrouvé siècle à siècle: monde moins antique, je le veux bien, mais plus profond, 
plus complet , aussi mystérieux (jue les fouilles de Ninive, d’Herculanum et de Pompéia, 

C’est un immense reliquaire historial, où la religion des grandes choses du passé et le génie 
patient du travail moderne ont enfin reconstruit, pièce à pièce, pour les rendre par des mains 
françaises au commun trésor de l'avenir, mille débris d'art exhumés peu à peu du tombeau 
de treize siècles, cl qui retombaient à la même heure au bord du chemin de l'ignorance ou 
sous l’épitaphe de nos musées solitaires. 

Débris de races, débris de .sciences, débris de monuments ; — naufrage perpétuel de vérités 
et d’erreurs, d’étroites passions et de larges misères, de créations splendides et d’avortements 
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monstrueux, tout eola pouss<* par l’infinie révolution des temj)s vers un abîme sans rive et 
sans fond ; — poussières confuses de couronnes et de trophées, d’oripeaux et d’anmires, de 
pourpre et de haillons, de cirques et de statues, de palais et de cliaumines, de li\Tes et de 
tableaux , <le vaniteuses défnxpies et d’ossements inconnus : — voila le bilan du genn? hu- 
main; voilà ce qu’il recueille à l’agonie de chaque génération, ])Our en sauver ce qu’il peut 
de l’oubli, cette seconde mort de toute chose, et pour |M‘lrir sans cesse, éternel Prométhée, 
rétemcl l'nivei-s. 

Quand une épixpie est finie, son moule wdate, et il suffit à la Providence qu’il ne se puisse 
refaire; mais des fragments épars sur le champ de la Mort, n'en est-il pas queUpies-uns <le 
beaux à contempler’/... 

Tout ce qui s’est appelé ici bas splendeur <le la Fonne ou gloire de l’Es|>rit, chef-d’uaivre 
de l’Art ou soleil de la Pensée ; tout ce qui a élevé les grands hommes au-dessus des grands 
|)euples, tout ce qui a resplendi comme l’é<-Iuirdans l’orageuse transformation des êtres dis- 
parus, n’aurait-il un moment percé la nuit îles éiges que |)our se recoucher dans son ombre’?... 

Pourquoi le sublime Architecte dont nous sommes tour à tour les ouvriers, frapperait-il nos 
œuvres d’une loi jalouse et fatale qui les voue tout entiércsaux gémonies du Néant'? El, si nos 
facultés bornées sont un reflet de son Verbe , n’est-ce pas notre droit et noln* devoir de re- 
constituer, de siècle en siècle , la synthèse de la vie à la surface d’un chaos déblayé'?... 

En un mol, pour évoquer une seule image au foyer des symboles sacrés, l’Ezi'K’hiel des jours 
bibliques, restituant d’un souffle l’ilme à des cendres humaines, n’est-il qu’un mythe oriental, 
ou fut-il le précurst'ur, divinement inspiré, il’une jdus élixpienle et phis vaste résurrection?... 

('■rave problème qui agite l’arcane de nos destinées, en roulant aux ténidires des disputes 
savantes, et que les plus fortes intelligences poursuivent en vain, les unes dans l’Ilistoire, les 
auliTS dans la .Science ; celles-ci dans la Politique, celles-là dans l’Industrie. I,es' systèmes 
pullulent au vent des controverses; mais leurs auteurs, <le quelipie autorité ipic les revête un 
grand nom, s’égarent tous en chemin vers les hauteurs de l’Absolu ; tous retombent tourà tour, 
comme sous le rocher de Sysiphe, à leur point de départ. 

Menteuse par ignorance ou par intérêt, par pn'-jugés ou par senitude, l’IIistoire n’est 
qu’un microscope ap])li(pié aux infinimenis petits que nous voyons si grands. Vous y cherchez 
un spi’clacle, et vous n’avez «pi’iine illusion d’optique. 

I.a Science , qui cren.se à peiqiétuité les njysières de la Nature , «'•chappe sans cesse, comme 
le I*i-otée antique , aux mains qui croyaient la fixer. Dans les divines mathématiques , c’est 
l’asymptote de l’orgueil humain. 

En Politique, les théories bouillonnent et s’évaporent comme les métaux dans le creuset 
d’Hermès , et quand l’expérience, novatrice ou rétrograde, pense tenir un sceptre d’or, elle 
ne possède tout à coup qu’une verge de plomb. 

L’industrie, (|ui aspire à dominer le monde par la magie du capital et par l’audace di»s 
tentatives, l’Industrie n’a rien découvert qui ne fût la léminiscencc d’un chef-d’œuvre penlu; 
elle n’édifie rien dont le type n’apparliimne au pas.v'‘; elle ne pressent rien, dans scs con- 
templations, qui ne soit le reflet d’une réalité d'autrefois. 

l’our remettre en lumière les vérités historiques sur lesquelles repose et pivote la succes- 
sion des êtres , il ne suffit donc pas de creuser sous l’élmidemcnt de l’espace et du temps , 
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puis (le crier ii (oui hasard Vl'urèfia d'Archimède. Il faut savoir mesurer, comparer, rajuster 
et décrire les fragments les plus informes du s(|U(‘lef(e de chaciue siè(*lc. Ces frag- 
ments sont les hiéroglyphes d’un livre sans comntencement et sans lin , dont Dieu est la 
préface, TUnivers la matière, et l'Homme le metteur en pages. Pour d(>chiffrer ces (yuactin'es, 
pour leur a-ssigner date probable, valeur certain<*, et pour les dresser en jalons dans le laby- 
rinthe des faits ensevelis, à quel maître irons-nous demander le flambeau (jui éclaire, le fil qui 
dirige, le sentiment qui compare, la raison qui prononce? 

.Vdressons-nous à l'Art, ce supn^me organe de la mémoire humaine; à l’Art (jui, parle trait, 
par la couleur, par l'harmonie de l’idéal et du plasticpie, conser\e ou renouvelle, multiplie et 
perp<;lue ce que j’oserais nommer l’f'ssencc des formes passjigères de la vie. 


Il 

Cet Art, (|ui tout embrasse, est contem|>orain de tous les mondes, ün l'ajiereoit au berceau 
des nations comme au penchant des empir(!S. Tantcit miateur, tantôt copie . <pie selon les 
temps, l(!S climats et le génie particulier des races qui l'enfantent, il soit architecte, ^c(dpt(Mlr on 
jieinlrc; — qu’en Égypte il ail porté le bancb'au n>yal, sous les noms do Mæris, d’Osymandias, 
de Chéops ou de Chéfrem, c(!s hommes dont la mémoire est colossale comme les pierres qu'ils 
oui remuées; — (ju’il ait créé en Grèce les Cté'siphon, les Callimaque, les Phidias, les Polignote, 
les Zeuxis , les Praxitèle ; — en Italie les Vitruve , les Diogène , les Cimabuë , les Giotto , les 
Bramante , les Léonard de Vinci, les Pérugin , les Raphaël, les Michel-Ange, h» Denvenuto 
Cellini, les Corrège, les Jules Romain, les Vérorièse: — nulle part il n’a|)|)arat( plus haut, plus 
fécond , plus id(';al et plus puissant que lors(|u’il s’est fait peuple au s(!in du moyen Age, pour 
lancer au-dessus des brumes du Nonl ces flèches de pierre (|ui ne ndomberont du ciel (pi'au 
dernier jour du dernier homme. S'il n’enfante plus de pareils prodiges, c»? n’est ])as (ju’il ait 
vieilli, ce n’est pas qu’il soit épuisé; c’(!st qu'il se recueille dans l'intuition des sommets <|ii’il a 
franchis ; c’est qu’il mesure l’abîme de l’avenir, pour j(der à l’autre bord le |>ont (jui distance 
l(\s deux |kM(‘s de l’infini. 

.\ l’heure même où se détache de iihîs rêves celte fugitive étude, il opère tout près de 
moi, sous mes yeux, dans les limbc's où la palienc(; fait germer le génie. Voyageur universel, 
il a semé tour A tour s(;s richesses aux (juatre points cardinaux du monde curieux ( le plus 
vaste des mondes). Allez (h; I..ondresà Rome, de Vienne à Pétersbourg, de Madrid à Rru.xelles, 
de Florence à B(M’lin , de Xaples à Grenade, partout rayonne l’i-crin de st;s merveilles. L'admi- 
ration .satisfaite croyait n'avoir plus à désin'r ({ue le re]M)s : eh bi(m ! pendant que l’Europe 
se promène avec la paix parmi d('s gloires qui ne coûtent point de larmes, transportez-vous 
en pensée à l'horizon dti Paris. 

Laissons derrière nous ci'S palais nés d’hier comm(î des fleurs en stîrre chaude ; ces (-glises 
miniatures dont la dentelle , vierge encore des étreintes du temps, sourit au badigeon dc's 
vieilles nefs gothiques, et ces casernes cyclopéennes, dernier mot d’une fin de siècle. Gagnons 
A plein vol ce (piarticr de refuge où le bon Paris de nos aïeux, le Paris noble, le Paris studi(*ux, 
le Paris cloîtré dort, travaille ou prie, loin du puissant marteau qui met au pilon la vieille 
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ville, cl loin du bmit vague, mais profond, qui roule au-delà des ponls de la Seine, comme 
ravant-coureur d’un progràs inconnu. 

Dans l'ombre que projeKenl là-bas les tours de Saint-.Sulpice, ai>rès celte fontaine sculptf*e 
en baptistère, d’où quatre évècpies de pierre semblent bénir au passage les petits enfants du 
bon Dieu, loiigt'z à gauche renceinte du Stmiinaire, et quand vous toucherez, dans l’ancienne 
rue du Pot-de-Fer, l'ancien seuil de ce mo«lerne ('*difice, tournez à droite : voici la rue Honori- 
Checalicr, une jwlile rue sans écho et presque sans soleil. Ne me demandez pas d'où lui vient 
ce nom bizarre ; sa légende est allée depuis longtemps où s'en va toute chose, où va la feuille 
de rose et la feuille de laurier. Demaiidez-moi plutAl pourquoi je m’arrête. 

Voyez donc. .Mur déchaussé, blafard, marbré de. moisissures, et tout las de compter les ans 
qui lui rongent le pied ; — maison haute , à charpente émaciée , et dont les por»'s exhalent 
une froidure monastique; — croisi*es longues et mornes, à peu près toujours closes au regard 
«lisif du passant; — porte basse, à jilein cintre, étroite et discrète comme celle du Paradis. 

Vous qui venez de TAlhambra (ui de Westminster, du Colis»>e ou du Rialto, de.Schænbruun 
ou de Versailles, ou .seulement «le la tour Saiut-Jlaccpies et des cellules co«pielles du dernier 
abbé de Chmy, vous n;cul«v. d«!vant «‘etle masure? 

Ah! prenez garde , ne jugez pas le fruit sur r*‘Corce. Entrons ici avec respect : c’est un 
sanctuaire du Travail. 


III 


A gauche, au niveau du sol s’ouvre une carrière, meublée de pierres longues ou camVs, tail- 
lées et rangéf^s symétrupiemeut. Ne l«‘s h<mrt«*z pas, c«’s pierres : elhîs vivent ; n’eflleurez pas 
leur immobilité, vous les s«mtiriez frissonner. C’est ici le premier mystère du lieu : ces pierres 
attendent le doigt du .Maître pour éclore en prodiges. 

Où ilonc est le Maître?... 

Suivons, pour aller à lui, celt«' rampe de chêne qui ne sait plus son âge, «‘t «pii |M)urtaut 
vous guidera sans trembler. 

Montons ces vieux d«!gn;s dont le ciment a fliV-hi .sous le poids des maebines «jui accom- 
plis$«-nt, d’étage en étage, la volonté omniprésente d’un esprit sùr d’être obéi. Prêtez l’oreille à 
ces bruits de leviei's ; leur va cl vient r«’;.sonne comme le grincement de la matière domptée. Le 
travail est sur vos ti‘*les, à vos cAI«is, sous vos pieds; vous entendez sans voir, mais ce que vous 
entendez n;vèle une puis.sance : vous sentez la forte vie de l’ouvrier qui se penebe sur son 
œuvre pour l’animer, et vous avez hâte de sjùsir sur le fait la génération de prestiges que l’in- 
telligence, cette substance primordiale de toute vraie cré-ation , peut obtenir à l’aide d’une 
pierre plus dure que le marbre et de quelques alliages colorants. Certes, une merveille qui 
coûte si peu de mise en scime vaut bien qu’on l’examine. Une porte vous en sépare à peine : 
frappez, et l’on vous ouvrira... 

Tout à coup un frisson électrique vous saisit ; — l’aimant du Passé vous attire ;— le génie des 
visions secoue son aile empourj)rée sur la nuit «les souvenirs, et, comme si la verge d’un 
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mage de^ Pharaons l'eût touchée, — la voûte qui vous enveloppe s’élargit, s’élève, s’illumine, 
et recule de quarante siècles!... 

Vous vous croyez à Paris, nous sommes en pleine Egypte. — Aux bords de la Seine? Mais 
voilà le Nil. — Devant l'aiguille de l.otiqsor ou les momies anonymes qui sommeillent au 
I.rf)uvre? Saluez donc les Pyramides, ces bornes de l’audaee humaine escaladant les cieux! 

L’Art vous accueille à l’entrée de ce monde qui n’a plus d’interprète; l’Art, ministre de 
Dieu, qui garde les archives des mondes évanouis (1). 

Pour vous et j>ar lui, Memj)his, la vieille cité sacrée, éclaire encore une fois la ci 7 pte où 
dorment ses grnnds-prétres. 

I.a royale Thébaîde réveille son peuple de sphinx, et le range en splendides avenues, pour 
vous conduire à ses portiques géants. 

De Syène et d’Êléphantinc, de Sais et de Denderah, d’Héliopolis et de Méroë, de Péluse, de 
Ramsi’s et de Pithom, du nome Thébaïque, de l’Hepfanomide et du Delta, voici venir, en 
procession spectrale, ■ les vingt-six dynasties de ces rois sans histoire, qui sculptaient en 
granit l'énigine de leur règne. 

Voyez, sous sa tiare d’or et son aube de lin, l’iiiérophante d’isis, d’Osiris et d’Horus, guider 
parmi les hymnes antiques la pompe des grandes Panégyries. 

Culte ignoré, sciences perdues, symboles indéchiffrables, berceau palpitant d’un peuple 
dont nous ne savons qu’évtmtrer les sépulcres pour broyer ses cadavres sur la palette de nos 
peintres, — tout cela renaît, reprend la forme, la couleur, prestjue la vie!... 

Mais faites un pas: — tout se fond, tout s’éteint, comme ces feux follets qui glisstmt en été sur 
le champ du dernier sommeil. Vous n’étes pas revenu de votre surpri.se que la scène a changé : 
du pied des Pyramides et du sommet des temps, nous voilà tond)és dans Rome souterraine (2). 

Aux fauves lueurs jaillies des colombes d’argile qui tremblottent, de distance en distance, 
comme les étoiles d’une nuit en deuil, acheminez-vous sans bruit le long de ces galeries 
peuplées d’ombres. Voici la catacombe de Saint-Cyriaque , sous la route de Tibur ; — celle de 
Saint Cîdepodius.sous la voieVitellienne; — celle de Saint-Zénon, près des sources Salviennes; 
— c.elle de Sainte-Priscille, sous la voie Salaria, et, — la plus vaste de toutes, celle de Calixte. 

C’est ici qu’il y a quinze siècles, quand la ville césarienne cuvait le sang des cirques et 
l’orgie des soupers, on voyait descendre, à pas lents, des chrétiens atUirdés par une mission 
redoutable. Oux-là étaient des diacres qui, après avoir baisé les plaies des confesst'urs sur le 
fumier des geôles, ne craignaient pas, sublimes voleurs, d’aller ravir leurs sacréa’s dépouilles 
aux gardiens de la voirie. L’évê<|ue les attendait, en lamissant l’auge de pierre où devaient 
reposer ces hosties, puis il partageait aux assistants le pain du Ciel, ()our les fortifier contre 
les périLs du lendemain. Quand le silence et la solitude s’étaient refaits, un artiste inconnu 
venait furtivement sculpter ou peindre, sur les parois funèbres, la mémoire allégorique des 
saints combats et des divines espérances. Ne demandez pas à son œuvre les délicjifesses de 
notre art; souvenez-vous que le pinceau ou le burin durent vaciller sous son doigt, ipiand l'écho 

(1) Voyez les planches ezecut^cs en lithochromie par M. Ilangard-Maucé, dans l’ouvrage intitulé : I.’.\at 
ÊCTmr.v. 

(2) Voyez les planches exécutées en litliochromie par M. Ilançard-Maugé, dans l’ouvrage intitulé : Le» Cstj»- 
coMaes ne Rome. 
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des erjples apportait du deliors ce cri : < la'S Chrélifiisaiix lions! » Penses (|ue le salpt'lre et 
la nmille îles siècles ont rongé ses couleurs; n’oubliei pas surtout que le temps lui manquait 
pour achever son éliauclie, mais que cet artiste inconnu se nominuit Lkgion : — légion 
d’hommes de foi et d'amour qui remnniaiimt sipier de leur sang, nu soleil de l'Empire, sur ses 
idoles brisées, le Te Deum laudamus qu'ils avaient craj'oimé dans les entrailles du Vieux-Momic. 

A mesure que vous suivez le cierge vacillant et le pas caduque d’un pauvre moine, 
centenaire gardien des nécropoles mystiipies, comptez, si vous le |>oiivez, ces calices, ces 
dyptiipies, ces fioles où le sang est figé; c«‘S triangles trinitaires, ces palmes, ces raisins, 
ces agneaux, ces colomlws, ces poissons : monogrammes symboliques de la foi eonlirmile, 
du sacrifice accompli et du triomphe attendu. 

Épelez ces sentences gravées au flanc des s.sreophages , comme une lettre écrite par les 
souffrances du passé n la justice future. 

ticoiitez , au fond de celle nuit religieuse , le vivant llosannnh que murmurent les saints 
morts; voyez se mouvoir fresijues et lias-reliefs dans le [>àle crépuscule qui aig;enle les 
ombres. 

Toutes ces choses, qui ont dormi leur sommeil séculaire dans la majesté du In'pas, en atlen 
dant l’heure de ressusciter pour rendre témoignage è une Révolution permanente, que le* 
aveugles nient sanscesscr de la subir, et que les esprits rétrogrades n’arrélenl qu'en périssant ; 
tous CCS débris du testament de la Chrétienté primitive sont les degrés du Thabor où la Croix, 
soulevt'H* |tar les martyrs îles lenqis nouveaux, monte plus haut de siècle en siècle , jusqu’à ce 
qu’on l’aperçoive de toute la tenv. Constantin parait aupri^s d’elle et la porte à Byzance , 
pour attendre que Rome soit purifiét». Sur tous les ehemins du ( jpitole condamné ixmle un 
océan d’hommi's que nous appelons Barbares, qui se nommaient eux-mémcî fléaux de Dieu, 
et qui deviennent nos ancélri>s. Après que ces ouvriers de la .Mort ont sarcle la vieille Eimipe, 
en arrachanl ses villes comme des herbes iléiries, le monde chrétien, qui reconnaît en eux ses 
vengeurs, sort des crypli-s nimaines, l’Évangile à la main, poursmner les germes de l’avenir au 
milieu des lomlMsuix. 

(juand le dernier écho de celle grande ralaslmphe b’i-sI éteint dansres|mre, la pierre Mn- 
merline devient la tribune du (^ésar étemel dont la dynastie sort des cieux. .Au souffle de 
sa parole , lisi Barbares étonné'S laissent loinber leurs glaives; l’eau du baptême lave leurs 
mains sanglantes; les conciles, parlements île la vie spirituelle, publient le secn’l d’allier la 
liberté avec la grandeur; et l’aurore du Soleil de Justice l'clairc la floraison renaissante des 
idées et des ofuvri'S qui vont peupler de proche en proche un nouvel ordre de merveilles. 


IV 


Des Catacomlies aux Basiliques, Tiien courte est la distance, tant fut puissante et fécoiide 
la jeune foi de cet autre Univers qui a tout retrouvé, tout résume, tout agrandi, et dont nous 
ne sommes que les compilatimrs. [Mus le moyeu âge s’éloigne de nous , plus il nous remplit 
de ces pensées gigantesques qui tinissiml toujours par une réflexion sur le néant de l’hoinme 
et la brièveté de sa vie. Que peuvent donc opposer les arts de la Grèce et de Rome, qu’avons- 
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nous à comparer nous-m^mcs à ces calhédralcs de Cliartres (1) ou de Cologne , de Reims ou 
de Strasbourg, dont tout l’or d’un royaume ne paierait |>as aujourd’hui la main-d’œuvre, et 
que le treizième siècle érigeait aux frais communs des croyants? 

On l’a dit avant moi et mieux que nioi, les forêts furent les premiers temples de la Divinité, 
et les hommes y ont cherché de tout temps 1a première idée de l’architecture. L«îs Grecs ont 
tourné la colonne corinthienne avec son chapiteau <le feuilles sur le modèle de l’acanthe. Les 
énormes piliers du vieux style égyptien rappellent le sycomore, le figuier d’Orient, le bananier, 
tous les arbres géants île l’Afriiiue et de l’Asie. I.rf's forêts germaniques et gauloises, passant à 
leur tour dans les temples rie nos pères, ont ainsi maintenu leur origine sacrée. Ces forêts de 
pierre, labyrinthes aux mille arcades <|ui se st'iparent ou s’enlacent en cerceaux, en trèfles, en 
méandres, en ogives, s’éclairent par des ro.saces à jour, incrustées de vitraux peints, qui ressem- 
blent à des soleils brillant rie mille couleurs sous la feuillée. L’Art, non content de bâtir des 
forêts, a voulu, pour ainsi dire, en imiter les munnures ; et au moyen de. l’orgue et du bronze 
sus|>endu, il a attaché au temple gothique jus<iu’au bruit des vrmts et des tonnerres qui gron- 
rlent rlans la profondeur des bois. Au dehors de son feiuTC, la flèche r'*piscopale s’r'dance vers 
hîs deux comme la prièrr\ au-dessus d’un peuple de pyramides, d’aiguilles, de statues, prodi- 
guées comme les fleurs d’une imagination libn^ et inépuisable. .Autour du vaisseau cruciforme, 
des légions de ligures ciselées ou peintes avec un amour qui hïs fait palpiter, s’échelonnent de 
la base au sommet, comme les anges de la mystérieuse éi-hellc de Jacob. C’est un peuple tout 
entier qui semble prier cncora avec ses descendants ; peuph* sorti des siipulcres qui gisent à 
nos pieds, pour nous parler de la mort ou nous demander nos prières ; peuple de bienheureux 
qui rayonne sur nos têtes, en semant panni nos misères les .sourires de l’Espérance. 

Évoquerai-je maintenant la foule des légendes, filhrs du temps et de la foi naïve , ces sœurs 
<le l’Histoire, a.ssises au foyer des sociélé*s qui commencent? Faut-Il vous les montrer descen- 
dant le fleuve des siècles et survivant à tous les livres? Leur berceau se eaclie à l’ombre , 
du Calvaire. Cha(|ue génération leur apportait, en ])a.ssanl, le tribut de son criMir ; l’Eglist' leur f 
ouvrait ses portiques hospitaliers : en retour, elles travaillaient de louscdtés, ici des joyaux 
de pierre vive, là des monuments d’une mtïjesté surhumaine. A elles le grand jour et le chaud 
soleil qui diamantent la rose des hauts portails et les verrièn'S de l’abside ; à elles les longue.^ 
galeries du cloître, et les murs des cimetières, et lés façades des maisons, ces vrais livTcs du 
moyen âge, ces Bibles populaires où l’Art voyageur venait sadpter et peindre les traditions 
glanées dans son jièlerinage. .Ne les méprisons p.a.s, ces légendes qui nous ont bercés ; elles ont 
encore une place dans toutes les œuvres du génie ; elles se tiennent comme des reines 
«’îculaires, mais toujours jeunes, sous la dentelle des niches golhiipies ; elles descendent, avec 
la lumière du malin sur les ilalles coloriées, pour se mêler à l’oraison catholique ; elles nous 
attirent encore, avec une puissance pleine de gnlce, sur les sentiers où ne pas.se plus la Foi. 

Splendide époque, après tout, et en dépit «le nos philosophes bavards! Splendide panorama 
que ce moyen Age où la civilisation forgeait la cuirass«' et le haume de ses liommcs d’armes 
avec les chaînes brisées de l’antique esclavage ! Ère Imroîque où tout flottait sur l’océan de , 


(1) Voyes tes planches exécutées en lithochromie par M. lIsngaril-Mnugé, pour l'ouvrago intitulé : Moaoonitriiir. 
ne LA CATiiénaALi ne CilABTau. 
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l'Église ; où, (l’un côté du navire, se dressait la tour fiValale, couronnée de ses lilasons et 
bannières déployét’s ; de l'autre, les beffrois du monasière sonnaient à pleine volée ; rois, ilucs 
ou empereurs bissaient la voile ; le sueccsss'ur de Pierre trônait au gouvernail, et le souRle de 
la Foi poussait la nef au peirl de l'Avenir. 

Aujounl'bui qu'un invincible attrait nous ramène vers celte ronteinplitlion , et que, lassés 
des modes vulgaires, du luxe étriqué, du goût bàtani de la moderne opulence, nous couvrons 
d'or tant de fausses antiquailles pour nous meubler d't'xpiivrHiues débris, n'est-il pas temps de 
rendre hommage aux vrais savants <|ui rt'ssuscileni pour nous les vrais modèles du costume, 
des liabilations, et des richesses intimes de nos aü'iix ? 

Je vous ai montré l’.Vrt ouvrant les Pyramides d'Êgyqrte et les liitacombes de Rome, pour 
nous faire assister a la revue de leurs pompes décédiVs. Je pourrais vous montrer ce mémi- .Art 
multipliant, pour vos menus plaisirs, la délicieuse fantaisie moresque du roi Guillaume de Wur- 
temberg, et vous livrant tous les secrets du petit Alhamhra que ce prince ne possè<lr plus seul, 
car voir c'est jouir, et jouir c'est avoir : — or, à toute heure et partout , — grâce à la litho- 
chromie, — on peut <'onleinpler, on |H-ut tenir en sa main ce joyau d'Oriimt digne des Mille et 
une Nuilt, la ravissante M'ilhelma du roi Guillaume, |K)ur la<iuelle, si j'étais roi, je troquerais 
ma couronne (I). 

Mais le temps me pres.se et l'espace va me manquer, et voici le maître de réans, l’artiste 
des pierres vives, qui monte de sa carrière en habit de travail, costume vénérable s'il en fut 
jamais , n'en déplaise à la pourpre augusiale , h l'hermine des reim-s et à la colle amioriw des 
preux de nos croisades. Laissons maintenant tomber le rideau sur les prestiges de l'art, pour 
entrevoir l'Art en personne. Tâchons d'entrevoir les mystères de l'atelier où M. llanganl- 
Maugé fond au même creuset la lumière et les ombres, pour verser sur une feuille de 
vélin les ineneiUeux mirages, les harmonies sans lin de ce jeu des formes et des couleurs 
qui reflète, anime, éternise, en moins de temps qu’il ne faut pour le dire, tout ce que le 
travail antique a fait avec des siècles, tout ce que l’iinaginalion peut saisir et hxcr dans 
l'éclair duré du génie. 


V 


M. llangard-Maugéest un de ces vrais artistes qui ne font parler d'eux que par leurs oeuvres, 
et ne songent qu'à bien mériter du temps à venir. Comme ces abeilles infatigables qu'on ne 
rencontre guère loin de la ruche du travail, il compte chaque jour par une lâche accomplie, 
chacune de ses veilles par une conception que TexptTience du lendemain |>oursuil ou voit 
éclore. Ce qui le passionne, ce n’est ni la renommée ni lu fortune: c’est un sentiment d’ému- 
lation nationale. Il a vu l'incessant progrès des arts au delà du Rhin ; il ne veut pas que la 
France reste en arrière de ce mouvement dont l’Allemagne est aujourd’hui le plus radieux 
foyer. 


(I) VovfX Im rtanclics MècutCcs en Itthoehromle par M. llangard-.Uauge, pour rouvraae inlilulé : Oesr.aimns 
oa LA WiLHii »A , palaio de plaiiance de S. M. le roi de Wunemberg. 
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On s<î sniivionl (|in> lV|UH|iie(ln l’Exposilinn nniv«'i-spllp (HiiPiK lipu à Lomirpscn 1851, 11m- 
prinicrip impprialc (l’Aiilrichp avait présonlé, dp l’avpii m<'ine des jurés français, une foule de 
pro<luits dont Viciât caii.m une surprise tjéncraïc. Aecéléranl l'essor fie l'art par d'heiireiix essais 
en tons genres, eette splendide institution, qui n'a de rivale (|u’â Paris, semblait s'étre à ja- 
mais atapiis le premier nmg dans l'intelligente année des travailleurs. La gravure et la fonte 
des caractères, le stéréotypage, soit [)ar des moules en plâtre, soit au moyen de la galvano- 
plastie; réleetro-métallurgie, la galvanographic, la galvanoglypliie, la eliimitypie, toutes ces 
nouvelles applications de l'art et de la science (t) (|ui nous font entrevoir un avenir dont les 
bornes sont inconnues, se pré>seiitaienl réunies à l'admiration de l'Europe; et ta lithographie, 
cette s«i!ur de ta typogniphie, apparaissait avec s«^s récentes annexes, la chromotypie et la litho- 
chromie. Ilien de plus beau, en particulier, que les produits lithochromiques de V Imprimerie 
impériale d’Autriche, Soit <pie la vue s’airéte sur des fleni's et d(>s fruits <pie la main voudrait 
cueillir, soit «prelte pas-si? d’une vivante s<‘ène d'intérieur aux perspectives aériennes «l'un 
ravissant paysjige, soit qu’elle étudie des métaux, des pierreries, des étoffes, des meubles, 
des objets d'histoire naturelle, retrao-s avec une vérité de couleur «jui fait illusion aux sens 
les plus exquis (2). 

Voilà ce qui sécrivait en I85i. (à> jugemt'tit, porté par.M. .\mbroise-Firmin Didfit, l'un des 


(1) l.a (lr-vrri|iiioii Ue rcx «liirOreiil» arls wrait tin Iwrs-tl'a-uvru tlaiit nn si rapiilo apoirti; mais puisqiin Ii» mo- 
tli'riic* imemenrs nous comtannu'iil A subir ce. barbare arroupIouiPiii df mots grecs ipii lie sigiiille «pie ta pauvreu* 
de notre langue, plus d'un lecteur me si-ra peut-etn' obligtî de tui rapiKder en passant le sens de ces l'nigmcs. 

On sait que le stéréohjpmje consiste A ntnuler avec du plâtre pur, ou do l'albfttre, tes |)ages coniposéirs en 
r.araclt‘rc» ordinaires , puis k obtenir un relief durable en plongeant rliaqne inouïe dans une cbauditre remplie 
d'alliage métallique en fusion. 

La yalvanoplattie est la reproduction d’un lelief dont le moule, soumis k l'action d'une pile galvanique, se couvre 
de plusieurs coticlies de cuivre qui forment uno planrlie où l'empreinte voulue demeure gravée et solidifiée. 

Dans la ijniranographie., l'artiste charge une planrlie de ciiivi'e argenu; de plusieurs couches d’une peinture 
rompov'e s<iit d’un oxyile de fer, soit de terre de Sienne brûlée, broyés avec de l'huiln (h; lin. L’épaisseur des cou- 
ches varie selon le degré d'iiiteiisité donm; aux ombrtst ou aux clairs. O’tte plaiicho est ensuite soumise à l’action de 
la pile galvani<|iie, d'où résulte une autre planrlie de cuivre qui reproduit en creux toutes les as[)érilés île la |iciu- 
turr. Ou obtient ainsi une gravun* imitant Vaquit-linla. 

Pourcv'éculcr une ijalrnnoglijphie, ongr.vvo d'abord A l'eau-forte undi>ssin sur une planche de zinc enduite devenus. 
L’n rouleau fin dépivse ensuite sur ce venus |)hisieiirs couches d’encre siccative, qui laiswnt vides tons le.s creux taillés 
par le lutrin. La plaque ainsi pn’pans- est soumise A une pile galvanique, dont l'action crée une plaque de cuivre 
qui reproduit en relief tout le* creux de la gravun-. Ce relief est plus ou uioiii» élevé, stdon te nombre et répais*cur 
des couches siccatives précédemment appliqués-s sur le zinc. 

l-a eliimitypie consiste A obtenir d’une gravure au burin une empreinte mélalliqiie en n'Iief. On recouvre une 
platpie de zinc d’une couche de cire, et aprî-s .avoir fait mordn- A l’eau-forte le di-ssiii exécuté au burin A travers la 
cire, on enlève avec soin cet enduit. Puis, A l'aide d'une lani|H' A esprit de vin, on fait chauffer le dessous do la 
plaque de zinc, sur laquelle on a «lé|iOsii du nu'tal fusible rApé. D<''s que ce métal fondu a rempli toute la gravuie 
et qu’il est refroidi, on li' rabote jusqu'au niveau du zinc, de manière qu’il n'en reste que ce <pii a rempli h- 
creux de la gravure. I.a plaque de zinc, ainsi allhh; au métal fusible, est alors soumise A l'action d’une solution 
d'.xcidc muriatique; le zinc seul C-<1 mangé par l’acide, et le métal entré dans le* creux de la gravure se dégage en 
relief tout prêt A jiasser sous la pr<»se typographique. 

|2) Vdyez le Rapport <lit XVII' Junj, présenté A l'KxiMrsitiou univeisellc de 1631 par M. .Anibroiso-Firmin Didol, 
membre du Jqry central de France. 


10 PRÉKACK. 

nit'tiibres Ips plus l■minf■nls rlu Jiin' inlrmalional, élail, à fcllp (‘po<]iii', plus (pi'iiii iiüIp d'im- 
partiale justice; il faisait appel aux généreux elTorls du travail français |tniir égaler, sinon 
surpasser les niodélos que lui offrait une industrie étrangère, soutenue par les puissantes sub- 
venlimis d'un gouvernement protecteur. 

M. Hatigard-.Maugé fut du petit nnnibn- des lionnnes de foi qui acceptèrent ce noble déti. 
Riche d'une longue pratique de son art et d'nn dnoueinent sans limites, il n'hésita pas it ris- 
quer tontes ses ressources du présent et de l'avenir sur l'enjeu de l'espérance. 

terrible nVa de //lus l/t au </ur les //roduils tilhochrot/ii//ui’sdr l'l/n//r//iu r/e i/n/u / iule il’ Au- 
triche, pn/mmeé par une bouelie franvaisi-, avait ndiuili dans la (>ens<'-e de M. llangard-.Mangé 
comme l'écho de la troiiifM'Ite ipii .sonnait au moyen âge l'onverlnre des lices l■llevaleres<pll•s. 
t'a* fut l'aiguillon qui ne lais.su pins n'poser l'anlenle activité de ce conrageux artiste. .Son 
atelier devint le champ-clos où il s'exerça pendant quatre ans à la plus honorable des luttes. 
Toutes ses aspirations tendaient à enVr une irnvre qui fût sienne et par l'originalité du sujet 
et par l'imprévu du pr<a*édé, Il s'achemina vers ce but en repassant (mr toute la filièn' des ex- 
Itériences déjà eonniies, pour demander .à chacimi' d'elles un secret ipii eût |K‘Ul-ê(rc échappé 
à ses devanciers 

Ces quatre années |»ortèrenl leurs fniils eu iK.i."). l.'Kiupire français vouliil avoir, à son tour, 
sou iNilais de cristal, pour y convier les beaux-arts il nue fête universelle. Tout le peuple artiste 
frémissait d'impatience, dans l'utteiite des noms heureux qu'allait couronner ce grand 
concours. .Seul peiit-t'-tn', M. Hangard-Maitgé se défiait de ses forces; et s'il consi-nlit a pré- 
senter ses prmliiits, ce fut moins pour disputer une palme h ses rivaitx que pour oliéir aux in- 
stances des hommes de science et de goût qui l'avaient vu, à l'umviv. Il cxjiosu donc les travaux 
dont ses presses avaient illustré quatre piiblicutionv inagniliqiies : l'Art cgijpticn, — les Catu 
combes de Home, — la Mo//o:/raphie de ta entlirdrale de Chartres, — la Deseriptio/i de la ICi/- 
hetmtt, — et les ,lr(j som//iua/res, histoire du eoslome, de rumeiihlement, et des arts et indus- 
tries itiii s'y r.ittuchent. 

Ces travaux furent soumis à la XXVl' cla.sse du Jury intenmiional, chargée du dé|iarlemenl 
de l'itiiprimerie. 

Ia*s membres de ce tribunal, investi du suprême Immieiir de décerner la gloire, étaient : 

M.H. bouts Fobstkii, préji(/rnf. arcliih'C.le de S. M. l'einpereiir d'Autriche, et professeur à 
l'Académie un|H'’riale des lieaux-arts à Vienne ; 

.AMBHoisE-FtRVttv DitioT, cice-prèsident , niembn* des Jurys des Expositions de l’aris 
(1819) et de lamdres (1851), imprimeur (France); 

.Mekiix, seerria/rr, eonsi-rvaleiir des livres et estampes au ministère d'Etat (France) ; 
btaix Fëichkhf.. membre du Jury de l'Exposition de Paris (I8I0\ arcbilecle (France) ; 
A. biîKiiKSXE, seulpteiir ornemaniste (Francel; 

Reuo'it, imprimeur (France): 

CtiAtiLEs Kxtr.HT, éditeur (Uoyaiime-l'ni); 
laivis It vvEXK cadet, négociant à Bi'rlin (Prusse); 

Thomas de la Kuk, membre du Jury de t8.'>t i Royaume-Uni). 

la: décret organique du grand Jury international avait prescrit que les Jurys spéciadx se- 
raient en outre distribués jiar groupes, repri’senlant les industries liées entre elles par certains 
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points (l‘anaIogi)‘ on de siinilitiidc ; qin* les d«';cisions seraient prisos à la inajorilê dos voix, fil 
qu’aiu’unc décision ne serait arrêtée par l’iin des Jurys s|K'*eiaux (pi’avec l'a|>prol)ation du 
groupe auquel il ap])artenait (I). 

La XX VP classe appartenait au 7*groui)e, préside par lord Asiiiilhtün, un des vice-prési- 
dents du Jury de 1851 ; — vice-président, M. HnronFK, membre ‘de rAeadémie des beaux-arts 
(France); — secrétaires, M. m: So.mmekari) , cons«-r\'ateur du musée de Cluny (France), et 
M. DicBY-AVi.vrr, architecte et secrétaire du comité exécutif à l'Rxposilion de 1851 (Royaume- 
Uni). 

La décision de a* Jury décerna la médaille <le. première classe à M. Hangard-Maugé, noxr les 
IMI‘HESSIOXS EX I.ITHlICHRmilE SIRPASSEXT DE KIXESSE TOUTES CELLES COXXLES JI.SOI'a CE JOUR (2). 
Telles sont les expre.ssions de M. Louis Forsier, qui avait renoncé à ses droits d'ex|)osanl pour 
présider la XX VP classe, et pnHcr à cette portion du Jury li; précieux concours de ses lumières 
en se chargeant du rapimrl sur la litliogi-aphie et les arts (|ui s’y rapportent (3). Je ne crois 
pas commettre une indiscrétion reprochable, en ajoutant qu'un des membre.s du Jury m’a fait 
rhonneur de me <lire, il y a peu de Joiira, cpie les termes qui motivent la i-écompense obtenue 
par M. Hangard-Maugé sont l’exacte expression du s«mtiment unanime de ses juges Cotte 
peraonne se ra|)pelait encore avec ravissement une vue inléricmre de la W'ilhelma, dont l’exé- 
cution louche aux limites de la puissance arlisticpie. 


VI 


(À’s grandes assises de l'esprit humain ont encore une fois clos leur session ; tuais c'est pour 
se reporter dans une autre capitale de la vieille Europe, où d'autres triomphes se préparent 
jKJur de nouveaux progrès en tous genres. C'est ainsi que se fonde cl se projmge la fraternité 

(t) Décret impérial rvlalif au l{tijlrmeiil ijénéral de l’ExpoiUion unirerselte de tS.%1, art. 07,08, 7;t. 

(2) Uapporls o/liciels du Jury mixte inlernalivnal, XXVI' cLasm.-, 7* (jrmipp, pap' 123t, publiés mus la direction 
de S. A. I. le princo Napoléuii, président do la Commision iinp<jriale. — (Paris, Iniprinicrio inipi'rialp, 1830.) 

(3) .M. Loris PonsTES avait a»lr<s.siî A rEv|)osilii)ii uiiivcrsollc do 1855 la colloclion du Journal universel de In 
l.’onsiruelion, dont il est à la fuis lo rédacloiir rt r<‘diU'ur, et )|ui formo aujourd'hui 20 volumrs ii>-,3<> d<‘ teitn ot 
20 volumes in-folio de plaiiclies. 

Conslainnicnl tenu au courant do la scirncc par son habile et infalif;abln éditpiir, ce ri?rucil périudicpio inet 
rhaquR mois A la porlrVî dr** arrhitcctcs et dos constructeurs des docunienls du plui haut intérêt. Los gravures qui 
y sont Jointes sont exécutées sur linc, par des procédés qui sont particuliers à M. Forster, ot qui, tout en rendant 
cette gravure trèss5conomi(|uc, pennottent d’y donner A volonté la vigueur cl la délicatesse de la gravure sur enivre. 

Le mérite de la publication de M. Forster, et l’importance de son procédé de gravure, qui donne au xinc une 
application dans laquelle on avait peu réussi jusqu’ici, assuraiciit au savant profes.scur et A l'habile artiste une 
haute récompense, s'il n’avait pas fait partie du Jury do la classe où ses produits devaient être jugés. En remerciant 
■M. Forster du sacrifice auquel il a consenti pour leur faire l’honneur de présider la XXVI» clas.se, scs collègues 
ui exprimèrent le regret de n'avoir pu lui décerner la récompense qu'il méritait à si Juste titre ; ils lui exprimè- 
|,ent aussi le désir de le voir bientéi publier son journal en français comme en allemand. {Rapports o/firiels du Jury 
mixte inlernalionni de l'Exposition universelle du 1855. — Paris, Imprimerie impériale, 183S.) 
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(les peuples, ce ileniier problème descivilisalions «lui louchent à raponée. Vieillie, Beriüi, l’ê- 
lersliourg, Konm, (Vmslaiitinniile érigeront dans leur sein, coinin*' l.oiuli'es et l’aris, ce Inlne 
consacré au génie «le la l’ai* par le siilTrage universel «les liénu ilii Travail. 1,'énuilalioii fé- 
conde tend partout è prendre la place des rivalités i|ui détruisent. C'est l'Iieiireux caractère 
qui signalera notre époque à la ivcoiiiiaissance de l'avenir, et ce sera rinipéris.sable gloire des 
puissances qui maintiendront le repos si nécessairi' à la vraie majesté des nations. 

Cette esja'-rance accompagnait la retraite des exposants. Vingt-cinq mille liommes, accourus 
à Paris de tous tes niyaumi'S, venaient de comprendn' qu’il n’y a plus de frontières pour l’in- 
tclligence, cl que son centre est |iarlniil, comme l'infinie variéU’’ desesu-spiialioiis. Chacun d’eux 
travaille, à cette licuiv, pour agranilir la moisson de ces progn'-s inultiforiiies qui aiigmenlenl 
le bien-être ou la joie dans tous les foyers de la vie universelle. Aux iius les recherches de l’u- 
tile, aux autres les raffinements de l'agréable : — voila le p<’r|a'‘tuel équilibre des sliccia com- 
binés par l’invention et la main-il’cpuvrc. 

M. Hangard-Maugé |Hnirstiil la voie qu’il s’est tracée. Le jury de ISj.'i avait Mises preinii-res 
planches [UHir l’histoire des . 4r(j jompluairc» ; c’est à imite dernière publiralioii que je dois 
m’arrêter. 

Une Histoire du eostume rt de Vomrublement nu moyen âge avait été entreprise, il y a six ou 
sept ans, par un artiste de mérite, .M. Ferdinand Sen-, i|ui s’était adjoint, |>our écrire le texte, 
M. Charles Louandre, auteur de Inivaiix éminents, parmi lesquels je n’ai |>as besoin de rap- 
peler son admirable traduction de Tacite, couninnis' par l’Académie française. 

Une mort pn’malun'e enleva M. Seré, sans lui laisser le temps de léguer les plans et de 
mettre en ordre les notes t|ui pouvaient faciliter la continiialion de .son u>uvre. 

M. Hangard-Maugé, appréciant la haute importance historique et urtisliipic de l’idim qui 
allait disparaître, ne craignit pas de risquer un sacrifice en acquérant les débris du travail 
que la mort de M. Seré semblait vouer & l’raibli. 

Avec la puissanCÆ de volonté qui le caractérise, il résolut de suppléer à tous les éléments dispa- 
rus. Il s’agissait de fouiller les musées, les bibliothèipies, les cnlli'ctions publiqui^soii particu- 
lières ; d’y l•ecueillir toutes les richesses, toutes les curiosités i)u’aucun livre n’avait encore dé- 
crites, et d’en reconstituer l’ensemble séculaire. Associant à son activité et au bon vouloir de 
M. lemandre le concoui's d’un (leintre profondément initié aux études arcbi'-ologiques, il re- 
créa, en lui donnant une direction plus complète, l’hisloire que M. Ferdinand Seré n’avaitpeut- 
étre qu’entreMie. Im titre d’.-lrti somptuaires, dominant le titr<‘ primitivement adopté, marqua 
aussitôt la roule plus large que les nouveaux collaborateurs allaient siiivTe avec un succésdigne 
de leurs efforts réunis. 

Ovmme l’a dit le savant écrivain auquel nous devons le texte historique : • la-s planches 

• lilliochromiques qui com|>o.sent cet ouvrage u’offrenl plus si'ulcmcnt des repré-sentations de 

< [lersoniiages habillés suivant la mode des diverses époques (|ue ce travail devait embrasser. 

< Ces personnages, depuis les bas siècles du moyen ilge jusqu’au règne de l/>uis XIV, sont re- 

• i)lacé-s dans le cadre même de leur temps, et le litre de l’œuvTe, en reproduisant des scènes 

< complètes, donne, avec l'histoire du costume et toujours d’après les monuments eux-mêmes, 

< le tableau exact et fidèle de la vie intime de nos aïeux, en même temps qu’une histoire chrono- 
I logique des arts du dessin. On y trouve ainsi, è (uirtirdes temps les plus reculés, les plus pré- 
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€ ciciisesindicalioiis sur rarrhitflcliirp civile «(militaire, rain<>ublcinenl,'l<'scnstump»,U*cêrpiiio- 

• nialctlesliahitudesdela vieillesociét^clinHieniie, 11 faut doue, en examinant ces plam bes, qui 

♦ offrent toujours, (mur les traits comme pour les couleurs, le calque rigoureux des mcHlfrles, 
t il faut s'attacher, non-seulement aux personnages, mais aux moindres accessoires, (Mi cequc 
c chacune d'elles renferme dans ses détails des ri'vélations sur le passé, d'autant plus im(xir- 
« tantes que les peintures des manuscrits ont survécu à la plu)>art des monuments, et qu'on 
t y trouve ce qu'on chercherait en vain dans les livres ou dans les musées. » 

Toutes l(-s sources consultées pour ces planches ont été notées de manière à permettre la 
vérilication des originaux. Le Musc-c des .Souverains au Louvre, le Trésor impérial de Vienne, 
les magnificences amoncelées dans l'hrttel de Cluny, les bililiothè<|ues de France, de Helgiqiie, 
d'Angleterre, d'Allemagne, les archives (teintes ou écrites de^ églises et des vieilles abbayes, 
les galeries (trécieuses des plus Hches antiquaires, ont tour à tour versé leur tribut dans cette 
grande entreprise. .M. Ciappori peignait les fac simile, et .M. Charles Louandre, écrivant 
l'histoire, s'est honoré par une modestie égale k son profond savoir, en constatant plus d'une 
fois les sen'iccs que lui ont rendus la grande ex[a-rience et les eoniU'ils de .M. Cia(>()nri en Ci- 
qui concerne l'iconographie et le symbolisme des temps chrétiens, depuis l'époque byzantine 
Jusqu'à la troisième Renaissance. 


VII 

J'ai dit iroùiémc Renaissance. L'expression n'est («tint inexacte, et je veux applaudir à ces 
libres penseurs qui voient plus haut et plus loin que nos vieilles écoles. M. louandre et 
M. Ciappori, l'nn (lar la plume, l'autre [>ar le pinceau, donnent enfin le signal d'une révolu- 
tion dans l'histoin- des arts, et leur acconi se fonde sur une vérité manifeste. 

Longtemps avant la chute de l'empire d'Occidcnl, les lieaux-arts comme les nnenrs n'expri- 
maieiit (dus que l'épuisement des voluptés (taïennes. Quand on arrive, devant uni' si grande 
catastrophe, a ne rien savoir d'un dernier empen’ur, si ce n'est que sa (larfaite IwanU' lui avait 
fait donner le nom caressant d'/tiijujru/c, que voulez-vous demander au chaos où dis(iaraissent 
la pourpre i|ui fit un lange à sa faiblesse, et la couronne qui fut son hochet d'un jour? On dit 
qu'il acheva sa jeunesse et sa vie dans une captivité sans souffrance, indifférent à ce qu'il (>er- 
dait, et sans se douter que son nom était l'épitaphe d'un monde. Rome tombait de plus haut i 

que lui. la’S Barbares entassèrent dans sa ruine tous les chefs-d'œuvre dont elle avait dé|>ouill<'' 
l'Orient; ils y restèrent jusqu'au xvf siècle, en attendant le génie de Léon X. le l’ériclès 
chrétien. 

Voilà ce que tout le monde sait. Mais ce qu'on ignore généralement, grâce aux routines de 
l'en-seignement historique, c'est que Byzance, écha|)()ée pour dix sièch-s à ce déluge d'hommes 
nouveaux, Byzance, la seconde Athènes, avait sauvé dans son sein les traditions de l'Art, et 
que (var ces traditions, l'Art devait aller refleurir peu à (teu sur les ronces du vieil Occident. 
L'esprit sauvage, mais puissant, que nous nommons Charlemagne, fut l'auteur de celte pre- 
mière Renaissance, en même temps qu'il essayait de faire revivre le fanléinedes Césirs. Il lui 
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fallait i lim-lii-r au dphi>r5 les du nouvel erapire donl sou rêve béroïipie i;nlrevnyail 

le fuyant inétt’-ore. Ce (]ui survivait de science et de lumière après le naufraj;e de Rouu', 
sVtail concentré dans les cloîtres ; Cliarlenuif>ue l'en lit sortir. Tout ce qui restait d'art avait 
retlué vers l'Asie, son berceau : Charlemagne le rappela sous l’abri <le sa forte épée, et l'abtiaye 
de Saint-tiall devint, au vrir siècle, le |>rincipal foyer de Tart noniiué carloiÎH 0 ien pour consa- 
crer son origine. 

Mallieureuseinent, Cliarletnagne avait pas.si'- comme un t-clair ilans un ciel téiiébivuï. Sa 
main s'était étendue de tous cAté-s pour pétrir les éléments d'une nouvelle unité ; sa (wnsée 
aspirait à l'incamation des Césars chrétiens : mais tout lui échapiut, même la vieilles.se. Il 
Il 'avait été montré à la terre, sous la couronne impériale, que pour enseigner que les empires 
détniits par Ire décrets divins ne se refont pas de main d’homme. \ |>eim' défunt, il n’iKTiipa 
plus dans le monde que lu place de sa cendrv'. Il avait eru fonder une dynastie, et ne laissa 
qu'un nom. Lu liarliarie rejeta son linceul sur son a'Uvn' éliaucliée, jus<|u'auv révolutions qui 
ouvrirent le xiit* siècle. 

L’éphémère cxislenct* d'un empir»' français à Constantinople pré|iara la seconde Itenais- 
.satice. L'empire tomba; — les croisades qui l'avaient pnVédé et suivi s'i'-clipsi'rent dans son 
désastre; mais ces héroïques aventures ne furent point stériles, puisque nous leur devons 
l'initiation complète de l’Occident au génie byzantin, qui vint créer à Florence l'école mys- 
tique iloiit Cimahiié et le Giotto romineneèrent l'illustration. 

L'é|H)que eurlovingienne avait donné aux momiments d’art qui nous en restent, l'empreinte 
sombre et grossière de .sa nature dévastée. 

La ltenai.s.sancc du xitè siècle, illumiiii'n' par la Iranshguration chevaleresque des esprits au' 
moyen âge, enfanta les ravis.semeiits de l’art mystique, a l'image des hommes du .Nord qui 
mettaient [lieu pour Irait d'miinn entre les charmes de la gloire et l’h.'roisme de Tainour. 

Li troisième Reiiaissaiiee, au xvr sièele, en relevant l'Art antique, par la msin d'un poiilife, 
H sa plus splendide apogi'C, défiassa peut-être son but. Vaste eiinelière où donnait un |ieuple 
de marbre qii'iivait siibinergt’ le monde barliare, tout le sol italique fut fouillé. L’Olympe 
païen sortit de ses rafaconibes la'on X, ouvrant l'èn' de l'Europe miKleme, emprunta ses 
clartés au |>assé d’.VIexaiidre et d'Auguste, pour les réfléchir dans l'avenir sur le siècle de 
Louis XIV. Prenant pour courtisans tous les gi'niesqiic fécoiiilail sa penst'*e, il fut le père des 
intelligences comme le [htc des ernyanls. Mais qu:ind on vil, sous le pinceau de Kapbaï'l, les 
viei'gi's chrélicnnes devenir les rivales de l>caulé der;inliquc Apbro<lilc ; Innapie surtout Marie, 
la protectrice adorée des Icrraps nouveaux, perdit le caractère immatériel que le moyen âge lui 
avait prêté, pour revêtir un corjrs que les Cnkes n'eusstml pas dédaigné; lors<|iie la piern- 
Mamertinp attira moins de visiteurs que l'Apollon et l’Anlinoüs exhumés; .alors, entre le 
chrislinnisme, n'ligion de la rlouleuret de ralmégalinn, d'une part, — cl de raiilre, le génie 
de l’antiquilé renaissante. Muse pleine de prestige, il y eut eonOil. L’idéal sacré disparut des 
âmes, et le sensualisme y reiitni : .son règne dure encore. 

Je recommande au lecteur les excellentes inirwiuclions que donne, pour cliaqiie siècle, le 
Texte descriptif de M. Louundre. 

la' syiiibulisiiie des Irois Renaissances a inspiré à M. Ciappori deux charmantes ullt'guries 
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placées l’n frontispices (I). A la lidèle image du style architeclinal et des costumes, cct artiste 
a joint le sentiment le plus élevé du caractère religieux de ce moyen âge dont il a pénétré tous 

(1) PnEuitn FRo\Ti.HPicK. — L'Art paotii et l'Art chrétien. 

Ail centre, s’Oliivo un autel byzantin, avec l'ÊtanRile ouvert. (la; type tlo cct autel existe dans un inannscrit du 
IX* siècle, contenant Iw (viivrcs de sttlnt Grégoire de .Nazianze.) 

A droite, une femme paienne debout, revêtue de la clilamydc et le diadème au front, pose ses mains sur l'é- 
paule d'un enfant qui tient une lyre (syinlMle de la poésie antique), et qui couronne la croix que |M)rte un enfant 
chrétien, pré.senté par sa mèro au pied de l'autel. I.c couronnement de rctic croix indique l'F.vangile triumphanl 
par les générations de l'avenir. 

Derrière la femme paienne, an second plan, un guerrier et un pK’irc persomiineiit la société ancienne, les vic- 
times de la Ruerix; et le sacrifice idolstrique. — Au pn^mier plan, un poète, ceint du laurier de Virgile et d'Ho- 
race, tient un rouleau de iwpyrus ; près de lui, un philosophe porte en ses bras une lyre et une staluelto de 
Minerve. .V leurs pieds gisent les symboles de tons les arts, (,'nc touffe de lauriers en fleurs encadre ces deux 
groupes, qui sc détachent sur un fragment de |iorlique corinthien, liguit' de l'antique sciilpinre monumentale. 

A gauche de la com)>osition, près de la mèro chrétienne vêtue de la jiourpiH' byzantine, apparaît la hiérarchie 
des premiers siècles chixUiens. — Au troisième plan, c'est le pasteur sacré, décoré du pallium, aupri's d'un prêtre 
de la primitive Ivglisc grecque, iwiianl un livre saint. — Devant eux, au second plan, un prince vêtu du costume 
carlovingicn, rappelle Charlemagne et le point de départ de In première Itennissance artistique. — Au premier 
plan, un moine assis ot enseignant i lire H un enfant, symlmlise la science sautée du naufrage de l'ancien monde 
par les Ordri-s religieux. Ce groupe est encadré par des palmiers, dont le* rameaux poitent des colombes. s.v nibole 
de la victoire de» martyrs et de la pureté des anachorètes. 

I.'ensembic de la comjiosiiion repose sur des marches onrées de dessins du vr siècle, et tirés d'un manuscrit de 
la Ribliothèque impériale de Vienne. — Elle est fermée au sommet par un ange aux ailes éjiloyé-cs, qui fait 
llottor une banderolle avec celte inscription : Empire ite llijinnre. I.a banderolle s'enroule aux palniiers et aux 
lauriers, jKinr signiller le trait d'union des deux mondes, entre la lin de l'empire romain et l'aurore du xni* sii-ch-. 

DrixiKUF. FROxrisi’ir.F.. — l.e .\lnijrn .\ge et la ftenoiiwiiwr. . 

Au centre, un ange sonnant de la trompette annonce le siècle nouveau. Il lient & sa droite 1e bras d'tmo femme 
figurant le Moyen Age, et qui donne sa main .A la Renaissance. — I.a figure du Moyen Age est recueillie; elle a pour 
attributs une petite cnlhé-dralc et l'encensoir, symboles de» temps mystiques. A ses côtés, deux enfants portant un 
livre ouvert et une petite harpe, persoiiiiincnt In musique sacrée, et le» chants |■■c^il» dans les livres .aux riches 
miniatures. 

Derrit're la figure du Moyen .Age. un évêque en costume du xn* sit'cle, un guerrier de la première croisade, un 
chevalier italien avec l'oriflamme, et, au dernier plan, un soldat du xv* siècle, n'-sument la haute société du 
moyen âge : clergé, noblesse, chevalerie. 

Au fond, surgit un svelte clochclon de la lin du xiii* siè'Cle, qui porte en niche une statue de Marie, et se relie 
par ene voûte italienne du xiv* aiielo à une colonne du xv' siècle, de style français, — Au-delà de celte voûte 
apparaît un château dans le* lointains, pour rappeler la féodalité. 

I.a Renaissance, qui donne la main an àluyen Age, est en costume mythologique; sa chevelure est mivselaiito 
de perles ; un petit Amour derrière elle l'enlacc dans les nœuds d'un collier; c'est le symbole du sensualisme re- 
naissant du tombeau de l'Art antii|uc. De» meubles sonqitueux, des écrins, des aiguières sculptées, de» vaisselles 
émaillées, rappellent le» Renvenuto Cellini, les Rernard de Halissy, et le» artistes coquets du siècle de Fiançois I*'. 

Sur l'arrière-plan, de» femmes en costumes capricieux, et un homme au feutre panaché, qui so détachent sur un 
tond d'architecture bâtarde, indiquent la rapide décadence dn goût sévère et grandin.se du moyen âge disparu. 

L'ensemble de lu composition a |>our base un socle imité de.» minialnrc» du xxr siècle. Du côté dn Aloycn Age, 
quatm écu»sons, soutenus par des arabesques du xv* siècle, rappellent que l'Italie, la France, l'.AIIcmagnc, furent 
le» foyer» du développtmiunt des Art». — Du côté de la Renai».»ance, un encadrement de rosier fleuri fait rêver 
discK'temcnt aux royales voluptés qui firent tomber en quenouille la monarchie française, entre les folie* de la 
Régence et le dernier sourire de celte fameuse et trop infortunée Du Rarry.qui fut belle comme Clénp.Atre, mai» qui 
ne sut pas comme elle mourir à temps. 
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les secrels. .Ses cümpositions résument en deux hrillanles syntliêses l'encyelopédie savante 
<|ue M. (Charles lx)unmln‘ expose sièelc par siècle. 

Mais ce concours de (leux intelligences, pour la n'îdisat ion d’un lim* si prt'-cieux, n'était 
(|u’une part du travail que nous avons sous les yeux. Les deniières (et. pernietlez-moi de le 
dire avec un des grands maîtres de l’.Vrt français, (pii as.sista comme moi aux mystèn's de la 
lithochromie), les plus graves difrK:ult(’‘s d'exécution S(' trouvaient n'servées pour .M. liangard- 
Maugé, à qui im;ombait la lilclie d’animer sur la pierre cotte histoire de l’Art pendant treize 
siècles, et de |)crpétuer avec, la couhair du temps, dans la plus exipiisc réalité de ses détails, 
ici les miniatures, là L'a moniim(>nls, plus loin les ivoires, h's émaux, h's bijoux, les étotïi's, les 
incrustations, et tous h's brillants câpriers de ces artistes en tout genre (|ui ont emporté dans 
leur tombe la plupart de leurs proct-di's. 

Je ne liiiirais pas si je voulais énumérer les essais, les combinaisons, h's tortures d’esprit 
ipi’il a fallu s’imposer pour obtenir d’alaird, |Hiur simplilier ensuite, pour hannonisi'i' sans 
cesse l’exécution de chacune de ces planclu's, dont les plus compliquées exigent l'emploi de 
([uinze à dix-huit auileurs. Il faut savoir ipie chaque couleur se pla(!(> nu moyen d’un tirage 
sur une pierre différente, ii laipiellc s'impose la feuille de papier en s’ajustant à des points de 
repère.. Plusieurs tons s«‘ composent par la fusion des teintes ; certaines couleurs sont appli- 
quées en poudre, d’autres le sont au rouleau. Pour soutenir leur valeur relative et conserver 
au tirage mécani(pii‘ la transpanmciMpii fait h> charme d'une délicate a(]itarelle, ipiedi* piâiies, 
(pie de pri'cautions, que de calculs! et aussi quel di'‘siniér(‘s.sement,quel amour de l’Art, (|iielle 
dignité stoâpie dans l'imprimeur lithochronie (|ui refuse la publicité à des épreuves dispen- 
dieuses, pour peu qu'elles soient atteinte d’une si l(*gère imperfection ipn^ lui S(*iil la .saurait 
indiquer! 

Voilà ce. (|ui> fait .M. Hangard-Maiigé, l’éditeur artiste, voilà ce (pii lui a valu ca;t hommage 
(Hiropi'cn, (hiccnié dans le sein de l’Exposition universelle de par les repri'*îentants de 
l’Autriche, de l’Angleterre, de la Prusse et de la France : « Vos impressions en lithochromie 
surpasstmt de linesse toutes celles conniu's juscpi’à ce jour! « 

Je ne me .sens ni le droit ni le pouvoir de rien ajouter à cet éloge ofliciel, dont la simplicité 
domine de si haut les vaim’s félicitations d’une préface ou d’un article de journal. 

I.e puissam travailleur est un homme libre (pii ne relève ipie du jugement de ses paiis; et 
ce jugement est coiiliriné par la postérité pour tout h* temps, pour toutes li‘s (ouvres ipi’il 
consacre à la recherchii d une plus haute perfection, (Mir l'i'ïchellc de nos progn'is est infinie 
comme celle des «‘livres divines. 

L’éternel .Artiste nous appelle sans cessi'à nous l'dever au-dc.s.sus de nous-mêmes pour arri- 
ver, en lui et par lui, à la Hi'.iuté absolue. Ilul sublime, adorable idéal, toujours montré à nos 
efforts, à notre e.spéniiice, à notre foi, mais (ju’il n’est |»eul-étre pas p(<rmis à l'Homme d’al- 
leindn* en cette, vie : — sa gloire est d’y marcher. 
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Dans notre Introduction générale nous avons fait l’instou'e du costume, 
de la mode et des meubles en France d'après l’étude comparée des monuments 
et des textes. Nous allons maintenant examiner, ‘au point de vue du détail , 
les monuments eux-mémes ; mais avant de commencer cet examen, nous crevons 
devoir donner quelques explications à nos lecteurs, afin de rendre notre travail 
plus profitable et plus intéressant. Nous exposerons d’abord la pensée ([ui a pré- 
sidé au choix des dessins ; nous indiquerons comment ces dessins doivent être 
étudiés sous le rapport archéologique; nous présenterons ensuite un résiuné 
analytique de l’histoire de la miniature au moyen âge. 

Les planches qui composent cet ouvrage n’offrent pas seulement des représen- 
tations de personnages habillés suivant la mode des diverses époques (juc notre 
travail devait embrasser; ces personnages, depuis les bas siècles du moyen âge 
jusqu’au règne de Louis XIV sont replacés dans le cadre même de leur temps, et 
notre titre, en reproduisant des scènes complètes, donne, avec l’iiistoire du cos- 
tume et toujoui-s d’après les monuments eux-mêmes, le taljleau exact et fidèle de 
la We intime de nos aïeux, en même temps qu’une liistoire chronologique des arts 
du dessin. On y tl•ou^ c ainsi à partir des temps les plus reculés, les plus précieuses 
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imlirations sur rarchitecturo. civile et milit;iire, l’ameublement, les costumes, 
le cérémonial et les lialntudes de la vaeille société chrétienne. S’agib-il, par 
exemple, de la présemtation d’un livre : la planche ne donne pas seulement 
le jxjrtrait de l’auteur, elle reproduit la miniatun* tout entière. On voit, entre 
autres, les chanoines de Saint-.Marüiwle-Tours, olFrant Chaiies le Chauve 
la Hible célèbre écrite et enluminée dans leur ;d)baye; Charles est entouré 
de ses comtes, de ses écuyers; les chanoines marchent processionncllement, 
dans cet ensemble on trouve tout ;i la fois, avec le costume imjK'rial, celui 
des nobles, des ecclésiastiques du ix*’ siècle, un trône, une couronne, des 
armes, en un mot une pafje complète d’archéologie figurée. Ce procédé est le 
môme j)our toutes les éjKKjues , et l’on comprend l’inlérét que des planches 
de celte esf)èce présentent par leur simple classenumt chrontjlogique, puisqu’elles 
sont en réalité de vérilaldes tableaux d'intérieur embrassant une période tle dix 
siècles. Il faut donc, ou examinant ces planches, (pii olfrent toujoui-s, j«mr les traits 
comme pour les couleurs, le décahjue rigounuLx des modèles, s’attacher lujn seule- 
ment aux jiersoiinages, mais aux momdres accessoires, parce que chacune d’elles 
renferme dans ses dét:dls dos révélations sur le passé d'autant plus imjiortantes 
que les peintures dtîs manuscrits ont survécu h la plupart des monuments, et 
([u’on y trouve c«; cpi’on chercherait vainement dans les livTcs ou dans les Musées. 
Nous nous sommes attaché partout h fixer le plus exactement possible l’Age des 
volumes aiuxipuds nous avons fait des emprunts; nous avons toujours indicpié 
nos sources par le numéro d’ordre des bibliothè(]ues, parce cpie nous n’avons pas 
craint, comme cela s’est vu quelquefois, que» d’autres vienncnit après nous se livrer 
aux mêmes recherches, et jiar ces indications, nous avons mis nos lecteurs même 
de contrôler notre travail, et de rcrouiir pour de plus amples études aux docu- 
ments originaux eux-mémes. 

Il est encore dans les sujets reproduits dans r/b'.s7o/re(/« Costume, un autre point 
sur lecpiel nousdevons appeler l’attention. Nous voulons parler des miniaturc's allégo- 
riciues inspin'es par des idées mystiques, morales ou chevaleresques. Quelques-unes 
de ces miniatures devaient trouver placée dans ce livre, par cela môme que le 
moyen Age leur a toujom-s fait une large part , et cpi’ellcs sont le miroir fid(*le de 
sa poésie et de sa foi. C’est là (pi’il a mis tout son ich'al ; et si dans les sujets de 
cette nature, nos vieux artistes semblent sortir de la réabté, on peut dire (ju’ils 
n'en sortent (jue par la pensée fpii préside A la composition générale, et que par 
les détails du costume, de l’architecture, des armes ou des meubles , ils restent 
généralement encore dans la vérité de lem temps. 


PROLÉGOMÈNES. 3 

Ici se place une remarque sur laquelle nous devons insister pour les personnes 
qui ne se sont point occupées d’archéologie, car celles qui ont pratiqué cette science 
savent à quoi s’en tenir à cet égai-d. Nous voulons parler des anachronismes 
commis par les artistes du moyen Age. Ces artistes, en eiïet, ne s’inquiètent point, 
quand ils représentent un personnage, de lui donner, s’il n’csl point un de leurs 
contemporains et même un de leure concitoyens, le véritable costume de son temps 
ou de son pays. 11 en est de même pour l’arehitecture et pour les meubles. La dis- 
tinction des époques, des nationalités, .semble s’effacer pour eu.x. Qu’il peigne des 
Grecs, des Romains ou des Français, le miniaturiste du i.\« siwle comme celui du 
XIV* ne peint jamais que ce qu’il a devant les yeux. Il représente les funérailles de 
César avec des prêtres et des enfants de chœur portant de l'eau Ix'mite et des croix. 
Dans le roman d' Hercules, il montre le dieu païen, habillé à la mode de France, épou- 
.sant Déjanire, dans une église chrétienne; ces bizarreries, d’ailleurs, ne sont point le 
fait exclusif des peintres ; les poètiîs ou les romanciers, c'est-.'i-dire les rédadem-s 
des textes qu’ils étaient chargés d’illustrer, n’en savaient pas plus qu’eux en fait 
d’archéologie anticpie. et les anachronismes du pinceau ne sont qu’une traduction 
litléraledes anachronismes de la plume. I^rs même que l’artiste se permet la moindre 
invention, le moindre agencement de détail hi-storique, on peut êti-e A peu près sflr 
qu’il ne s’éloigne que très peu de la réalité. Ainsi, et c’est là une chose dont il est 
bon de prévenir une fois pour toutes nos lecteurs, il ne faut point chercher dans 
un grand nomlire de planches la vérité lïistoricjue par rapport au temps ([u'elles 
représentent, mais seulement par rapport au temps oîi elles ont été comix)sées. 
Quoique ce fait soit bien connu, nous avons cru devoir néanmoins le signaler de 
nouveau jK)ur éviter toutes les méprises, et indiquer nettement A nos lecteurs que 
ce n’est point la date du sujet, mais la date de la miniature ipii détermine la vé- 
rité du costume cl celle des détails. 11 n’y a dans les dessins du moyen-Age de 
réalité liistoriquc et de vérité relative, qiuipour ceux qui sont contemporains des 
personnages ou des événements qu’ils rctraamt. C’est faute d’avoir fait attention A 
cette circonstance, c’est faute surtout d’un guide exact qui pAt les renscigm*r sur 
l’âge et l’authenticité des monuments ligiu-és, en leur mettant ni même tenqis ces 
monuments sous les yeux, qu’on a vu de notre temps, et au moment même 
où le goAl de rarchéologie nationale se répandait parmi les écrivains, les 
sculpteurs et les peintres commi'ttre tant d’ciTeiu's archéologiques ; il sullit pour 
s’en convaincre d’examiner Ixin nombre des tableaux historiijues de Versailles et 
les vitraux de Saint-Denis. Ceci posé et avant d’entrer dans l’explication détaillée 
des planches, nous allons consacrer quehpies pages A l' histoire même du dessin 


À 


TEXTE EXPLICATIF, 
appliqué à la décoration des livres (1). Elles nous paraissent indispensables à notre 
sujet, et elles en feront mieux comprendre, nous l’espérons, l’intérêt et l’étendue. 


I. 

I^s ails, dans la décadence du monde romain, eurent le même sort que la litté- 
rature ; on peut même dire qu’ils furent plus maltraités encore ; ils commencèrent 
pai* se dégrader pour s’anéantir ensuite d’une manière complète, et ce fut sans 
aucun doute l’influence du cliristianisme ({ui les tira de leur avilissement. Les 
Grecs eurent une grande part dans cette première renaissance , et quoique les 
manuscrits byzantins ornés de peintures qui sont arrivés jusqu’à nous ne re- 
montent pas au-delà du ix® siècle, le talent de composition et l'habileté de pin- 
ceau qu’on y trouve semblent prouver qu’il y avait de ce côté des écoles déjà 
anciennes et des traditions qui remontaient aux siècles antérieurs. Toujours 
est-il (pie les premières miniatures franco-latines qui nous sont parvenues por- 
tent la vive et profonde empreinte du goût des artistes chrétiens de l’Orient. 
Cette influence étrangère ressort, avec la dernière éndence, de la comparaison 
des monuments, et elle est justifiée par les indications de l'iiistoire. En effet, 
parmi les apôtres qui convertirent au christianisme le midi de la Gaule, on 
trouve un grand nombre de missionnaires grecs et des évêques de la même 
nation, tels que sabit Irenéc. Plus tard, ce sont encore des Grecs qui, s’avanejant 
jusqu’aux limites du monde alors connu, vont convertir l’Irlande et répan(b-e en 
Angleterre les lumières de l’Évangile. C'est ain.si (pie Théodore, au vi® siècle, vint 
de l’Asie-Mineure à Canlorliéry fonder un monastère d;ms lecpiel on lisait et on 
expli([uait V Iliade. Plus tard encore, ce furent les disciples des apôtres byzantins 
de l’Irlande et de l’Angleterre (pii apportèrent à la Gaule du Nord la foi qu’ils 
avaient reçue de l’Orient, et comme les monastères étaient alore les seuls déposi- 
taires de la tradition littéraire et artistique, il est tout naturel que les hommes 
élevés dans ces asiles du savoir et de la piété aient gardé et proiiagé le goût et les 

(t) Priiic lions son cnscmblo, l’hisloirc des arts du dessin nu nioycn-âgc est un sujet trop vaste 
pour qu’il nous soit )>ossibIe d'entrer ici dans de lon^ détails siu- chacune des branches particulières 
de cette histoire. Il Taudrait en effet traiter tour à tour de la ddcoralion des églises et des habitations 
particulières par la peinture à fresque ; des vitraux, des émaux, de la mosaïque, de la sigillographie , 
de la tapisserie, de la gravure des coius monétaires, de la broderie sur étoffes, etc. Nous devons donc 
nous renfermer strictement dans notre spécialité, qui est la peinture des livTCS. 
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principes des maîtres ;i l’école desquels ils avaient été formés (1). Ainsi s'explique 
tout naturellement le cachet byzantin de nos miniatures franques des bas siècles. 
Du reste, avant les Carlovingiens, nous ne trouvons en France aucun manuscrit 
illustré de peintures ; et la renaissance de Charlemagne forme de ce cété le point 
de départ de notre tradition artistique. 

Quand le fds de Pépin monta sur le trône, l'empire des Francs était plongé dans 
les plus profondes ténèbres ; il fallut chercher au dehors les premiers éléments des 
sciences et des arts, et ces éléments, Chai-les les demanda, ponr la littératnrt; an- 
tique et les arts, à l'Ilalie et à la Grèce, pour la littérature ecclésiastique, à l’Ir- 
lande et à r.\ngleterre. if appela de ces divers pays les hommes qu'il jugeait le plus 
capables de seconder ses projets de régénération intellectuelle, et daus ce nombre 
fut Alcuin, bibliothécaire de l'archevêque d’York et abbé de ce môme monastère 
de Cantorbéry, où le Grec Théodore avait importé, comme nous l’avons dit plus 
haut, les souvenirs du génie de la Grèce. .Meuin fut chargé de diriger les écoles 
où la jeunesse de l'cmpirt! venait étudier la rhétorique, la dialectique, les arts 
libéraux et rÉcritiuc Sainte, et tout en s’occupant de celte direction, il .soumit, par 
ordre de rerapcrenr, à une révision sévère les textes de l'Ancien et du Nouveau 
Testament. 11 étabht, sur divers points de l’empire, des ateFiere de copistes, choisis 
parmi les hommes d’un âge mûrel d’tinescience éprouvée, et Charlemagne lui-mème 
encouragea ce travail en corrigeant de sa main plusieurs livres de la Bible, et en 
conférant la version latine des Évangiles avec la version syriaque et l'tiriginal grec. 
La question d’ai't marcha de front avec la critique i>hilologique; pour rendre les 
m.anuscrits plus agréables à l’œil, en même temps qu’on les rendait plus corrects, 
on se rapprocha des formes de riuicieime écriture latine, considérablement altérée 
après rétaljlisseinent des barbares dans la Gaule, et on les orna de peintures, non 
seulement pour les embellir, m.ais encore pour populariser renseignement de l'Ilis- 
toire-Sainte, attendu, dit un ancien auteur ecclésiastique, que la peinture instruit 
l’ignorant par des im.ages et des figures, comme le livre instruit le savant jiardes 
lettres, l’eut-ètre même faut-il voir dans le soin qu’on eut .alors de reprotluire le 
portrait du Sauveur et celui dos évangélistes, une sorte de protestation officielle 
contre Thérésie des iconoclastes, qui voulaient, on le s.ait, faire disp.arallre toutes 
les images. 

(I) lin maniurrit de Sainl-G.'ill, purlant le numéro 3SI,et rcmoiitanl au ii* siècle, mentionne, parmi 
les moines de cette ahbavc, des Grecs, sous le nom de fîrsires kellaùei. C'est là, pour le stijet qui 
nou-s oaupe, un fait important, attendu que Saint-Gall a été l'une des principales écoles de l'art car- 
lovingien. — Ce détail se trouve dans l'ffùtairc ie l'aMitye de Saist-GeiU, de Weidinann. 
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Les manuscrits du temps de Charlemagne qui sont pai-venus jusqu’à nous sont 
très peu nombreux. Nous en connaLs.sons huit dont l’authenticité est incontestable ; 
en voici l’indication ; 

1® Un évangéliaire (1) écrit vers 778 et conservé à Paris au Musée des souve- 
rains ; 

2® Les Quatre Évangiles, manuscrit donné j)ar Cliarlemagne à Angilbert, abl)é 
de Saint-Riquier, et antérieur à l’an 800. Il est conservé à la bibliothèque com- 
munale d’Abl)eville. 

3® Les Quatre Évangiles, manuscrit provenant de l’abbaye de S;iint-Maximc 
»le Trêves, et qui se voit encore aujourd’hui dans cette ville. 

4® Le bréviaire donné par le p;ipe Adrien, à Vienne en .Autriche. 

ÿ® Les Quatre Evangiles, dits de Saint-.Médartl de Boissons, à la bibliothèque 
impériale de Paris. 

0® Un maniLscrit du nritish Muséum, qui parait être une imitation du jirécédent 
volume. 

7® Un manuscrit de lalûbliothèfiue de l’Arsjmal de Paris, sans peintures, et avec 
quatre paires oniées dans le goèt anelo-saxon. 

8® Un autre manuscrit également sans peintures et orné à la manière anglo- 
saxonne, conservé à Notre-Dame-des-Ermites en Suisse. 

Los précieux monuments dont nous venons de donmu- l’indication réj)ondeiil de 
tout point à ce qu’ou a dit de Charlemagne comme protecteur des lettres et des 
arts. Ce sont, pour ainsi dire, des pièces justilicatives <jui montrent qu’on peut 
appliquer justinnent à l’éjKKpie de ce grand homme le nom de première renais- 
sance. Les miniatures, tout en oll'rant de nombri'uses incorrections, porUmt cejwu- 
dant le cachet d’une inspii-ation ]>uissaiitc. Si le détail anatomi(|ue des figures 
laisse souvent à désirer, l’ensemble du moins est plein de mouvement et de ma- 
jesté , mais d’une majesté ([ui n’est pas toujours sans rudesse;, et dans laquelle se 
retrouve encore l’jîmpreinte d'une civilisation inc(uiq»lète et barbai’e. 

L’impulsion que l’empei’eurChaiies avait imprimée aux lettres et auxartssej)er- 
pélua jusqu’à la mort de Charles-le-Chauve. Adéfaut des qualités ([ui fout les gi-ands 
rois, Charles-le-Cliauve avtdt du moins le goàt des lettr»;s, et, si l’on s’eu rap^jorU; 
au témoignage de scs contemporains, une givinde connaissance de l’Écriturc-Saiiite. 
Il s’y apjtliquait. dit JeauScot, malgré le bruit des armes et les ravages des bar- 


il) On appelle cvangüliaires ou livres dEvangiles les manuscrits qui conticnnoul les Evangiles de 
rannêc ; cl livres des Evangiles ceux qui renfenncnl le Nouveau-Testament. 
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barps; et, suivant Hdrio, il avait dppeuplé de savants les contrées les plus loin- 
taines pour en peupler son royaume. La continuation de l’Histoire générale de 
Fréculfe, évêque de Lizieux; l’Histoire abrégée des Empereurs de Loup, abbé de 
Ferrières; le .Martyrologe d’L’suard, les Traités de Katramnc sur rEuchiuistie et la 
Prédestination, furent composés it sa demande. 11 protégwiit les artistes en même 
temps que les écrivains et les savants , et il nous l'este de son époque quelques 
beaux manuscrits à miniatures, entre autres un livre d’Heures éciit par Liuthard 
entre 842 et 809, et une Bible dont la date se place entre 837 et 853 (1); d’autres 
sont conservés à Rome, à Munich, à Aix-la-Chapelle, à Saint Gall, à Wurzbourg, à 
Londres. 

Sous le règne de Cbarlcs-le-Cbauvc, comme sous le règne de Charlemagne, les 
miniatures présentent, sous le rapport de l’ensemble, un gi-and caractère; les figu- 
res ont encore ce cacbet de majesté barbare que uous avons déjà signalé; et ce ne 
sont plus seulement, comme à la fin du viii‘‘ siitlc, des personnages isolés, mais des 
tabl(!aux complets, tels, par exemple, rpie la présentation de la Bible du comte 
Vinen, par les chanoines de Saint-Martin-de- Tours. 

En examinant avec attention les dessins et les monuments graphiques de l’épo- 
que carlovingicnne, on reconnaît qu’ils ont été exécutés sous l’impression d'in- 
iluences très diverses, tin y trouve, dans le type général tlu dessin, les traditions de 
l’art de Byzance, et dans l’apidication des couleurs elles-mêmes cette manière vi- 
goureuse dépeindre la gouache, qui distingue les Grecs du Bas-Empire. On y rem.u'- 
que aussi les iuiluences romaines ([ui .se tiaduisenl par des formes plus lourdes, et 
une manière moins sj)iritualiste (|uo celle des Byziintins. L’école anglo-saxonne, 
dont les traditions furent importées par .Vlcuiii, s’y révèle également, mais dans 
la partie gi'aphique et dans rornementation accessoire, tels que les entrelacs 
d’animaiLx fantasti(jues, les tètes de serpent, etc., plutôt que dans la peinture pro- 
prement dite. Enfin on y distm.gue encore ce (pi’on pourrait appt'ler l’élément 
national, c’est-à-dire les inspirations personnelles des artistes et des calligra- 
pbes francs, qui mêlaient leurs propres imaîiitioiis aux traditions qui leur étaient 
venues du dehors. L’art grec, l’art auglo-saxon, l’art fniuc ou romain, tels sont 
donc les éléments qui constitmmt, eu se combinant entre eux, le style île la renais- 
sance carlovingicnne. 

Ce style se modifia d’une manière sensible, dans l’étendue du vaste empire de 

(l) On trouvera sur ces divers manuscrits des détails circonstanciés aux articles explicatifs des plan- 
ches que nous leur avons cinprunlées. 
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Charlemagne, suivant les lieux où furent établis des ateliers de calligraphie et de 
peinture. Les influences grecque, romaine ou franque, dominèrent tantôt sur on 
point, tantôt sur un autre, et l'existence de ces écoles barbares est un fait assez 
curieux et assez peu connu pour qu’il soit indispensable de le signaler ici. Les 
plus importantes de ces écoles sont celles de SainWjall, de Metz, de Reims, de 
Saint-Martin-de-Tours et d’Aix-la-Chapelle. Aix-la-Chapelle et Saint-Gall repré- 
sentent l’art Germain modifié par des influences byzantines; il en est de môme de 
Metz ; Reims représente la tradition romaine, et Saint-.Martin-de-Tours le véritable 
siège de l’art franc. Ces écoles, placées dans des monastères, protégées par les 
princes et les plus grands personnages de l’Église, restèrent florissantes, jusqu’à 
la mort de Charles-le-Chauve, dans les contrées qui forment la France actuelle; 
mais, dès les dernières années du ix* siècle, elles tombèrent dans un état complet 
de décadence, comme si elles devaient être liées chez nous d’une manière intime 
à la destinée de la race de Charlemagne. Les traditions artistiques se réfugièrent au- 
delà du Rhin et se développèrent heureusement sous l’influence des Othon. L’em- 
pereur Othon III ayant épousé une princesse grecque, Théophanie, cette alliance 
donna à la peinture allemande une impulsion nouvelle, par l’intervention plus 
active des artistes byzantins, dont le goût, combiné avec les inspirations nationales, 
forma ce qu’on peut appeler le style othonien, qui se perpétua jusqu’au moment 
de rinterrègne. 

Nous avons déjà dit, dans notre introduction générale, que réjMKjue carlovin- 
gienne n’otli-ail que des dessins peu variés, et seulement des personnages princiers 
ou ecclésiastiques, des figures de l’ancien et du nouveau Testament, ou quelques 
allégories pieuses ; nous devons le répéter ici, afin que nos lecteurs ne nous adres- 
sent point le reproche de n’avoir pas sufllsanmieut diversifié nos sujets; et nous 
ferons n^maïquer que cette apparente uniformité ne diminue en rien l’intérêt des 
planciies, car elles ont toutes une signification particulière, et elles présentent, par 
la comparaison avec les époques postérieures, un nouvel élément de curiosité et 
d’instruction. Tout ce qui reste de notable en fait de dessins pour ITustuire de l’art, 
du costume carlovingien et de la symboli(}ue religieuse du viii* et du i.\® siècle, est 
contenu dans les planches que nous avons données, et nous avons la ferme con- 
fiance que le public appréciera comme elle le mérite rinqrortauce archéologiciue 
et la nouveauté de, cette publication sans précédents jusqu'à ce jour, et qui 
forme le musée de la peinture carloûngienne , musée d’autant plus piécicux 
qu’en fait d’architecture, de meubles et d’autres débris de la môme époque, le 
temps n’a presque rien laissé parvenir jusqu’à nous ; et certes il faut que les ma- 
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nuscrits auxiiiiels nous avons ernprunlé nos dessins aient été entourés à travers les 
siècles d’une bien grande vénération , il faut ([u'ils aient été bien ]>uissannnent 
protégés par l'intérêt des souvenirs jwur avoir pu échapper à tant do causes de 
destruction. 

Au milieu des ténèbres qui se répandirent sur la Kranoc à la suite du démembre- 
ment de l'empire de Charlemagne, les lettres et les arts toinbèient au dernier 
point d'abaissement. La foi qui , dans le moyen-4ge, survécut toujours à tons les 
désastres, semblait s’abîmer elle-même dans un immense naufrage. Les fidèles, 
c’est un évêque contemjwrain qui rallcste, ne savaient plus même faire le signe 
de la croi.v ; on attendait la lin du monde pour l’an iiiil, et l’on conçoit qu’en pré- 
sence de cette attente terrible les intérêts de l’art n’aient pesé (jue d’uu faible 
poids. .Aussi voyons-nous disparaître en France toutes les traditions carlovin- 
giennes. .Aux figures sévères et graves de l’école de .Metz et de Tours, succèdent 
des personnages qui semblent tracés par la main d’un enfant. l.a belle gouache 
byzantine a disparu jwur faire place à des dessins à la plume, qui sont quelquefois 
ornés de teintes plates; cl quand on compare entre eu.v ces dessins qui sont îk peine 
séisués p;u- un siècle, ou a jMÛne à comprendre qu'une pareille décadence se soit 
accomplie en si peu de temps. Hien n’est plus incoiTCCl, plus baibarc, mais celte 
barbarie n'en diminue en rien la valeurarchéologique,cai' les costumes que revêtent 
ces personnages raides et guindés, lesarmes ouïes ornements qu'ils {wrteiit, les meu- 
blcsquiles entourent, lesmonumenlsd’arcbiteclurequi.s’élèventautourd’eu.x, offrent 
encore la représentation fidèle des costumes, des armes, des monuments du et 
du XI' siècle , et il éUdt indispensable de lus reproduite avec le cachet même de 
leur incorrection barbare pour rester d;ms l’exacte vérité de l’iiisloire, et donner 
avec l'archéologie du costume le spécimen de l'art. 

Dès les premières années du xi' siècle, on voit se manifester un certain progrès. 
Le dessin au trait se continue toujours, mais les couleurs reparaissent. La correc- 
tion est déjà plus sensible. Daius les deux siècles suivants, c’esUà-dire au xn' et au 
XIII', l'art se développe parallèlement dans les miniatures et les vûtraux. Ces mi- 
niatures gouachées avec des contours noirs se détachent sur des fonds il'or; cl, 
contrairement à ce que nous avons remarqué à l'éjioquc carlovingienne, si elles 
pêchent par la composition générale, elles offrent souvent dans le détail une grande 
perfection; l'expression des figures est surtout remanpiable. .Au xiv' siècle, la mi- 
niature se montre tantêt avec dos contours noirs et tantôt sans contours ; elle est 
très fine et se détache sur , un fond de tajiisserie. Elle atteint, an siècle suivant, 
l’apogée de sa perfection , et , sous le rapport du dessin aussi bien que sons le rap- 
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port de 1.1 couleur, elle offre des compositions souvent admirables, qui peuvent 
rivaliser, en tenant compte de la différence des penres, avec les productions les plus 
parfaites des belles époques île l’art. Enfin, au xvi' siècle, la miniature, tout en 
se perfectionnant encore, s’efface peu à peu jicuir faire place d'ime part aux gra- 
vures sur liois de la tyiiographie, de l'autre aux tableaux à niuile; et, à dater de 
cette époque, elle ne se montre plus c|ue par hasard, dans quelques icuvres de 
calligraphie conqMsécs [lour de gramls personnages. 

Nous n'avons pu qu’indiipier ici tiis sonunaircment, et à titre de renseignement 
général, les différentes plui-ses de l’iiistoirc de la miniature, considérée sous le 
rapport du dessin et de rexéciition ,artisti(|ue. Dans l’explication jiarticulièrc des 
pl.anches, nous aurons à revenir plus d’imc fois sur ce sujet , mais nous croyons 
cfevoir ajouter à ce que nous venons de dire quelques explications sur l'emploi 
des dessins dans les livres du moyen-âgC , et indiquer à quels sujets ils ont été 
particulièrement appliqués . 


il. 


Un écrivain dont le nom est cher à la science , et qui a rendu à l'archéologie 
nationale d'éminents semees, .M. Didron, a publié en 1839 , un curieux travail 
intitulé : Des Manuscrits à minwtures (1), dans Ic-quel il s'est appliqué à montrer 
quelle imjiortance ont ces manuscrits au double jioinl de vue de fart et de l’his- 
toire. Il établit une sorte de sLatistiijue comparative entre les vitraux et les lixTCS, 
et de cette com]iaraison il résulte , avec la dernière évidence, que sous le rapjiort 
du nombre, de la v.ariété, de l’ancienneté, de la richesse et l'exactitude des détails, 
les miniatures l’enqiortcnt de be.aucoup sur les vemi-res. En effet, aucun vitrail, 
en France, n’est antérieur à la seconde moitié du xn* siècle ; et (lour ne )>arler que 

(I) Revue fruHcaite, n« de janvier; on peut consulter eiKure le travail de >1. Labortc; Deteripliim 
da alyeU <tarl fin compotest ta coUecUm de Brate-DiMdnU , Farts, 1847, in-8; peinture et calli- 
graphie, p. 70 et SUIT. 
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de l’art carloviiigien, la série de nos miniatures, comme on la vu plus haut, com- 
mence au VIII* siècle, l-es rilraux ne représentent que des événements de la Bible 
ou des légendes agiographiques , et les miniatures traitent tous les sujets. l.es 
vitraux des caüiédrales de Bourges et de Cliai’trcs léunies donnent huit mille 
figures, et un seul volume de la Bibliothèi|ue imjiériale en contient à lui seul plus 
de neuf raille; enfin, M. Didronjiorte au moins à uniuillion lenoraliredes dessins 
du moyen-Age et de la ren.aissance qui se trouvent 4ontenus dans les manuscrits 
du grand dé|x‘it de la rue Richelieu. 

Ces dessins embrassent pour ainsi dire l’universalité des ehtwes; ils se tlivisent 
en deux parties distinctes : l’ornementation projirementdite, et les sujets ii figures. 
Les ornemenUitions se composent de lettres historiées, d’encadrements oh se mêlent 
souvent, avec une grâce infinie, des feuillages, des ileui's, des fridts, des animaux 
ou des personnages fant.astiipies, des entrelacs, des fonds île mosaïque. Ix-s 
sujets à figures sont placés tantôt en tête des chapitres, tantôt sur des feuilles 
isolées. Souvent aussi la môme page contient divers jielits t.ihleaux. rapprochés 
les uns des autres elséjorés entre eux par des cora]mrtüuents, comme les tableaux 
des verrières. 

Sidvant la juste remarque de M. Itamiou, l’usage d’omer les manuscrits de 
peintures remonte aux temps les plus anciens ; « l’uisiiue le VinjUc du Vatican, 
« le Tcrcnce, et cpielques autres des plus anciens manuscrits que renferment les 
« biblinthèqiu‘s olfrcnl en tète des livres du giaiid poème, ou de chacpic comédie. 
« des scènes dessinées et môme coloriées, qui ne paraissent être tiue des copies 
« défigurées et triis-imparfaites d’originaux ilu mérite descpiels nous ne jKuivons 
« juger, les volumes dont ils décoraient les jKiges ne nous étant jRiinl parvenus. » 
Pline nous aiqirend que Vamm avait retracé dans ses livres les portraits de 
plus de sept ceiiLs [lersonnages illustres, et Senèque parle également de livres 
ornés de figures (1). Sous Charlemagne, c’est-à-dire à l’éqioquc même ipii marque 
le pi-unl de diqiart de l’art moderne, les sujets, nous l'avons déjà dit, sont exclusi- 
vement religieux; plus tard, quand la littérature se sétailarise, la peinture la suit 
diras cette voie nouvelle, tout en restant cependant fidèle encore à la tradition 
biblitpie et agiograpliique. et on [leut dès-loi-s ladiviser en jieinture sacrée et eu 
peinture profane. 

Après avoir représenté de préférence, au tein[>s des carlovingiens, le Christ et 
les quatre évangélistes, la [leintme sacrée dans les âges postérieurs reproduit 


(I) Pline, Uisl. nat., lir. ixiv, c.ii.-^Scnèquc, de Tranq. dfitmi, c.ix. 
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indistinctement tous les sujets (pii se trouvent contenus dans l’Ancien et le Nou- 
veau Testament, ou les Vies des Saints. Elle suit iniuutieuscmenl hîs indica- 
tions des textes, et elle procf*de exactenumt comnuî les dramaturges du moyen- 
âge, connue les auteurs des Mystères, qui instruisaient la foule eu mettant sous 
scs yeux les grandes scènes de l’Hi.stoire ridigicuse. Tandis (|uc les glossateurs 
commentent l’É(^riture sainte verset par verset, elle ajoute â leur interprc’tation 
une glose nouvelle, en dramatisant dans l(*s Hibles nioralisccs, renseignement 
des textes. Elle personnifie les vertus et les nces ; elle s’insjim* de l’AiMicalypse, 
et au xii* et au xui* siècle elle illustre la vision de saint Jean de dragons sept 
têtes, de sautei’elles â visages humains. Eu l'omparant .ses œuvres avec celles de la 
sculpture, on rccounalt qu’elles ne sont point la concei>tiou incxihèreute de la fan- 
taisie individuelle, mais l’expi-ession ndléchie de la tradition générale, et que 
l’artiste n’est aprî's tout ipie rinterprète exact et fidèle du théologien. 

Ou peut encore ranger parmi les (ouvres de la peinture sacrée les livres d'heures 
et de jirièrcis. Ces livres, composés pour des rois, des princes et des personnages 
puissants, se distinguent par une grande richesse d’omeiuciitatiou ; les pages sont 
encadrées dans des araht's(jues où .se montrent les suji'ts les plus variés. Ils sont 
ordinairement précédés d'un c,al(uidrier dont les dessins représentent , sous une 
forme allégoricpie, les douze mois de l’année, (>t l'on y rencontre parfois, comme 
dans les sculptures des cathédrales, des lahh'aux dont la crudité forme* avec le 
texte un singulier contraste; mais le moyen-âge n’y mettait point de malice, et 
(juand il étalait, sous les yeux des personnes pieuses qui cherchaient dans la 
prière l’espérance et la consolation , des images qui leur olfraient le spectacle des 
passions et des vices, c'est tout simphuneut (ju’il voulait leur rendre le péché 
sensilile et vivant, et les ramener à Dieu en leur montrant le mal. 

Jusipi’aux pr(“inièr(*.s années du xn^‘ siècle, la plupart des miniatures qui sont 
arrivées jus(ju’à nous se tiouvent dans les livres théoIogi(pies et liturgiques. .Mais 
â dater de cette épotpie, on voit paraître ce «jue nous avons appelé plus haut la 
peinture profane. I.es dessins se montrent dans les poèmes et les romans chevale- 
resipies, dans les histoires de l’antiquité, dans les chroniques, dans les encyclo- 
pédies, les bestiaires, les volucraircs, les lapidaires, les livres de chasse, et il n’y a 
guère que les sermons et les gloses qui en soient dépourvus. Il est facile de voir, â 
la manière dont ces dessins sont distiibués dans les manuscrits, qu’ils n’ont point 
été exécutés seulement jxmr l’agrément des yeux et la distraction des lecteurs, 
mais (pi’ils sont avant tout \me interprétation figurée du texte, et une sorte de 
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commentaire en action destiné à fixer les souvenirs, et à faire mieux comprendre 
la lettre. Ils font corps avec le livre, le complMent et l'éclain'nt. On peut même 
croire qu’ils ont aussi été composés pour servir même à l’instruction des personnes 
qui ne savaient point lire. 

Nous n’enlrcitms point ici dans la description ou l’inventaire des manuscrits 
historiés qui ont fourni les éléments de cet ouvrage. C’est là une ceuvrc du cata- 
logue (pii sort de notre plan; mais après avoir parlé des peintures, nous 
croyons devoir dire (pielqnes mots des peintres, et mentionner en même temps 
(pielqiies uns des personnages qui ont encouragé leurs travaux, et qui par cet 
encouragement même ont doté la postérité d’œuvres inappiaiciables au point de 
vue de l’art et de l’archéologie. 

Les premiers et les plus anciens miniaturistes du moyen-Age ont été des moines, 
mais la plupart d’entre eux sont restés inconnus, parce (pi’ils n’ont point signé leurs 
œuvres. Le silence, tpii s’est fait autour du nom des artistes de ces temps recidés 
s’explique d’ailleurs tout naturellement par le caractère même dont ils étaient 
revêtus; isolés dans la solitude du cloître, ils travaillaient avant tout par esprit de 
pénitence , et ils ne demandaient point la renommée au monde avec lequel ils 
avaient rompu sans retour. Les calligraplies , qui étaient aussi des moines, 
signaient, il est vrai, ([uchpies unes de leurs- œuvres (1), mais comme ils repro- 
duisaient pres([ue exclusivement des textes sacrés, on peut croire que ce n’ét;iit 
pas par amour-propre (pi’its livraient leurs noms à la publicité, mais pour offrir 
au lecteur une garjmtie d’exactitudt! et d’orthodoxie en indiquant dans quel 
momistère et sous (juelle direction ils avaient accompli leur tr.avail. 

A la fin du XII* siècle, c’est-à-dire quand la littérature profane commen(;a à se 
populariser, on vit les miniaturistes se recruter parmi les laïcs; dans le siècle 
suivant, sous le règne de saint Louis, les peintres et tailleurs ymaijicrs de Pai’is 
sont mentionnés dans le Livre des Métiers d'Éticmie Boileau; mais on peut croire 
que ces yina(jiers étaient plutôt des sculpteurs qui fabriquaient des statues pointes, 
que des miniaturistes. \ la fin du même siècle, en 1292 , à l’éjKXjue où fut fait 
le recensement de la population de la capitale, pour l’.assiette de la taille, il exis- 
tait dans celte ville treize enlumineurs pour les manuscrits et les images, et dè.s- 
lors on voit ces artistes figurer parmi les corjis de métier, et exercer comme 
industrie mi art que les moines, dans les .âges précédents , avaient exercé comme 
œuvre de piété et pénitencÆ. 


(I) Nuus ne |>arluns ici, en ce qui touche tes calligrapbes, que de l’dpoquc cutoTingicnne. 
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Parmi les enlumineurs, qu’on désirait aussi sons le nom de [>einlres cl d’yma- 
giers, les uns organisés en corps de métier, exécutaient des lahleaux henoils, c’est- 
à-<lii« des images de'piété (pie l'on vendait à la jHirie des églises. Ils décoraient 
des lixTCs, peignaient des liarmds. des lianniéres ; les auti-es étaient altacli('‘s h des 
princes ft îi des nobles, et remplissaient en nu'me leuijis aupri-s d'eux ibversirs 
fonctions, telles que celles de valets de chambre, de messagers, de secrétaires ; 
mais (juelque remarquable qu’ait été leur talent, la plupart d’entre eux sont restés 
inconnus; et malgré l’ardeur qu’on a mise dans ces dernières années îi retrouver 
leurs traces, c’est ^ peine si nous pouvons aujourd’hui en nommer (piinze ou vingt 
jusipi’au règne de Louis XII. Nous mentionnerons d'almi-d. au xn' siècle. Oislrert 
et Anscber, moin(*s de Saint-Waast d’Aivas; au xiii*. Henri, auteur du volume 
7.019’ de la Bihliothètpie iinpériide; dans le siècle suivant, Jean Costé ou Gjste, 
qui tloris-sait sous le roi Jean et Charles V; Pictre .André, Colard de laion, jieintre 
du prince Louis d’Orléans; Pierre Hémio, Jean de Saint-tloy, Peirès de Dijon, 
Colin de La è'onhaine. Salmon, Copia de Cand; au xv"siiVle, Itené d’Anjou, roi 
de Naples et comte de Provence, né en I i09 et mort en 1480 (t). Ce prince, jiro- 
tecteur des arts et des lettres , passa une partie de sa vie à exécuter des tableaux, 
des |)orlrails et des miniatures; la plupart de ses ouvrages, entro autn*s le Ix-au 
manusmt connu sous le nom de Tmirnoix du riii Unir, ont été (umservés jus([u’à 
nos jours, et témoiinient de sa part un talent de premier ordre. René d’.Vnjou ne 
[louvant siillire à onirt- lui-mi'-me tous les manuscrits (pi’il voulait décorer de pein- 
tures, avait toujours auprè.s de sa j)ersonne, ditM. de Villeneuve Bargemont, deux 
h.abiles enlumineurs, Ceorges Turlery et Itertr.and Le llerger (2). Le jieiiitre de 
Louis XL Jean Fouquet, doit être [ilaeé au rang des plus grands artistes. Quel- 
ques unes de ses (Euvres existent encore aujouid'hui. .Nous citerons aussi 
pendant cette même péritnle. un «artiste llamaud, dont les ininiaturt^s appartiennent 
aujourd’hui «A la France. Je.an van KràckenlMjrgh. qui enlumina pour Louis de 

% 

(1) Un s'est lH?auct>up occupé u» domiêres années du rclniUAcr des noms d'arUsles^ et ce sont 
en général les regisires de oompUs qui cii ont le plus futimt. M. do UIjordc en a donné queltpiein 
uns dans U*s registres de la Maison de llmurgitgnc. On lit entre autre> dans ce^ registres: 

e A Guillauinc Wtolaiit, aiuist oiilumitK'ur, l>oiu* ls ystoin^s qu'il a faictes au secfjnd Auluine des 
ystoircs des nobles print es deHaynau, li&ii *. m 

« A Loyset Leyder, enlumineur^ pour ritiquaiite et ung ysloires de plusieurs couleurs qu'il a f&ictes 
au pivmicr xdiunc de Kegnault de Montaubaii, au pris dt* xvm s. Tysloire. « 

(2) Voir Uüioire de Raté d'Anjo». Paris, 3 vol. 
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Bnigc-s, CTI 1 192, une Inulucüon flamande de Boëce. Parmi les minialuristes du 
XV!' siècle, nous indiquei-ons pailif ulièremeiit le jnûntre de François I", Gmlefroy, 
qui nous a laissé, tlil .M. le comU; Léon de Ualxirtle, dans quatre petits volumes 
intitulés, les trois premiers, hs Commeiitaircx de fé.wir; le qualritme. le Triomphe 
de Pétrnrquc, « les preuves d’une imagimition féconde, d’un talent aussi wnqde 
quevOTié, et d’une siqiérinrité toute fiançaise <lans le jiortrait. Ces jiortraits sont 
des miniatures délicieuses comparables à tout ee (pic nous avons de plus lin en minia- 
ture française. Il aj)cinlentreautresdes{«ii1railsde François l". le portrait du inais'!- 
chal de Clialianni>s. d'.\nne de Montmorency, connétable de France; du niarédial de 
Fleuranges, etc. » (!) Jean Pim^hon et Oui L'flameng, ijui ont enluminé les CluttiLt 
royaux en l'honneur de la xainle Tierge , prononcés au Puy d’.\miens, méritent 
aussi d’étre mentionnés à côté de Godefroy. lauir amvre est conservée à la liiblio- 
thisjue impérLale, pai'uii les maniLscrits français, sous le n“ 681 1 . 

L’e.vécution des b\Tes et des miniatures était, au moyen-Age, tidlement dispen- 
dieuse (pi’il n’était guère possible de se livrer .à ce genre de travail sans l’appui 
de quelque grand personnage; aussi les umvre.s les jilns remartjuables qui nous 
ont été conservéïîs, ont elles été entreprises jKiur des i-ois ou des seigneurs de la 
plus haute noblesse. Ou a vu ci-d(!ssus ce que Charlemagne et Charlcs-le-Chauvc 
ont fait piour les arts ; panni les rois leurs successeurs qui encouragèrent les calli- 
graphes et les miniaturistes, il faut citer saint Louis (2); après saint Louis, Cliarles V 
et Chai'les VI. L’éiKHjue de ces deux rois, et principalement celle du premier a 
priKluit des œuvres e.xtrémement remaiipialdes. .Aussi les artistes, rxmiine pour 
porter A la jsistérité le témoignagi^ de leur rccoimaiss.ince, ont-ils eu soin de 
placer le portrait de Charles V en tète d’un grand nombre de manuscrits. Louis XI, 


{!) Revnr tmivendlf dt» Art», n année, n* I, avril 1855. 

(2) A prnpo« du luaunitiquc Psautier de ce roi, qui tnmve au Musée det( Souverains, M. Pidroii 
a tait une curieuse retnarque, c’est t|ue Louis 1\, <|iü doit être mis au pnunier rang des protecteurs 
d(^ arl9, doit être on même temps fuinui les biffeurt de manuserîts : « Son magnifique Psautier, 
dit M. hidmit, i*sl préi'édé de soi\«inte>^i\-liuit laldeaiix. (À*s rninialiin's rcprêsoitlenl \es sujet» de 
l'Ancien Ti*titanient. Li dia»teté du saint roi a forcé le miniaturiste à oinettn* riibtoiro de 1.4dh et de 
ses unes, à n*prtiî»enler la vitdcnce que la femme de IMitiphar veut fain* à 4oM*|di, avec une n*s*Tve 
pleine de pudeur. Mais avec la plus grande complaisance du monde, on ne pouvait, à la créatùm, 
représenter Adam et Kvc habillés; il fallait bien les mimtrer on toute nudité. Saint IsmU lai-ssa faini 
le miniaturiste; mai» quand il tint le manuscrit, il en arracha sans pitié toute la création : c’est ce 
qui explique qn'aujiMU’d'Iuii, conlraireinenl à tout ce qui s’est fait au nw>yen*dge, ctHIc Bible <y»ni- 
mencc seidement au sacrifii-c de (aîii cl d'Aliel. Les premières feuilles ont été enlevées avec asse* de 
précaution; a'[>endant on en voit encore la (race. » 
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Louis XII el François I" doivent ôtrc anssi comptés p:irmi ceux de nos rois qu 
ont fait exécuter les plus beaux manuscrits illnsliés. Los femmes elles-mêmes 
jouèrent, à l’égard des miniaturistes, le rôle de Mécène, témoin lx)uise de Savoie 
el Anne de Bretagne, dont le livre d'Ileures peut être considéi-é justement comme 
un des ouvrages les plus |Mu faits de la renaissance. Parmi les princes el les sei- 
gneurs qui se distinguèrent par leur goiU, on trouve Jean, duc de Beiry, troi- 
sième lils du roi Jean, né en 1340, mort en 1410; le comte de Foix, Gaston 
Pluebus ; Louis de Bruges, seigneur de La Grulbuyse, né en 1422, mort en 
1492. Ce soigneur avait formé une bibliotbèque ('iitièremont composée de livres 
illustrés de dessins entrepris par ses ordres et exécutés sous sa direction (I). Les 
ducs de Bourgogne ne se montrèrent pas moins favorables aux artistes, et les 
comptes de la maison de ces ducs, publiés récemment jeu- .M. du I.aborde, 
prouvent qu'ils n'étaient pas moins amateurs de beaux Uvres que de festins 
sonq>tneux. 

tin le voit, d'apià-s ce qu’on vient de lire, les manuscrits à nùniatures, si long- 
temps dédaignés par les érudits, et dont le jière Montfaucon m-onnul le premier 
l’importance, offrent un des irôtes les plus curieux de l’histoire du moyeu-Age. Le 
mysticisme, la chevalerie, la science incomplète des encycloj)édistcs , l’esprit 
saliri(]ue et railleur de nos aïeux y mêlent tour à tour leurs inspirations. C’est 
comme une sorte de inicrornsme, c’est h dire un petit monde, jtour piu-Ier le 
langage du p;issé, où viennent se relféter les splendeurs de la nature, et se dévoi- 
ler les secrets de notre vieille civilisation françaLse. 

Ami lecteur, qui nous avez jusqu'ici écouté avec bienveiUanco, entrez avec nous 
dans ce vieux .Musée des rois, des jirinces et desmoûies, cl soyez indulgent, si 
nous nous an'êtons (pielqucfois devant certains laljleaux sans pouvoir, malgré 
nos soins et nos recherches, vous en exiiliquer tous les mystères, car il y a bien 
des siècles déjà que les mains (jui ont tracé ces figures ont été glacées par la 
mort , el les ruines de l’art , comme la tombe , ont des secrets qu’elles ne 
disent (tas. 

(1) Voir, Hecherches iur Ij>uu (U Drug^x, uigneitr (U la Grtttkuyite, dtla yûtice de* nui. fni 
lui ont apftartenu (par Van Prael]. Parts, do Hiiros frères, 1931, in>H. 
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JÉSUS-CHRIST 


Tiré d’ün évangéliairb écrit par Godesscalc pour l’Empereur Charlemagne. 

(musée des souverains) 


Par son antiquité ainsi que par le sujet, cette planche ouvre dignement la série 
de nos miniatures, et c’est une cho.se remarquable que la figure, qui peut-être est 
la plus ancienne de nos manuscrits francs, soit précisément celle du Sauveur. Nous 
retrouverons encore cette sainte image dans le cours de notre travail, et les per- 
sonnes qui voudront étudier l’iconographie du moyen âge dans les manuscrits eiu- 
mêmes, ou sur les monuments de l’architecture, la rencontreront sans cesse comme 
rirrécusable témoignage de l’absolue domination que l’idée chrétienne a exercée 
.sur les arts. 11 nous parait donc utile, au début même de nos explications, et comme 
rommentaire de la miniature qui nous introduit dans la symbolique, de résumer par 
quelques détails généraux Thistoirc des représentations figurées du Christ. C'est 
lâ, dans notre ancienne peinture, un sujet tout à fait capital. 

Les représentations dont nous venons de parler peuvent, nous le pensons, se ran- 
ger sous quatre chefs principaux : 

|o Jésus dans sa vie évangélique ; 

2^ Jésus dans sa Passion; 

2° Jésus dans sa vie divine; 

4® Jésus symbolisé. 
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TEXTE EXPLICATIF. — HUITIÈME SIÈCLE. 

Lorsque le Christ est figuré dans sa vie évangélique, avant le sacrifice du Cal- 
vaire, comme dans la planche qui nous occupe, il est complètement assimilé aux 
hommes, par la figure, le corps et les vêlements; mais l’ensemble de sa divine 
personne change suivant les temps, les lieux et le caprice des artistes. 11 n’y a 
point de tradition constante et suivie, si ce n’est celle de la vénération. Chaque 
époque habille le Sauveur d’après la mode du moment. Dans un bas-reUef romain 
du IV' sifede, il est assis sur une chaise curule avec la toge et la robe sénatoriale. 
Sur les coupoles des églises byzantines, c'est un archevêque; dans la crypte de la 
cathédiale d’ Auxerre, c’est un cavalier monté sur im cheval blanc. Quelques ai^ 
listes le représentent en jiape, avec la tiare ; d'autres en pèlerin, avec le chapeau 
à larges bords, le bourdon et la panetière. D'autres encore lui donnent des ailes 
comme aux anges. Tantôt c'est un adolescent imberbe; tantôt un homme de trente 
ans portant la barlns et les cheveux longs. 11 y a toujours, soit dans son altitude, 
soit dans ses gestes, soit dans les ;u tions que lui prêtent les pinceaux des artistes, 
quelque chose (jui imjiUque l’idée de jiarduti, comme dans notre planche, ofi il 
allonge les doigts pour bénir, ou l'idée de rédemption et de 8.0101 : soit (jn'il foule 
aux pieds l’aspic, le kasilic et le dragon, emblèmes de Satan, soit qu'il enchaîne 
|a Mort, fille du Péché, comme on le voit dans le .Missel de Worms ( 1 ), soit qu’il lui 
enfonce sa croix d;ms la bouche, coiimie un guerrier victorieux qui perce de sa 
lance un ennemi terrassé. 

Ici nous devons faire une remarque imfKjrUinle, au sujet de cette idée de 
rédemption dont nous venons de jiarler. Cette remarque porte sur la différence 
qui existe entre les représentations du Christ dans les premiers siècles chrétiens, 
et celles qui datent du déclin du moyen âge. A l'origine, et même jusqu’à 
l’extrême fin du xii' siècle, le Christ apparatt comme le Dieu qui pardonne. Sa 
physionomie sourianh! est pleine de mansuétude; mais bientôt elle s’empreint 
d’une teinte d’austérité, elle est mélancolique et quelquefois irritée. 11 semble que 
les artistes .aient voidu exprimer par là que la méch:mceté des hommes avait rou- 
vert les plaies du Calvaire. Jésus n’est plus seulement le rédempteur, c’est aussi le 
juge des derniers temps, le rex tremendœ majestatis du diex irœ. L’art s’inspire de 
l’elfroi, comme pour ramener les hommes dans la voie du bien, en leur montrant 
le eh.àliment de leurs crimes. Jésus, le bon p.-isteur, .sourit en portant l’agneau 
sur les sarcophages des catacombes ; il meuace dans les fresques de la chapelle 
Sixtine, et àbchel-Ange le montre le poing levé, prêt à châtier le genre humain. 

I) Bibliotbtque de l'Ancnal, t. L ,, 192. 
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Lorsqu’il est repn^nté dans sa Passion, le Sauveur est le plus ordinairement 
figuré sur la croix, et alors il prend lu nom de crucifix: mais ici encore, l’art chré- 
tien a traversé des phases diverses. Suivant la juste remarque de l’éminent et re- 
grettable archéologue que nous avons eu déjà l’cH'casion de citer, Adolphe Ducha- 
lais, la croix fut d’abord représentée seule, parce qu’il répugn.ait aux flclMes de 
montrer le Sauveur attaché au bois s.anglant du calvaire. Cependant dés le v« siè- 
cle, Jésus parait portant à la main l’instrument de son supplice, ou en compagnie 
d’un ange qui le poi-tc (Kuir lui. Cnlin au vu* il est attaché à la croix, et depuis ce 
temps, sauf des modilicalionif de détail, la tradition artisti([ue estrestéeàpou près 
la même ; seulement les accessoires se sont notalilement diversiliés, id p,ar acces- 
soires nous entendons les personnages et les emhèlnuïs qui ont été grouiars autour 
du crucifix. Ces personnages et ces emblèmes sont le soleil et la lune, la synagogue 
et l’Égli.se, les quatre évangélistes symbolistes p.ir des auiinaux ou ix'pn-sentés en 
personne, les morts sortant du tombeau, le bon et le mauvais larron, saint Jean 
l’évangéliste d.ans l’Église grccauc, et dans l'Église latine saint Jean-Baj)tiste, 
la Vierge, saint Longin, le démon vaincu se tordant sous la forme d’un serptent, 
Adam recevant dans une coupe le sang qui coule des plaies de l'homme dieu. Tout 
cela se retrouve depuis le vin* siècle jusqu’à nos jours, et il faut avoir feuilleté 
page à page les volumineuses collections des manuscrits de nos bibliothèques, ptour 
apprécier tout ce que nos \neux miniaturistes ont mis d’alleiidrisscnient et de ter- 
reur religieuse dans cette scène immortelle, oîi semblent se résumer toutes les 
douleurs, toutes les fautes et toutes les espiérîmccs de riiumanité. 

Le crucifiement n'est cependant encore, dans nos anciennes peintures, qu’un 
épMsode de la Passion, laquelle se déroule tout entière dans un grand nombre de 
manuscrits, telle qu'elle est racontée dans les Évangiles. Les tableaux couuus sous 
le nom de Chemin de la Croix, se trouvent, dès le xiii* siècle, d.ins les vitraux et 
les miniatures, et les peintres ont déployé quelquefois dans ce genre de comptosition 
une inspiration puissante et hardie. Nous citerons comme exemples les ininiaturea 
italiennes, ob le Christ est représenté nu, couvert d’uue sueur de sang, dont les 
gouttes l’entourent comme des gouttes de pluie (1 ). 

Lorsque Jésus-Christ est représenté dans sa vie divine, il appiaralt lantét seul 
et tantél comme l’une des personnes de la Trinité. Les épisodes où il figure seul 

(1) Voir sur U croix, le cniciAx et le PeuioB , lei Mélaata farckittofie, par M. l'eUiS MarUn, 
1. 1,§ U, p, t>< ; § in, p. >97; t. ll,§ n, p. 3». — Nous recomiDandoaa d'tuie iqpaière bwle perU. 
euUérc à nos lecteurs l'étude des savants travaux que nous indiquons id. 
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sont ordinairement l’Ascension et le Jugement dernier } il est alors assis sur des 
nuages et entouré d’anges. Quelquefois aussi, dans l’Ascension, sa présence n’est 
indiquée que par deux pieds posant sur des nuées, les artistes ayant voulu sans 
doute indiquer par là que la partie supérieure de son corps est déjà dans le ciel. 
Lorsqu’il apparaît comme l’une des personnes de la Trinité, il est tantôt assis en 
face de Dieu, et tantôt il repose sur ses genoux, soit en forme à'ecce homo, c’est-à- 
dire couronné d’épines, soit en forme de crucifix. 11 convient du reste de faire re- 
marquer que les deux derniers modes de représentation dont nous venons de par- 
ler ne commencent à se montrer qu’au xii® siècle, Difeu le père n’ayant été figuré 
pendant longtemps que sous une forme symbolique. 

Lorsqu’il est représenté par des symboles, le Christ est peint tantôt sous 
une apparence humaine, tantôt sous la forme de ilivers animaux. La forme 
humaine dans les premiers âges de l’Église est oixlinairement celle du pasteur 
portant un agneau sur ses épaules ; quant à la forme zoomorphique elle est des 
plus variées, et s’il est étrange de voir donner au Sauveur la figure d’un animal, 
il faut reconnaître cependant que cette bizarrerie n’implique ni l’irrévérence, ni 
l’impiété, qu’elle est tout extérieure au jlogme, et qu’elle a sa source directe dans 
les traditions de la zoologie fabuleuse, et dans le goût des écrivains et des artistes 
chrétiens pour les allégories. Entraîné sans cesse vers l’infini par les élans d’une 
ardente piété, le moyen âge en était venu à considérer le monde sensible comme 
un vaste symbole, et au lieu de s’en tenir aux réalités apparentes, il aspirait tou- 
jours à s’élever du fait à la signification mystique, de l’objet matériel à l’enseigne- 
ment moral; il ne cherchait que Duni dans la nature ; il étudiait le miracle perma- 
nent du monde jK)ur y trouver de salutaires enseignements, et ces enseignement.s 
il les demandait aux animaux eux-mémes ; il leur attrihuait le sentiment du ma] 
et du bien, et ces animaux, dans les traiU';s d'histoire naturelle fantastique, connus 
sous le nom de bestiaires, servaient de texte à une foule d’interprétations mysti- 
ques et morales (1). On conçoit dès lors qu’ils aient pu servir également de sym- 
boles, môme pour les choses les plus vénérées. 11 en fut ainsi pour le Christ. Les 
mystiques crurent trouver dans les habitudes ou les qualités que leur science 
incomplète prêtait à certains animaux, des points de rapprochements avec cer- 
tains détails de la vie du Sauveur, et ils s’imaginèrent de bonne foi qu'ils pou- 

(1) Voir dans les Mélanges d'archéologie de H. l’abbé Martin, le Physiologue ou Bestiaire, t. II , § v. 
p. 8S-100; 1. III, S VIII, p. 106; t. IV. p. 85. — On trouvera un Physiologue Ethiopicus dans le tom. lit 
du Spieilegium SolesTuense de Dom Pitra. 
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voient sans irrévérence utiliser ces rapprochements au profit de l’enseignement 
religieux. Pendant les persécutions de la primitive ÉglLse, les chrétiens d’ailleurs 
avaient besoin, pour échapper à leure ennemis et propager leur foi, d’une sorte de 
langue liiéroglyphique que les initiés pouvaient seuls comprendre, et c’est aussi 
là l’un des motifs qui firent attribuer au Christ les formes zoomorphiques, les- 
quelles se trouvent principalement dans les premiers âges chrétiens, où elles se 
combinent quelquefois avec des idées anticpies. Ces formes sont ordinairement celles 
du cerf, de l’agneau, du dauphin, du pélican, du scarabée, du phénix, de l’aigle et 
du lion. Les exemples que nous allons citer éclairciront, nous le pensons, et 
feront comprendre complètement les détails que l’on vient de lire. 

Suivant une tradition du paganisme qui s’est perpétuée jusqu’à la fin du moyen 
âge, le cerf avait la faculté de se rajeunir et de se régénérer en mangeant des ser- 
pents, et c'est là ce qui sert de point de départ à la représentation du Christ sous 
la forme du cerf, par cette analogie que le Sauveur a régénéré le monde en écrasant 
l’antique serpent, le tentateur qui avait trompé nos premiers pères. Le daupliin. 
d’après une tradition païenne, qui s’est transmise cx)mmela précédente à travers le.s 
temps chrétiens, est l’ami des hommes ; il recueille dans les naufrages les matelots 
qui vont périr, et jiorte les âmes vertueuses aux lies fortunées; de même, le Christ a 
sauvé le genre humain de la damnation et ouvert aux âmes des justes le séjour de 
l’étemelle félicité. Le scarabée, qui porte un principe générateur que. la mort 
même ne peut détruire, le phénix, qui renaît de ses cendres, deviennent aux yeux 
des mystiques l’emblème du dieu fait homme qui est la source de la vie spirituelle 
et de l’immortalité. L’aigle, tnyslicus aies, représente l’.âscension et la Résurrec- 
tion, conformément à ces paroles de saint Ronaventurc : Clirisius comparatur 
aquilœ et resurrectione et ascensione. Saint Grégoire exprime aussi la même idée 
lorsqu’il dit : C'est avec raison que notre Rédempteur est appelé un oiseau, lui 
dont le corps s'est librement élevé dans les deux. 11 en est de même du pélican ; 
on croyait au moyen âge qu’il se perçait la poitrine, non pour nourrir ses petits, 
comme le dit encore de nos jours une tradition populaire, mais pour les ressusci- 
ter sous l’aspersion de son sang, et à ce titre il est l’image de la charité, de la Pas- 
sion et de la résurrection du Sauveur. 

I.ÆS bornes qui nous sont imposées dans ce travail ne nous permettent point 
d’entrer dans de plus longs détails. Il y aurait tout un livre à faire sur ce sujet, 
mais nous ne pouvons qu’en indiquer ici les points principaux. Coque nous venons 
(te dire suffira, nous l’espérons, à en donner ime idée générale et à rattacher à une 
vue d’ensemble les figures du même genre <jui se présenteront encore à nous 
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dans les âges postérieurs. Nous arrivons maintenant à l’examen de notre planche. 

Le Sauveur est vêtu de la tunique longue et du manteau de pourpre à la ro- 
maine. Son costume n’est autre que le costume impérial tel que le portent, à de 
légères différences près, Lothairc et Charles le Chauve; il est représenté de face, 
et cette attitude, de même que la couleur pourj)re, semble exclusivement réservée, 
dans les miniatures carlovingiennes, au Clu’istou aux personnes im{>ériaics, car tout 
indique dans ces miniatures que les artistes ont voulu étal>lir une sorte d’assimila- 
tion entre le roi du ciel et les dépositaires du pouvoir suprême sur la ter«î. C’est 
là un fait sur lequel nous aurons occasion de revenir plus loin, et que de nou- 
veaux rapprochements achèveront de mettnî en lumière. Le siège massif et le 
coussin cylindrique sur lequel le Christ est assis, se retrouvent dans un grand 
nombre de peintures du même temps, et cette circonstance nous donne lieu de 
penser que ce coussin et ce siège étaient tout à fait usuels au vm' siècle et au ix*. 
Jésus est représenté sans barbe, et il est facile de reconnaître, en examinant le 
xisage, que l’artiste s’est efforcé de lui donner un tj*pe idéal. 

On remarcjue autour de la tête un cercle doré traversé par une croix ; ce cercle, 
qui reparaît très-souvent dans les peintures et les sculptures du moyen âge, c’est le 
nimbe qui sert d'attribut à la puissance et à la sainteté. Suiv<mt les étymologistes, 
nimbe vient de nimbus, nuage. On rappli({uait déjà dans le pairanisme aux divi- 
nités, aux empereurs, aux magiciens. Le plus ancien exemple qu’en offre l’art 
chrétien, se trouve sur une fresque des catacombes. Quant à sa forme, elle est 
extrêmement variable. Il prend tour à tour celle du c.arré, du triangle, du quadri- 
latère, de la couronne à rayons; quand il est traversé par des croisillons , comme 
celui qui se voit dans notre planche, il s’appelle nimbe crucifère, et alors on l’ap- 
plique plus particulièrement au Christ, pour rappeler son immolation. Quand il 
est aj)pliqué aux saints, le nimbe a la forme d’un disque ou d’un bouclier rond, et 
quelques interprètes du symbolisme clm5tien, pour expliquer cette forme, disent 
qu’elle exprime l’idée que les saints sont placés sous la protection de Dieu, qui les 
couvre de son amour comme d'un bouclier. D’autres prétendent qu’en employant 
cet ornement, les artistes ont voulu rappeler ces mots des Écritures : »< Les justes 
recevront un royaume de gloire, et un diadème brillant de la main de leur Dieu. » 

La physionomie douce et sereine de Jésus-Christ, les doigts qu’il allonge pour 
bénir, son costume, justifient ce que nous avons dit plus haut de l’idée de douceur 
et de mansuétude que les peintres des siècles les plus anciens du christianisme 
ont attachée à la représentation de sa personne, et de la manière demi ils l'ont 
assimilé aux hommes lorsqu’ils l’ont peint dans sa vie évangélique. 


FIGURE DE L’ÉGLISE. 
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Figure de l’église. — Fontaine mystique. — Saint Luc évangéuste. — Lettre 
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Les quatre planches ci-dessus sont empruntées üi l’un des plus beaux manuscrits 
carlovinqiens qui soient arrivés jusqu’à nous. Ce manuscrit, petit in-folio, est en 
lettres d’or sur vélin blanc (1 ) . Chaque feuillet, écrit sur deux colonnes, est magni- 
fiquement encadré d’arabesques. Sur les premières pages du volume se trouve le 
canon des Évangiles placé dans une colonnade formant un portique à plein cintre, 
sur l’arc du(]uel se dessinent, à cété de diverses figures, des médaillons à sujets 
peints en blanc sur fond bleu, de manière à imiter les camées antiques. Les deux 
allégories que nous en avons tirées, c’est-à-dire la figure de l’Église et la fontaine 
mystique, peuvent être considérées à juste titre comme les deux plus anciens mo- 
numents de la symbolique chrétienne dans la monarcliie franque. Il n’y a en effet 
dans l'Église d’Occident (pie les peintures des catacombes (jui soient d’une date 
antérieure. 

Figure de l’Église. — Dans le savant ouvrage de Richard, intitulé : Dictionnaire 
des sciences ecclésiastiques, on trouve de précieux détails sur les diverses ma- 
nières dont les écrivans mystiques ont allégorisé l’Église : 

« La première figure, dit Richard, est le paradis terrestre, en ce cpi’il n’y a ni 
salut, ni bonheur en dehors de l’Église. La deuxième, c’est Ève qui, formée 
d’une céte d’Adam endormi, représente l’Église clirétienne sortie de Jésus-Christ, 
le nouvel Ad;un étendu sur la croix. La troisième, c’est l’arche de Noé, hors la- 
quelle il n’y avait point de salut au temps du déluge, comme il n’y en a point hors 
de l’Église. La quatrième se voit par les femmes des anciens patriarches, comme 
Sara, Rébecca, Rachel, (pii donnaient des enfants à leurs maris par le moyen de 


(1) L'abbaye de Saint-Médard, de Soissonii, (jui a donné son nom à ce beau volume, fut fondée, 
sous la règle de saint Benoit, par Clotaire I", peu de temps avant la mort de ce prûHX, qui arriva en 
B61. Voir Gallia Chrittiana., t. VU, p. 405. 
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leurs servantes, de même que l’Église donne dp.s enfants à Jésus, son époux, par 
le ministère de ceux des hérétiques qui confèrent le baptême dans la forme légi- 
time. La cinquième et la sixième se remarquent dans le temple de Jérusalem où 
tous les Juifs étaient obligés de célébrer la Pâque, et dans cette pierre dont parle 
Daniel, qui, petite d’abord, devint une montagne d’une grandeur énorme qui rem- 
plit toute la terre (1). La pêche que Jésus fit faire aux apôtres; la tunique sans 
couture de ce divin Sauveur, qui fut jetée au sort, et ses habits qui furent parta- 
gés en quatre; le linceul que vit saint Pierre dans un songe mystérieux, et qui 
était rempli de toutes sortes d’animaux purs et impurs, tout cela exprime claire- 
ment l’étendue de l’Église, son unité, la multitude et la différence des membres 
qui la composent, et parmi lesquels il y en a de bons et de mauvais. La môme chose 
se fait sentir dans la parabole du champ qui renferme le bon grain avec l’ivraie ; 
dans celle du filet jeté en mer qui ramène des poissons de toute espèce; dans 
celle des pâturages où les loups paissent avec les brebis; dans celle du banquet 
nuptial où les bons se trouvent avec les méchants, et enfin dans celle de l’aire qui 
contient la paUle avec le blé jusqu’au temps de la séparation. » Ces cinq paraboles 
sont exprimées dans ces vers : 

Ecclesiam Christ! parabola quina figurât : 

Area, convivium, rctia, pascua, ager. 

Il est peu de sujets, on le voit par ces détails, (pii aient autant prêté à l’allégorie, 
et il était tout naturel (jue les artistes aient suivi les écrivains dans les voies du 
symbolisme. 

Pris dans son ensemble, le monument qui nous occupe est, nous le pensons, la 
reproduction figurée de la cinquième et de la sixième allégorie dont parle Richard, 
c’est-à-dire l’image du temple de Jérusalem, à laquelle s'ajoutent plusieurs emblè- 
mes empruntés à la nouvelle loi. Les mots : 

Sanctüs, sanctus, sanctüs, 

DoMINÜS, DEUS OMNIPOTENS 
Qui erat, et qui est et qui venturus est, 

qui se lisent du sommet à la base de l'édifice, expriment clairement l’idée du pein- 
tre. Il a voulu représenter le sanctuaire du dieu vivant, et quelques-uns des dé- 
fi) Sanctus Augustinus, de Baptismo contra Donat. lib. I, c. i, xt; Tractatus IX in Joannem ; lib. XII, 
contra Faust. Manich, c. xiv, xv, xti, xtii. 
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taib vont nous montrer que ce sanctuaire n’est autre que l’Église. Que trouvons- 
nous en effet sur la corniche? des poissons qui semblent nager dans la mer. Or, on 
sait que le mot qui signifie poisson, est le monogramme du Christ, Uootx Xpt<rrà< 
r»o? icoT^p (1), c’esUà-dire que la première lettre de chaque mot de cette 
phrase , placée dans l’ordre même de ces mots, donne ixOti; (2); or, l’emblème 
ayant été étendu du Christ à ceux qui suivent sa loi , on peut voir dans ces 
poissons la représentation des chrétiens; et ce qui vient à l’appui de cette inter- 
prétation, c’est qu’au milieu de cette frise, ainsi qu’aux deux extrémités, paraissent 
quatre petits hommes nus qui semblent occupés à pêcher. Ce sont les quatre évan- 
gélistes, par allusion à la pèche miraculeuse de l’Évangile, et à ce que dit le Christ 
aux apôtres qu’ils seraient pécheurs d’hommes. Ce qui nous confirme encore dans 
cette opinion, c’est que les quatre évangélistes symboUsés par l’ange, le bœuf, le 
lion et l’aigle, se retrouvent dans la corniche au-dessous des quatre petits per- 
sonnages nus dont nous venons de parler. 

Âu milieu des poissons on remarque plusieurs oiseaux, parmi lesquels nous 
croyons reconnaître un aigle, un héron et des canards. En ce qui touche l’aigle, 
nous avons déjà vu que, suivant saint Bonaventure, qui ne faisait en cela que 
rappeler une tradition des premiers âges chrétiens, cet oiseau est l’emblème du 
Christ dans sa résurrection et son ascension. Quant au héron, oiseau vorace, qui 
mange un poisson, c’est-à-dire un chrétien, il rappelle l’emblème de la sirène, 
et, comme cette dernière, il est l’image du démon. La signification du canard nous 
échappe, mais en dépit de cette lacune, l’ensemble de la frise, qui se termine aux 
deux extrémités par deux croissants, images du soleil et de la lune, n’en offre pas 
moins une vue générale du monde chrétien, exprimé par le Christ, les évangélistes, 
les apôtres et le démon. 

Les quatre figures nimbées qui se trouvent dans les médaillons de la corniche, 
et qui tiennent chacune un livre, sont une seconde représentation symbolique des 
quatre évangélistes. La première à gauche, l'ange, est saint Mathieu ; la seconde, 
le bœuf, est saint Luc; la troisième, le lion, est saint Marc; le quatrième, l’aigle, 
est saint Jean (3). 

(1) Jésus-Christ, ûls de Dieu, Sauveur. 

(2) Voir SpicUegium SoU$menu. — Utùt, sive de pisce allegorico, t. III, p. 479-543. 

(3) Voir sur les raisons mystiques qui ont fait attribuer ces divers 'emblèmes aux évangélistes : D» 
tfmbolume dont la églisa du utoge» âge, par J. Mason et B. Webb, trad. de l’anglais. Tours, 1847, 
in-8, p. 323 et suiv. 
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Faut-il voir dans le bâtiment que nous regardons comme le temple de Jérussr 
lem et dans son portique à colonnes, une simple fantaisie du peintre, ou la repro- 
duction exacte des constructions carlovingicnnes? c’est ce que nous ne saurions 
décider d’une manière formelle, attendu que tous les monuments de cette époqpie 
ont disparu, et que ce temple ne ressemble en rien aux plus anciens de ceux dont 
les dessins nous ont été conservés (1). Nous serions cependant assez porté à croire 
qu’il y a là une imitation de la réalité, car on retrouve dans le même manuscrit, et 
sur un autre dessin, quelques détails d'architecture à peu près semblables. Cette 
architecture d’ailleurs est essentiellement romaine, et l’on sait que l’art antique a 
été la base des premières constructions chrétiennes de la Gaule. Les fenêtres sont 
de diverses formes : les unes carrées, les autres cintrées et , dans le nombre, il en 
est quatre qui présentent des ouvertures allongées surmontées d’une petite fenêtre 
ronde. Cette dernière petite fenêtre se nommait ocuhis, et c’est probablement de là 
qu’est venu le nom â! œil-de-bœuf . 

Le voile on rideau (jui .se trouve suspendu à un baldaquin représentant une tête 
de lion , entre le portique et l’édifice, se rapporte à un usage des bas siècles do 
christianisme. Ou attachait ainsi des voiles au.v portes des églises, alin que pen- 
dant le jour le sanctuaire ne restât point entièrement ouvert. Ils sont mentionnés 
par saint Paulin de Noie et par Auastase, le bibliothécaire, qui nous apprend que 
le pape Grégoire IV eu Ct placer à l’église de Saint-Georges, située sur le Vélabre : 
fecit vêla ante januas. 

Fontaine uystiqi;e. — Cette miniature, dans sa partie architectonique, nous offre 
la représentation d’une dcccs fontaines surnomméesp.'iia/eparlesGrecs, lavacrum 
par les Latins (2), qu’on plaçait à la porte de certaines églises, et où ceux qui pé- 
nétraient dans le lieu saint se lavaient les mains et le visage, comme pour se puri- 
fier des souillures du monde; elles étaient surmontées d’un dôme soutenu par des 
colonnes, connue celles dont nous donnons le dessin, d’après les Évangiles de Saint- 
Médard de boissons. De même que la phialc construite par Justinien, à Sainte- 
Sophie de Constantinople, quelques-unes avaient un jet d’eau au milieu de leur 
cuve. Le gracieux monument que nous avons nommé fontaine mystique n’est donc 
point de pure invention. C’est une véritable phiaîe, avec sa cuve remplie d’eau 
lustrale, son jet d’eau, ses colonnes et son dùinc; et, comme le monument que 

(1) Voir : Architecture uionastiijue, par M. Albert Lenoir. Paris, 1852, in-4, 1»» partie. 

(2) Tertullion, de Oral., c. ii. — S. Paulin, Epist., 12. — Architectvre monastique, I« partie, p. *•!. 
— Didron, Annales archéologiques, mars 1846, p. 143. 
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nous avons désigné sous le nom de figure de l’Eglise, celle phialc sert de fc.\tc à 
une vaste allégorie dont nous allons essayer de saisir le sens. Nous prions noslcr^ 
leurs de se rappeler que nous sommes ici au milieu des ténèbres du symbolisme, 
que les miniatures dont nous tentons rcxplicalion n’ont point encore été étudiées, 
que les manuscrits même auxquels nous les empruntons ne donnent aucun rensei- 
gnement à leur égard, et qu'elles y sont jetées comme des énigmes. 

part le petit personnage placé au centre de la croix qui s’élève au-dessus de 
la coupole, notre miniature n’otTre aucune figure humaine, et l’on n’y voit que des 
quadrupèdes et des oiseaux; mais ces oiseaux et ces quadrupèdes ont tous un sens 
mystique ou moral, qu’on peut deviner ü l’aide des anciens traités de zoologie 
allégorique, tels (jiie le Phijsiologus, le Poëine latin sur les animaux, publié sous 
le nom d’Hildebcrt, évêque du Mans, le Traité de Hugues de Saint-Victor sur les 
bêtes, les Hestiaires do Pierre le Picard, de Pliilippe, du clerc Guillaume et de Ri- 
chard de Fournival. 

Figurativement notre fontaine n’est rien autre chose que l’emblème de l'Église, 
considérée comme la source de la vie spirituelle , oh l’homme est rajeuni par le 
baptême et purifié par la pénitence. C’est sur cette donnée que roule foute l’allé- 
gorie , et c’est [)ar elle que s’expliqiie la pré.sence des quadriqièdes et des oiseaux. 
Sans parler de la croix qui surmonte tout l’édifice , que trouvons-nous en effet sur 
la frise des deux parois latérales entre le.squelles la phialc est comme encaissée T 
Nous trouvons deux coqs qui poursuivent deux espèce de vautours. Or, le coq étant 
l’emblème de saint Pierre, et le vautour, ainsi que les autres oiseaux de proie, l’em- 
blème du diable, n’csl-il pas évident que ces deux petits groupes représentent le 
démon vaincu par l’Église? 

Au-dessous de la croix, on voit deux paons dans l’attitude de l’adoration. Sui- 
vant quelques écrivains mystiques, le paon, par l’éclat de sa voix, symbolise le 
prédicateur; par l’azur de scs ailes, les désirs qui nous font aspirer au ciel ; par la 
longueur de sa queue, l’éternité de la vie future ; par les yeux semés sur cette 
queue, la vigilance. N’est-il point encore évident, d’après ces rapprochements 
bizarres, que l’artiste, en peignant ces deux oiseaux au pied de la croix, a voulu 
exprimer l’idée du sacerdoce et de la vie clirélienne ? 

On voit ensuite, au niveau des chapiteaux de la phiale, six oiseaux, trois à droite 
et trois à gauche ; quatre de ces oiseaux nous paraissent encore être des vautours, 
c'est-à-dire des images du démon. Quant aux deux autres, nous n’avons point re- 
connu leur espèce, et nous les croyons de pure fantaisie ; mais comme ils sont pla- 
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cés, ainsi que les vautours, en dehors de la phiale, on peut y voir soit des pécheins, 

soit des hérétiques rejetés du sein de la société chrétienne. 

Dans la partie inférieure de la miniature la scène change. Nous trouvons d’a- 
bord, en allant de haut en bas et des deux côtés de la fontaine, un cerf et une 
biche, puis au-dessous à gauche tm ibis, à droite un cygne, et enfin au niveau 
même de la base de la colonnade deux autres animaux qui paraissent être des 
daims. Pour donner un sens à ces images, il faut se reporter, soit aux textes des 
Écritures, soit aux traités de zoologie symboUque. — « De même que le cerf désire 
les sources d’eau vive, a dit David, de même mon àme désire le Seigneur. » — 
L’auteur du Physiologus, après avoir traité des qualités du cerf, termine par une 
allocution dans laquelle il recommande aux hommes qui vivent de la vie spiri- 
tuelle, d’aller s’abreuver aux fontaines, c’est-à-dire de méditer l’Écriture-Sainte. 
Muges de Saint-Victor, à son tour, exprime la môme pensée : « Le cerf nous repré- 
sente les pénitents qui, tourmentés par le repentir de leurs péchés, vont boire aux 
fontaines, c’est-à-dire vont s’inspirer de la doctrine des Écritures (t). — L’allégorie 
du cerf se trouvant ainsi liée, dans les trois passages que nous venons de citer, à 
l’allégorie de la fontaine, il en résulte que cet animal, dans notre miniature, 
exprime le chrétien aspirant vers Dieu, comme la fontaine elle-même exprime 
l’Écriture ou l’Église. La présence de l’ibis qui se trouve au-dessous du cerf s’expli- 
que encore par une allégorie de Hugues de Saint-Victor, attendu que, d’après cet 
écrivain , l’ibis est l’image du chrétien régénéré par les sources spirituelles : intel- 
ligilnles et spiritmles aquæ{î). \Ài cygne qui est placé à droite en face de l’ibis, et 
qui semble allonger le cou pour boire dans la fontaine, a la même signification : 
par sa cliair noire, il est l’emblème du pécheur; par son duvet blanc, il est l’em- 
blème du pécheur régénéré ; sa présence, comme celle de l’ibis, s’explique dont 
naturellement auprès des som^s spirituelles. 

Nous ne connaissons point la signification symbolique des daims qui sont au pied 
de la colonnade. Mais ils n’ont point été placés là au hasard , et ils sont sans 
aucun doute l’expression d’une tradition dont le sens nous échappe aujourd’hui, 
car on voyait des animaux de la môme espèce autour de la phiale de Sainte-Sophie. 

Si nous reportons maintenant nos yeux sous la coupole même, nous y voyons 

(1) DeBcstiis, lib. II, c. 14, de Cenorum nafiira.— Hugues de Saint-Victor, qtie nous dtons ici, est, 
il est vrai, postérieur à notre minialiuv, mais il avait puisé ses idées dans le Physiologu, et dans de» 
traditions qui dataient des premiers siècles de l'Église, et qui se sont transmises sans altération à tra- 
vers tout le moyrn-ftge. 

(2) Ibid. lib. I, c. lvi. — De Jbe, taa Ibide ape. 
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des colombes qui s’élèvent les ailes déployées vers la partie supérieure de la fon- 
taine. Ces oiseaux chéris des mystiques complètent l’allégorie et nous en donnent 
toute la signification, en ce qu’ils expriment l’ànic délivrée des Uens de la chair 
et des souillures du péché remontant vers son créateur. Ils sont ici le symbole 
du chrétien purifié dans les sources spirituelles. 

Ainsi, l’Église, fontaine mystique. — les chrétiens venant y laver leurs péchés 
ou y puiser la grâce [>our s’élever ensuite vers Dieu, comme la colombe, — le sa- 
cerdoce, veillant au pied de la croix, — le démon combattu et vaincu par sa vigi- 
lance, et la croix, gage du salut de l'huraanité, — telle est la belle allégorie qui 
se cache dans les diverses figures dont nous venons de parler. 

Quant aux détails architectoniques de notre fontaine , nous ne pouvons que ré- 
péter ce que nous avons dit à propos du dessin précédent. Ces détails reproduisent 
exactement le type romain, mais légèrement modifié par des influences byzantines. 

Saint Luc, évangéliste. — La plupart des évangéliaires du vin* siècle et du ix* con- 
tiennent les portraits en pied des quatre évangélistes, et celui que représente notre 
planche est sans contredit l'un des plus remarquables. Les évangélistes des manus- 
crits carlovingiens sort assis, comme notre saint Luc, sur des sièges à dossiers. Ils 
tiennent d’une main un livre et de l’autre une plume qu’ils trempent dans un en- 
crier posé sur un guéridon. Ce type est à peu près inv.ariable, et les figures ne 
diffèrent guère que par les détails anatomiques et la disposition des draperies. 
Ce mode de représentation disparatt en France avec la dynastie cimlovingienne. 
et postérieurement à cette époque on ne le retrouve que dans les manuscrits grecs. 
On peut même eu suivre la trace jusqu’à notre temps, dans quelques bvres 
liturgiques de l’Église nisse, car il est à remarquer que c’est dans l’art tradi- 
tionnel et populaire de la Russie que se retrouvent aujourd’hui les derniers ves- 
tiges de notre art franco-byzantin. 

Nous avons eu déjà l'occasion de dire que dons le symbolisme saint Luc était 
représenté sous la forme d’un bœuf. Suivant les commentateurs, on lui a donné cet 
emblème parce qu'il a traité particulièrement de la mort et de la Passion du Sau- 
veur, et que le bœuf est un animal destiné aux sacrifices. 

Suivant l’opinion la plus accréditée, saint Luc naquit à Antioche, et l’on croit qu’il 
exerçait la profession de médecin. Compagnon de saint Paid, il commença en 
l’an 51 de J.-C. à prêcher la foi nouvelle, et parcourut successivement la Macé- 
doine, la Grèce, l’ItaUe, la Gaule et la Dalmatie, l’Égypte, et mourut de la mort 
des martyrs. On lui doit le troisième des quatre Évangiles suivant l’ordre chrono- 
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logicpie. Une tradition longtemps populaire en Italie en avait fait un peintre habile, 
et on lui attribua longtemps les tableaux byzantins représentant la Vierge, qui so 
trouvent dans plusieurs Ailles de la Péninsule. 

Lettre ornée tirée nu premier verset oe saint Luc. — A cAté des miniatures oc- 
cupant dans les manuscrits une page tout entière, il en est d’autres d’une dimen- 
sion moindre, qui se trouvent comme encadrées dans les lettres majuscules, et qui 
se confondent même quelquefois avec elles. Ces sortes de miniatures, qui se mon- 
trent du reste pendant tout le moyen âge, et qui forment l’un des ornements les 
plus grac ieux des manuscrits, sont ordinairement placées en tête des chapitres. 
Elles sont nombreuses dans les livres carlovingicns, et s’y distinguent souvent 
par une grande élégance. Celles que renferme la phmclic ci-dessus désignée sont 
emprunté es au verset I du premier chapitre de saint Luc : Qi omam multi conati 
SONT ORDi NARE NARRATiONEM, ctc. Ellos représentent: 1“ le Christ bénissant, assis 
dans la m ême attitude et sur le môme siège que le Christ de notre première plan- 
che; 2» à droite et à gauche du Sauveur, deux personnages nimbés pjir lesquels 
l’artiste a voulu probablement représenter saint Luc, l’auteur de l'Evangile dont le 
texte est reproduit plus bas, et à côté de saint Luc saint l'rul, dont ce saint avait 
partagé l’ apostolat. Au-dessous des trois perscimages dont nous venons de pailer, 
on voit d ans la lettre O du mot quoniam, deux femmes qui s’embrassent. Cette 
petite scène rejurésente la Visitation. 


NEUVIÈME SIÈCLE. 


LA COURONNE DE CHARLEMAGNE. 

(Tmiaoi iHPéiui. db vie:«ne}. 


En parlant de ce précieux monument de la bijouterie du moyen âge, nous de- 
vons tout d’abord prévenir nos lecteurs que nous nous servons des mots : cou- 
ronne de Charlemagne pour nous conformer à l’usage. C’est sans aucun doute tm 
(Hmement impérial Irès-anrien , mais la tradition qui l’attribue au grand empe- 
reur ne repose sur aucun document authentique; de plus on remarque, dans 
l’ensemble, des pièces qui sont évidemment d’époques dilTéreutcs, et qui ont 
été successivement rajoutées ; mais quoi qu’il en soit de l’origine de cette cou- 
ronne, elle a joui 'd’une célébrité si générale que nous n’avons point hésité à lui 
donner place ici. On sait que jus(|u ’à la fm du xvin® siècle elle est restée déposée 
à rhôlel de ville de Nuremberg, et que de là on la portait dans les divers lieux 
où se faisaient les élections des empereurs d’Allemagne. Elle est aujourd’hui 
conservée dans le trésor impérial de Vieimc. 

La partie de la couronne qui forme bandeau autour de la tôle s3 compose de 
huit platjues d’or, attachées les unes aux autres par dos charnières et maintenues 
intérieurement par deux petits cercles de fer. De ces huit plaques, les quatre plus 
grandes sont couvertes de pierres précieuses, ûxées par des agraffes d’or en forme 
degrilTes^d’oiseaude proie. Les quatre plus petites soûl ornées de médaillons ; celle 
qui se présente, sur notre planche, aux yeux du spectateur, offre l’image du roi Salo- 
mon, tenant un rouleau sur lequel on Ut : Time dominum et kegem amato. Les trois 
autres médaillons représentent David, Ézéchias et Jésùs-Christ, et chacun d’eux, 
comme Salomon, porte une devise. Au-dessus do la plus grande des plaques, on 
voit une croix cmichie de pierreries sur sa face extérieure, et ornée, sur sa face 
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intérieure, d’un crucifix gravé au trait. Enfin un arceau surbaissé s'élève & côté de 
la croix au-dessus des plaques du bandeau, et forme ce qu'on appelle une couronne 
fermée. Ce bandeau, double en épaisseur, porte sur l'une de ses faces: Choonrados 
DEi GRATU Rohakori'h VI iMPERATOR ACG. (I). Nous ajouterons que les costumes 
figurés dans les médaillons portent le cachet byzantin , et que les pierreries, 
émeraudes ou saphirs, ne sont point taillées, ce qui du reste est général pour la 
bijouterie de cette époque (2). 


L’Empereur Lothaire. — Jêsvs-Christ, roi de gloire. 

(Étaocüm de l'empereur Ltrthaire, BibL imp., o* S76 de l'encien fonds latin.) 


L'emperel'r Lothaire. — Des vers latins, inscrits au folio 2 du manuscrit qui con- 
tient les deux miniatures ci-dessus, nous apprennent que ce manuscrit fut exécuté, 
d’après les ordres de Lothaire, par le troupeau du bienheureux et très-respecté 
évêque Martin, ce qui se rapporte sans aucun doute aux moines de Saint-Martin de 
Tours. Ces vers ajoutent que Lothaire, qui est appelé tantôt .dugustus tantôt Ce~ 
sar (3), a voulu faire partie de ce troupeau (4), afin de mériter en s'h umi liant les 
dons du ciel, et que c’est pour cela que son portrait a été placé en tête du volume, 
afin d’engager ceux qui le verront à prier pour lui : 

Pictus babitur ob hoc nec non rez panina in uta , 

Ut qnis qui fniltum Augusti hic conspexcral luiquam, 

Supptei ipu Deo dical cunctipotenli 
Lolharim requiem mereatur habere perennem. 

Ces vers, tout barbares qu’ils soient, sont curieux à noter en ce qu’ils mon- 
trent que c'était par un motif purement chrétien, que les plus grands person- 

(I) Conrad Ht, élu en 1138. 

(I) La couronne dont nous tenons de parler a ëtd décrite en détail par II. Potier, dans le line de 
WiUemin, et dans l'ourrage intitulé ; Dacriplim det tmemenlt prdàeux de l'Empire, eoiuenéi date ta 
fille impériale de Naremterp, par Cliristopbc Gottlieb de Murr. (en allemand). Nuremberg, 1790, 
I Yol. in-8“. 

(3) Ces mots ; Aapwlu et César, appliqués aux corlotingiens, montrent une fois de plus que le moo- 
rement intellectuel et social du régne de Charlemagne était au fond une véritable tentative de re- 
naissance romaine, combinée avec le christianisme. 

(4) On tait que les rois de France, dès les premiers temps de la monarchie, prenaient le titre d’abbé 
de Saint-Martin de Tours. 
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nages eux-mëmcs se faisaient peindre dans les manuscrits ; la pièce de poésie à 
laquelle nous les empruntons, est également curieuse pour l’iiistoire, puisqu’elle 
nous fait connaître le lieu oîi le manuscrit fut orné de peintures, et que ce lieu 
est précisément celte même abbaye de Saint-Martin-de-Tours , que nous avons 
indiquée dans nos Prolégomènes comme étant le véritable siège de l’art franc. 

Lothaire, fils aîné de Louis le Débonnaire, fut le troisième empereur 
d’Occident depuis Charlemagne; il naquit vers 795, fut associé à l’empire par 
son père, le 31 juillet 817, et nommé roi des Lombards ou d’Italie en 820. 
Vaincu en 841 , à la bataille de Foutanct ou de Fontenay, par ses deux frères, Louis 
et Charles, qu’il refusait d’associer à l’empire, il fut contraint, en vertu du traité 
de Verdun, conclu en 843, de lem* céder une partie de ses possessions, et il mou- 
rut le 28 septembre 855, après avoir abdiqué la couronne, daas un couvent, 
où il s’était fait moine. La pièce de vers dont nous avons parlé plus haut, 
semble indiquer qu’au moment où le manuscrit fut exécuté, Lothaire exerçait en- 
core la souveraine puissance sur la France centrale, attendu que l'auteur le traite 
exactement comme un sujet traite son roi, et cette circonstance place la composi- 
tion de notre miniature entre l’année 817 et l’année 843, époque à laquelle fut 
signé le traité de Verdun. 

Lothaire est représenté dans l’appareil du pouvoir impérial. 11 porte la chlamyde 
ou manteau gréco-romain, attaché sur l’épaule gauche par une agraffe à nœuds pen- 
dants ; il a, par dessous le manteau, la tunique serrée auxpoignets. Il y a là comme 
un lointain souvenir du costume des consuls romains, qui fut pris j)our la pre- 
mière fois chez les Francs par Clovis, en 510, lorsqu’il revêtit, dans la basilique 
de Saint-Martin, la tuniq\ie de pourpre et la chlamyde qui lui avaient été envoyées 
par le pape Anastase. Qusmt à la chaussure, nous croyons y reconnaître la chaus- 
sure militaire romaine nommée calige, qui était passée des soldats légionnaires à 
la population civile des Gaules. Le costume de Lothaire doit être considéré comme 
authentique, et ce qui nous confirme dans cette opinion, c’est qu’il est exactement 
reproduit, comme on le verra plus loin, dans l’un des portraits de Charles le Qiauve. 
La couronne présente une forme singidière qu’on ne retrouve pas au-delà de la 
race carlovingienne. Le long bâton sur lequel s’appuie l’une des mains de l’empe- 
reur n’est point un sceptre, mais tout simplement une de ces longues cannes de 
pommier à tête de métal, que les grands personnages portaient habituellement au 
IX* siècle, et dont on se servait déjà sous les Mérovingiens. Le siège richement 
orné, sur lequel Lothaire est assis, se distingue des autres sièges carlovingiens 
dont le dessin nous est parvenu, par son dossier circulaire orné d’une tenture 

s 


S4 TKXTE EXPLICATIF. — NKUVifeXIE SIÈCLE, 

poarprc moachetée de pois d’or, et il est évident que l’artiste a voulu représen- 
ter un tréne. 

Les deux personnages casqués, placés à droite et à gauche du siège, derrière le 
dossier, nous (taraissent être deux écuyew qui portent, l’un l’épée de l’empereur, 
l’autre sa lance et son bouclier. Ce bouclier rapjudle par sa forme, sonarmatuie et 
son ttmào, c’est-à-dire par la pointe à base renflée qui se trouve placée au cen- 
tre, les boucliers dont M. l’.ablié Cochet a retrouvé de nombreux débris dans les 
cimetières francs du v' siècle. La forme du casque des deux écuyers, comme celle 
de la couronne de Lolludre, est particulière à l’épcque carlovingiennc. 

JÉsns-CHRtsT, ROI iw uioiRE. — CcUc miniature, placée au verso du folio II du 
manuscrit des évangiles de Lolhaire, nous offre l’image du Sauveur, sous l’un des 
asjtects de sa vie divine, c'est-à-dire dans son .Ascension. Deux vers latins, inscrits 
au-dessns et au-dessous de c.ette image, expliquent ainsi la représentation sym- 
bolique des quatre évangélistes placés aux quatre angles de la peinture : 

Oiiittuor hic rutilant iino de hmte fluoites 
Matlhei » Marci , Liicœ libri atrpic Jnhannis. 

« Ici brillent, coulant d’une source unique, les livies de .Mathieu, de Maj'c, de 
Luc et de Jean. » Les quatre Évangélistes sont représentés par l’aigle, l’ange, le 
bu“uf et le lion, portant chacun un livre; et la source unique à laquelle il est fait 
allusion dans les vers ci-dessus, c'est le livre <le la vérité étemelle que Jésus 
tient à la main. 

Sous le rapport du sjTnbolismc, notre planche offre un grand intérêt, à cause des 
attributs divere qu’un y trouve n’unis. Ces attrilmts sont : f* autour de la tète du 
Sauveur, le nimbe crucifère dont nous avons déjà parlé ; 2° dans sa main gauche, 
par rapjiort aux spectateurs, la boule du monde ; 3" dans sa main droite, le livre 
de l’Évangile ; 4" .autour des jambes et des pieds, la sphère céleste; 5” autour de 
la ligure tout entière, la bande elliptique désignée indistinctement, en iconogra- 
phie chrétienne , sous le nom d'amande mysligue, de vessie de poisson (vesica 
piscis), ou d'auréole (f). l-a boule du inonde et la sphère céleste ont pour objet 
d’exprimer, par une image sensible, ces paroles du divin maître : • Toute puis- 


(I) Voir nir le nimbe et r«ari^e; liidrmi, ckrélwœ; Bat. de Pieu, Met 

luivanlev. 
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sanee m’a été donnée snr le del et sur la terre. » Quant à l'auréole, l’idée semble 
en aroir été inspirée par ces mots d’Ëzéchicl(l ) ; El repleta eut drnnits wube.et atrium 
repUtum est splendore dommt. » Quand l'auréole et le nimbe sont réunis, comme 
ki, autour de la même figure, ils prennent le nom de gloire, et c’est là ce qui 
justifie notre titre : Jésus-Christ, roi de gloire. 

Sous le rappm't de la figure et du costume, le Christ que nous décrivons offre 
une évidente analogie avec celui de l'Ëvangéliaire de Charlemagne. Comme 
ce dernier, il est complètement de l'ace, et sa figure a la même expression de man- 
suétude et de sérénité. 

SaITCT JEAS ÊV.AiSCÉLlSTE. — La «ORT DU CHRIST. 

( Tinl d'un livre des Évangiles, écrit et umé dans le slvle rraiico-saxua |. 

Bibl impér., ancien fonils latin, n" 2.17. 

Les deux miniatures ci-dessus donnent beu, sous le rapport du dessin, à une re- 
marque importante, en ce qu’eUes utb'cut, dans les écoles de la pcùuture carlovin- 
gienne, un lyi»e à part dans lequel il faut voir, nous le pensons, les traditions 
anglo-saxonnes im]tortées par Alcuin, se combinant avec les inspirabons de 
l’art franc. Il suffit, en effet , de comparer la figure de saint Jean avec celle 
du saint Luc t|ue l’on a vue plus haut, pour constater que les miniaturistes 
qui ont exécuté ces deux images suivaient une manière tout à hiit différente. 
Cette manière, déjà bien sensible dans le dessin des personnages, se révèle d’une 
[ai;ün plus frappante encore dans les encadrements. Elu effet, on y remarque 
d’abonl l'emploi de la œuleiir jaune à côté des applications d'or, ensuite des 
entrelacs qu’on ne retrouve pas dans les autres manuscrits carloviugieus de pure 
origine franque, enfin des têtes d’oiseaux et des esjièces de têtes de ser- 
pents, qui sont, comme les entrelacs et la couleur jaune, tout à fait ejcceptiumielles 
dans les omtunents graphiques de la même éjKique. Voici maintenant les remar- 
ques particulières auxquelles nos planches peuvent donner lieu. 

Saint Jea.n evangéuste. — On sait que, suivant une tradibon consacrée par le 
temps, saint Jean a écrit son évangile à Patmos (2), lie de la Méditerranée, dans 

(1) Eitch„ e. I, T. 4. 

(2) On tramera de tri»<urieux détails sur PalnuM et sur ce qui w rattache au séjour de uint 
Jean dans cette lie, dans le livre de H. V. Guérin : Descriftim de ttie de Patmm et lie nie é» Semet, 
Paris, Durand, 1856, iii-8. 
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tmc grotte que l’on montre encore aux voyageurs. Le miniaturiste, en plaçant notre 
saint Jean entre deux arbres et sous la voûte même du ciel, nous parait avoir 
voulu exprimer l’idée que le saint avait composé son ouvrage dans la solitude, et 
se rapprocher ainsi autant que possible des données de l’histoire. C’est une parti- 
cularité qui ne se retrouve point dans les autres portraits carlovingiens des évan- 
gélistes. La couleur verte du nimbe dont la circonférence est marquée par un cercle 
rouge, est aussi tout îi fait exceptionnelle; quant au costume, comme tous ceux 
que nous avons rencontrés jus(ju’à présent, il présente le type i-omain. On remar- 
quera la forme singulière de l’encrier que saint Jean tient à la main ; cet encrier 
n’est autre chose qu'une corne dans sa forme primitive; on j»ourrait croire, d’a- 
près cela, que les cornes de certains animaux ont servi primitivement de réservoir 
û encre, et ce qui semble justifier notre opinion, c’est le nom de comua donné par 
le moyen Age aux encriers. 

Mort du Christ. — Deux de nos précédentes planches nous ont offert l’image du 
Sauveur dans sa rie évangélique et dans sa vie divine. Nous le retrouvons mainte- 
nant dans le sacrifice du Calvaire (I). 

Ce que l’on remarque d’abord, dans la miniature qui nous occupe, c’est, au 
sommet de la croix , une espèce d’écriteau encadré par une bande d’argent, et 
plus large que le tronc même de la croix. Sur cet écriteau se bsent ces mots ; iesüs 
Nazarenüs, rex iud.+;orum, dont on n’a conservé plits tard que les premières let- 
tres, et qui, par suite de cette abréviation, ont formé, comme chacun sait, la 
légende I. N. R. 1., fpi’on retrouve sur nos crucifix mo<lcmes. Au-dessus des bras 
de la croix, à droite et à gauche, sont deux figures dans deux médaillons. Celle du 
médaillon rouge porte une couronne A rayons et le manteau à la romaine : c’est le 
soleil représenté sous la forme d’un roi ; la couleur rouge indique l’éclat du jour. 
Dans le médaillon gris, dont la coiileur indicpie les ténèbres de la nuit, la tête sur- 
montée d’un croiss:mt représente la lune; ces deux astres qu’on trouve fréquem- 
ment, mais sous différentes formes, dans la scène du crucifiement, semblent pleu- 
rer sur la mort du Christ. On les représente aussi quelquefois en éclipse sur les 
pieds de la croix. C’est évidemment ime allusion à ce que dit l’Évangile, à savoir : 


(i) La date précise de la mort du Christ a donné lieu à une foule de discus-sions. On pourra consul- 
ter avec fruit, parmi les plas réccuLs travaux de la science, le livre d'un bénédictin allemand, le Père 
Ch. Ammer, intitulé : Üie Chronologie de» Lebens, Je»» Chritti. Straubing, 1853, in-8. Le P. Ammcr, 
s'appuyant sur des arguments qui nous paraissent décisifs, fixe la mort du Sauveur à l’an 78C de Rome, 
4* année de la 202* olympiade, 19* année du règne de Tibère. 
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que le jour de la mort du Sauveur, depuis la sixième heiuï! jusqu’à la neuviî-me, 
la Judée fut couverte de ténèbres. En arrivant à l’examen du Christ lui-mème, on 
remarquera, et c’est là un mode de représentation tout à fait antique, que le Dieu 
fait homme, malgré le sang qui coule de ses plaies, est encore dans toute la force 
de la vie. Scs yeux sont ouverts, ses traits expriment la douceur, et il ne 
porte point la couronne d’épines ; ce n’est que dans les âges postérieurs qu’il 
est figuré mort, sur la croix avec cette même couronne. Ici, il n’a que le nimbe 
qui disparaît plus t.ard. Ce n’est jxûnl encore le Dieu vengeur du Dies irœ, mais 
seulement la victime expiatoire qui sourit et pardonne. C’est là une distinction 
très-importante à noter. En ce qui touche les autres détails relatifs à la dixinc per- 
sonne du Sauveur, telle qu’elle se voit sur notre planche, noiîs ajouterons que les 
bras sont placés presque horizontalement, tandis que dans les crucifix modernes 
ils sont presque toujours élevés au-dessus de la tète, de telle sorte qu’ils semblent 
porter tout le poids du corps ; de plus, le Christ est attaché à la croix par quatre 
clous, un à chaque main, un à chaque pied, tandis qu’à partir du xin® siècle, les 
pieds, suivant la juste remarque de M. Didron, sont croisés, ou plutét superposés 
et attachés par un seul clou. Quant au costume, qui se réduit ici à une tunique 
serrée autour des reins et tombant jusqu’au milieu des cuisses, il a varié suivant 
les temps et les lieux. Il y a des crucifix entièrement vêtus, d’autres dont la tu- 
nique descend jusqu’au bas des jambes, et les bénédictins, auteurs du Voyage lit- 
téraire, nous apprennent (ju’au xviii' siècle encore, les crucifix couronnés et ha- 
billés étaient fort communs en Espagne. Ces remarques peuvent s’appliquer 
également à la jieinture et à la sculpture (I). 

Les deux personnages qui sont au pied de la croix nous représentent, à droite 
par rapport aux spectateurs, un houiTcau présentant l'éponge trempée de fiel; 
à gauche, Lougin perçant de sa lance les flancs du Christ. Ce dernier, après 
l'immolation du calvaire, embrassa la foi chrétienne, et fut mis au rang des 
saints. Le costume que portent Longin et le bourreau rappelle le costume gau- 
lois; leur tunique à manches est une imitation de l’ancien sagum, et le vêtement 
qui couvre leurs cuisses et leurs jambes ressemble à la braie gauloise. On 

(I) a Dans les premiers temps on ne plaçait point de cmcifii sur Tautel ; on se contentait de la figure 
de la croix marquée sur l'hostie. Ensuite on représenta le crucifix dans le missel, à l'entrée du canon , 
afln de rappeler au prêtre le sacrifice du Calvaire, dont la me&se est la continuation. On le représenta 
aussi sur un petit rideau d'étofle noire ou \i<^t(e, qui m plaçait sur l’autel pendant tout le canon. 
Ce n'est que dans les temps tout à fait modernes que l'image de Jésus cnicifié a été mise >*ur l'autel. • 
(Dom Claude de Vert. Esplicülian timjAt ft lUWrale des cérém<mie$ de /a wsesse, T. IV, p. 90). 
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remarquera que l/>npn porte une espère de panlalon Itontonné sur le pied; 
nous avons tout lieu de rroire que ces r.ostunies sont l’exacte repmdunlion de 
quelques costumes civils du ix* siècle. 

Le boi Charles le CiiAin-E recevant l’hoiimai-.e d’iîne imiu. txRiTE dans l'aubaye de 

Saint-Mabtin de Toitis. — Les chanoines de Saint-.Mabtin de; Tocbs. — Saint 

Jerôue £xplk.h;.vnt l'Écjutlre-Sainte. — Saint Paul annom;a.nt l'É\ angile. 

( Husii ur.6 SuuvrMts». ) 

Le manuscrit auquel nous avons emprunté ces cpiaire ininialures est sans con- 
tredit l’un des plus beaux types de l’art carlovingien qui soient parvenus ju.squ'à 
nous. 11 était primitivement consei’vé dans le trésor de l'église de Saint-Étienne de 
Metz, et celle circonstance, jointe à ce que cette ville renfermait une alibaye de 
Saint-Martin, a fait croire à Baluze et à d’autres an-héologues qu’il avait été exé- 
cute^ dans cette ville. C’est une erreur, et l'on sait d’ime manière jKisitive <[u’il a 
été ^rit et peint dans l’alibaye de Saint-.Marlin de Tours. Sa pn'-sence à .Metz jieul, 
du reste, s’e.xpliquer naturellement par ce fait, que Cliarles le Chauve ayant été 
couronné roi de Loreaine dans celte ville, eu 800, en aura fait présent à quelque 
étabUssement religieux, [xinr jierpétuer sur les lieux mêmes le souvenir de sou 
couromiement. En 1075, ce Iwau volume pa.ssa du trésor de l'église Saint- 
Étienne dans la bibliothèque de Colbert, qui fut plus taré léunie à la bibliotlikjue 
de la rue Richelieu, et aujouré'liui il figure au Louvre, dans le musée des Souve- 
rains. Il est éciit en lettres d’or sur velin pouriire, et nous rappellerons, en pas- 
sant, que l’encre d’or et la couleur pourpre (1) étaient réservés pour les inanus- 
crils qui contenaient les textes de l'Ecriture-Sainte, ou pour les livres destinés aux 
rois; l'emploi de ces matières jirécieuses était conuue nue sorte de témoignage 
du respect que l'on portait à la parole divine et à la dignité souveraine. Outre 
les textes sac-réîs, notre manuscrit contient quatre pii's'es de vers latins, dont ti-ois 
sont consacrées à l'éloge, de Cliarles-le-Cbauve . et la quatrième à l’éloge des 
moines de Saint-.Martin de Toui-s. 

Le Bot Charles le Cualve becxvant l'hohuaue d'une bible écrite dans l’aubaye de 
Saint-Habtls de Toubs. — L’exigence de notre format et les inconvénients qu’au- 

(t) UabiUon, de re ilipfwiflilcii, |i. 
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rail présentés une trop grande réduction poui- reproduii-e sui- une seule planche 
une miniature in-folio, nous a déridé à faire reporter sur deux pierres la présenta- 
tation de la bible de Charles le Chauve qui, dans le manuscrit, ne forme qu’un 
seul dessiiL II faut donc rattacher la planche dont on vient de lire la légende, à 
celle cpii représente les clianoines de Saint-Martin, et se rapj>eler, en suivant l’exa- 
men que nous allons en faire, que les deux ne forment dans l’original qu’une 
seule et même miniatmx;, dont le roi Cliarles occupe le haut, et les clianoines la 
partie inférieure. Commençons [toi' le haut. 

Le sens historique de notre dessin nous est donné par les deux vers suivants : 

Une cUam pii-lura redudH i|»Alilrr hcros 
(UTcH Viviiinns oim grege hoc ojm». 

« Cette peinture montre comment le héros Vivien, accompagné de son Iron- 
|)cau, présente cet ouvrage. » Ce Vivien, qui était revêtu de la dignité de comte, 
était im de ces nobles qui, tout en exerçant la profession des armes, et en vivant 
de la vie du siècle, n’en jwrtaient pas moins le titre d’abbé, c’est-à-dire de chef 
d’abbaye, soit que malgré leur caractère laïc, ils se soient emparés de ce titre par 
usurpation pour jouir des revenus (|ui y éUient attachés, soit que les moines de 
certaines maisons religieuses les on aient investis volontairement pour s’assurer 
mdc et protection. Vivien figure, en effet, sur la liste des abbés de Saint-Martin de 
Tours, ce qui explique les mots ; cuin grege suo, qui doivent s’entendre des moines 
de cette abliaye, de même que sa quabté d’abbé laïc e.<plique comment il jKirle 
l’habit miliUiire(l). De plus, sa présence dans notre miniature place l’exécution 
du dessin entre les :mnées 8.17 et 85.1, attendu, d’une part, que Cliarles-le- 
Chauve y est représenté avec les insignes de la royauté, et qu’il n’a commencé 
à les porter qu’en 837, éjnique à lacpielle il a été déchiré roi de Neustrie; et, de 
l’autre part, que Vivien, donateur du livre, est mort en 853. Ce premier jioint 
une fois éclairci, nous allons parler des cinq personnages qui figurent sur la 
planche. 

Le principal de ces personnages est □larles-le-Cliauve (2). Il est assis sur un de 

(1) La miuion des ahbës Uks est Uès-bicn définie par le moine Hariulte (u* siècle) dans le Cèra- 
Btcna CeahUeaie, imprimé dam le Sftciletvm de dom Luc d'Acber^. Paris, <7X3, in-lbl., T. 11, p. 316. 

(2) Charles le Chanvc, lUs de Louis le Débonnaire et de l'impératriee Judith, naquit à Francfort le 
13 juin S23, et mourut le 5 octobre 677, dans une cabane au pied du mont Cenb, au mooicnt où il 
venait de diriger une expédition en Ualie, pour porter secours au Pape. 
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ces sièges à dossier qui devieudronl plus\ard la chaise d’honneur du moyen âge; 
et, en ce qui touche son costume, nous ne pouvons que répéter ce que nous avons 
dit plus haut de l’emperexu* Lothairc. A gauche et à droite du roi Charles, on voit 
deux seigneurs de sa cour, qui portent sur la tète des cercles d’or ornés p6u:-derrière 
de nœuds à bouts pendants, lesquels cercles seraient, d’après Ducange, des cou- 
ronnes de comte. La Cgure placée à droite de Charles est évidemment celle de 
Vivien, indiquant du geste le livre que les chanoines de Saint-Martin viennent 
ofiHr au roi, comme on le voit dans la seconde planche. Il porte pour vêtement de 
dessous une tunique courte, oniée dans la partie inférieure d’une bande de bro- 
derie, et pour vêtement de dessus la chlamyde. Scs cuisses et ses jambes sont re- 
couvertes d’une espèce de pantalon, dont nous avons parlé ci-dessus à l’occasion 
de saint Ix)ngin, et qui est attaché , comme dans la planche du crucifiement, 
par des jarretières serrées aux genoux. La chaussure n’est autre que la calige 
que nous avons déjà vue aux pieds de l’empereur Lothaire , avec cette diffé- 
rence toutefois qu’ici le bout des pieds est entièrement à nu. Les deux per- 
soimages casqués qui viennent ensuite sont vraisemblablement encore deux 
écuyers du roi, qui portent ses armes. Ils sont vêtus de l’habit militaire en 
usage chez les Grecs et les Romains, et ils ne s’éloignent guère du tj-pe de l’anti- 
quité que par la forme de leur casque. En comparant entre eux les cinq person- 
nages figurés sur notre planche, on remarquera que le roi et les deux seigneurs 
qui se tiennent près de lui, portent moustache, tandis que les écuyers ont le visage 
entièrement rasé, ce qui indique, suivant nous, que la moustache était exlusive- 
ment réservée aux personnages d’un rang supérieur (1). 

Les cuanoikes de Saint-Martin de Tolrs offrant a Charles le Chauve une bible 
ÉCRITE ET ORNÉE DANS LEUR ABBAYE. — Cottc plauclie qui fûrmc, comme nous l’avons 
déjà remarqué, la partie inférieure de la miniature que nous venons de décrire, 
nous donne, jK)ur notre archéologie nationale, la plus ancienne représentation 
connue d’une scène qui se reproduit eu tête des manuscrits, à toutes les époques 
du moyen âge; nous voulons parler de l’honmiage que les autem-s faisaient de 

(i) Cette miniature a dtd dderite plusieurs fois ddjà. Montfaucon en parie dans les Monmenls de la 
Monarchie française, T. I, p. 303 ; mais il attribue à tort l’exdcution du manuscrit aux moines de 
Saint- Martin de Metz. Celte erreur a dtd rdpdtcc, avec la description de Montfaucon, dans le Nouvea» 
Traité de dipUmatUiue, de deux religieux bdnddictins. Paris, 1757, in-4, T. III, p. 312. — Nous igoute- 
rons que ce qui a dtd derit de mieux sur cette peinture, au point de vue archdologique, se trouve 
dans le glossaire de Ducange, au mot : Amiger, et nous y renvoyons nos lecteius. 


LES CHANOINES DE SAINT-MARTIN. M 

leurs livres à des personnes illustres, rois, princes, grands dignitaires civils ou 
ecclésiastiques, dont ils étaient les sujets, les subordonnés ou les protégés. Dans 
ce dessin, et c'est un cas fort rare, l'hommage est fait collectivement par les 
moines d’une abbaye, tandis que dans la plupart des sujets du même genre 
cet hommage est individuel; de plus, dans les âges postérieurs, les auteurs se 
mettent à genoux en présentant leurs ouvrages. Ici, au contraire, les moines en 
offrant leur Bible à Charles le Chauve, restent debout devant lui ; cette différence 
tient, nous le pensons, à la nature du livre dont ils font hommage au roi. Ils 
peuvent, en effet, sans manquer à sa dignité, se tenir debout en lui donnant un 
volume qui contient le texte des Écritures. 

Onze chanoines (f) figurent sur notre planche, et nous trouvons dans leurs vête- 
ments l’un des plus anciens échantillons du costume ecclésiastique français. Ce cos- 
tume, tel qu’il se voit ici, se compose pour les pièces principales : f® de la chasu- 
ble, qui pend par-derrière jusqu’au bas des jambes, et entoure par-devant le buste 
juseju’à la ceinture, en se relevant sur les bras; 2® du roc ou rochet, placé immé- 
diatement au-dessous de la chasuble, et tombant jusqu’à mi-jambe; 3® de la roi» 
ou tunique longue tombant sur les pieds et les recouvrant en partie. 

Dom Claude de Vert nous apprend que la chasuble dite à l’antique, telle que la 
portent nos chanoines, était primitivement appelée ju^m, parce qu’elle était toute , 
ronde, qu’elle portait sur les épaules comme un joug, et que ceux qui la revê- 
taient témoignaient par là qu’ils se plaçaient sous le joug du Seigneur, ce qui est 
exprimé par ces mots de la prière qu’on répétait en l’endossant pour la première 
fois : Jugum meum suave est, et omis meum leve. Dom Claude ajoute : « Qu’ an- 
ciennement on garnissait la chasuble par-devant , par-derrière et en tournant 
sur les épaules, d’une jHïtile bande large de trois ou quatre doigts, chargée 
même quelquefois et semée de croix pour l’ornement.... Ces bandes étaient 
d’ordinaire d’une étoffe différente du reste de l’habit; l’une descendait par-devant 
et l’autre par-derrière, et ces deux bandes tenaient à une troisième qui entourait 
la chasuble par l’ouverture d’en haut, en sorte qu’elles représentaient chacune 
une espèce de croix (2)». Comme ce vêlement dans sa forme primitive était 
extrêmement gênant pour la célébration des offices, on fut contraint de le modi- 


(1) Voir sur roriginc et rexplicatioa historique du mot r/idsoîne, dom Claude de Vert : Eiitiicaiion 
dft c^rémonUf de la mene^ T. 1, p. 53. 

(2) Sur la chasuble, ubî tuprn, T. I, ixxvi, et p. 101, 195. 234. 268; T. U. 1 19 not , 317 et suit.. 
336. 
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fier. On comincnra d’abord par le raccourcir, puis on le fendit sur le cAld pour 
laisser passer les bras, et c'est à la suite de ces divers changements qu'U est de- 
venu, tout en gardant son nom de chasuble, ce qu'il est de nos jours. 

Le vêtement blanc, placé au-dessous de la chasuble et descendant jusqu'à mi- 
jambe, est le roc ou l•ochet, comme nous l'avons indiqué plus haut. Au-dessous, 
on voit jiendre sur la robe bleue les deux bouts de l’étole : 

« Ces bandes ou parements, dit Claude de Vert, qui pendent par-devant depuis 
le cou jusqu’en bas, ont été détachés de l'ancien vêtement ouvert par-de- 
vant et nommé sloUa, d’un mot primitivement commun à toute veste ou robe 
longue, même celle des femmes.... On l’a aussi appelé orarium du mot ora, qui 
signifie bord, extrémité, lisière (1). » 

Le morceau d’étoffe, orné de franges d’or aux extrémités, que nos chanoines 
]K)rtent à la main, est le manipule, nommé en latin mappula, manipula, et quel- 
ques fois aussi sm/ariuni. Bède en jmrle au vu' siè<-le, et dit qu’on s'en servait 
pour essuyer la sueur, stidurium undc lcrgitur sudor, et omne superfluuin cor- 
poris: Alcuin en fait également mention au i.\' siècle, en disant qu’on s’en essuyait 
les yeux, manipula qua lcrgitur piluita oculorum (2). .Vu xu* siècle, le manipule, 
«l’ohjet d’utilité qu’il était d’abord, devint un simple ornement, et conserva ce ca- 
ractère à travers le moyen âge. Les abbés et les évêques, au heu de le tenir à la 
main, le mirent à leur crosse, les chantres à leur h.Aton, les porte-croix au bout de 
la croix. Les chanoines de Reims le portaient encore, au xvui' siècle, en le soute- 
nant avec le petit doigt de la main gauche. 

f.a manière dont les chanoines portent les cheveux donne heu à quelques obser- 
vations et nous conduit naturellement à dire un mot de la toilette de tête des per- 
sonnes ecclésiastiques. Il faut, à propos de cette toilette, distinguer trois choses que 
l'on confond généralement : 1 " la tonsure ; 2® la rasure ; 3» la couronne. Dans la 
tonsure, les cheveux étaient coupés par le bas afin qu'ils fussent plus courts ; 
dans la rasure, on coupait en rond les cheveux du sommet de la fête, de manière 
à laisser la peau à découvert ; enfin, dans la couronne, la tête complètement ra- 
sée en haut et en bas ne conservait qu’une raie de cheveux à la circonférence et 
au niveau du bout de l’oreille (3). On voit, par ces détails, que c’est la rasure qui 
est appliquée à nos chanoines. 


(t) réi sapra, t. Il, p. 300. 

(2) De Divinit o^ciis, cap. xxxix. 

(3) Doin Claude de Vert, «fri tapra, (. Il, p. 434 cl siiiv. 
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Sur les onze personnages qui composent notre planche, neuf ont la figure rasée 
et deux seulement ont la barbe longue ; ces deux derniers ayant les cheveux gris, 
on peut croire que la barbe était une distinction dans le cloître, soit pour la 
vieillesse, soit pour certaines fonctions, comme la moustache en était une dans la 
population civile. 

Quant à l’origine de la tonsure, voici ce qu’on lit dans Claude de Vert, dont 
l’opinion est aussi celle du P. Thomassin et de l’al)bé Fleury : 

« Les Francs et les autres Jîarbares, portant les cheveux longs, les populations 
« conquises, qui jusqu’alors avaient suivi la mode romaine, laissaient croître leurs 
« cheveux; mais les prêtres et les moines, qui étaient presque tous d’origine ro- 
« raaine, ne voulurent point suivre cet exemple, et les portèrent courts, et c’est ce 
« qui les distingua. Ce qui avait été une mode particulière et volontaire aux gens 
« d’église, devint une règle pour les clercs et les moines, et la première chose que 
« l’on faisait à ceux qui entraient dans l’Église, c’éUiit de leur couper les cheveux 
« courts.» 

Quelque respect que nous professions pour le savant que nous venons de citer, 
il nous paraît plus probalde qu’en portant les cheveux courts et en se faisant raser 
le sommet de la tête, les personnes qui embrassaient l’état ecclésiastique voulaient 
faire acte d’humilité et de renoncenmiit, attendu que les cheveux ayant toujours 
été considérés avec raison comme l’un d<is principaux agréments de la beauté, 
s’en dépouiller, c’était en quelque .sorte abjurer sa jeunesse et témoigner qu’on 
était mort aux vanités et aux passions du siècle. 

Pris dans son ensemble, le costume des chanoines de Tours n’a rien de l’austé- 
rité monastique. On y voit reparaître le rouge, que les conciles avaient déjà pros- 
crit à diverses reprises. Les chasubles, semblables par la forme, ne le sont pas par 
la couleur, et quelques-unes sont mouchetées de pois, comme les étolfes à l’usage 
des séculiers ; c’est qu’à cette date la distinction entre le vêtement civil et le vête- 
ment religieux n’était point encore nettement établie. 

SAIST JÉRÔME EXPLIQUANT l’ÉCRITURE SAINTE A EÜSTOCHIE ET A P VUI.E. — Lc Sujcl dc 
cette planche est indiqué parce distique qui se trouve dans le manuscrit : 

Eustncliio (I) iicrnoii Paulæ diviiia salutis 
Jura dat altillirono ftilliLs uhique Dcu. 

«Toujours appuyé sur Dieu dont le trône est dans le ciel, il explique la loi 

(I) (x’ nom, quoique appliqué à une femme, est neutre, et c’est peut-être le seul exemple de celte 
anomalie qui se trouve dans la langtie latine. 
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divine àPaule cl à Euslochic. » Il s’agit de saint Jérôme et de deux dames ro- 
maines, la mère et la ûllc, dans la maison desquelles demeurait ce grand docteur, 
lorsqu’il remplissait, auprès du pape Damase, la charge de secrétaire. « 11 n’y 
avait rien de plus illustre, dit llaillet, dans l’empire romain, que la famille de 
Paille ; par sa mère, elle descendait des Scipion, des Gracque et de Paule-Émilc ; 
.<îon père prétendait tirer son origine d’Agamemnon, et son mari se disait de la 
race d’Énée et de la famille des Jules. » Paulc et sa Glle Eusiochic lurent, sous la 
direction de saint Jérôme, l’.Xncien et le Nouveau Testament; elles apprirent l’hé- 
breu, de manière à le parler sans y rien mêler de l’élocution latine; le saint leur 
adressa, vers 384, d’admirables lettres qui nous ont été conservées, et il leur dédia, 
en les priant d’en vérifier l’exactitude, sa traduction du livre des Rois, de Job, de 
Judith, d'Esther et d’Isaïe. Tels sont les faits dont s’est inspiré l’artiste qui a 
exécuté laminiaturc qui nous occupe, et que nous allons décrire, en renvoyant ceux 
de nos lecteurs qui voudraient de plus amples détails sur Paulc et Eustochic, aux 
lettres de saint Jérôme (1 ) et à la rie des Saints, de Baillel, à la date du 26 janvier. 

Deux choses sont à remarquer dans notre planche : les persoimages et les 
meubles. Commençons par les personnages. Le principal est saint Jérôme, reœn- 
naissablc au nimbe qui brille autour de sa tète. Moins l'étolc, il porte le même 
costume que les chanoines de Sainl-.Martin de Tours ; c’est-îi-dire la chasuble à 
l'antique, le rûchcl et la tunique longue. D'un côté sont deux hommes qui pa- 
raissent occupés à prendre des notes ; de l’autre quatre femmes, dont les deux 
jiremières sont évidemment Paulc et Eustochic, l’inten-ogeanl sur les livres saints, 
qu’elles tiennent à la main ou qui sont ouverts près d’elles. Comme le costume 
des femmes mariées était alors plus élégant que celui des jeunes filles, on peut 
croire, d’après la richesse du voile, moucheté de points d’or, que l'artiste a \oulu 
représenter sainte Paule dans la personne la plus rapprochée de saint Jérôme; de 
même que, dans la figure suivante, dont le voile est uni cl dont les cheveux sont 
entièrement cachés, il a voulu peindi-e Eustochie qui avait fait vœu de virgi- 
nité. Du reste, pour les quatre figures de femmes, le costume est le même dans 
son ensemble , et il se rapproche beaucoup de celui des hommes ; c'est le costume 
romain, moins les nudités du cou et des bras et les plis flottants de la tunique. 
Ainsi que nous l’avons déjà dit, ou sent que le cliristianisme a mis là l’empreinte 
austère de sa pudeur. 

(I) Voir les leltrcs 82, 90, 9i, 92, 94, de saint Jérdmc, dans la traduction de Guillaume Roussel. 
Paris, 1713, in-8, t. II, pag. 93 -I.’>ü. 


SAINT PAUL ANNONÇANT L’ÉVANGILE. Ü5 

Le banc sur lequel sont assis saint Jérôme et ses auditeui’s, offre avec nus di- 
vans modernes une complète analogie. On y voit déjà le type de ces longs bancs 
à escabeau du moyen âge qui occupaient tout un côté des appai temenls. Quant au 
petit meuble en forme de pyramide placé à l’extrémité droite, nous pensons 
qu’il faut y voir tout à la fois un casier pour ranger des livres et un pupitre. Cette 
espèce de pupitre qui parait encore au xii« siècle et au .xar', renfermait un cylindre 
mobile autour duquel étaient enroulées les bandes de parchemin sur lesquelles 
on écrivait. On le nonunait annariunr, ce mot dans notre vieille langue fut traduit 
par amaire, dont nous avons fait armoire. 

Sous le rapport paléograpliique, notre planche offre aussi d’utiles renseigne- 
ments ; on y voit, en effet, l’un à côté de l’autre, le manu.scrit en feuilles, oblong 
ou carré, relié comme nos volumes, et le manuscrit en rouleaux, composé de 
bandes étroites cousues bout à bout. 

SAi.NT PAüi. .ANNONÇAS! i.’évangile. — Nous 116 sauiious dirc à quel fait particulier 
(le la vie de saint Paul se rapporte la scène ici représentée, car l’histoire de son 
apostolat en offre une foule du môme genre. Nous dirons donc en nous en tenant 
aux détails purement matériels, que le peintre a voulu repn'îsenter des soldats 
païens, et que pour rendre l’effet de la parole du saint sur ces soldats, il a essayé 
(le nous montrer l’un d’eux attendri jusqu’aux larmes et s’essuyant les yeux avec 
le pan de son manteau. Le type de ce manteau ainsi que celui des tuniques est 
entièrement romain. U en est de même du [X)rtique à colonnes. Sur la toiture de 
ce portique, on voit de ces larges tuiles à rebord, dont les Romains avaient importé 
la fabrication dans les Gaules, et qui sont enfouies en si grand nombre sur les di- 
vei’s points de la France. Leur présence dans une miniature du i.\* siècle indique 
(ju’à celte époque l’usage en était encore répandu dans notre pays. 

C.HAHI.F.S I.E CHACVE, COL'RON.NÉ ROI DE l.ORRAINE EN 860. — SAINT JERÔMK. 

— DAVID ET l.ES QUATRE COMPAGNONS. 

(Tinî il'un livre de prières (Scril pour Charles le Chauve), 

.Musée des Souverains. 

Le volume qui nous a fourni ces trois planches est connu sous le nom de Uvre 
d’ Heures de Charles le Chauve. Suivant une tradition dont l’authenticité parait 
incontestable, il a été donné au chapitre de Saint-Martin de Metz, pju- Charles lui- 
môine. La couverture, qui parait dater aussi du ix*^ siècle, est décorée de deux 
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plaques d’ivoire sculpU'îCs en relief ; elle ofirc d’un côté une bordure de pierres 
fines, enchâssées dans de petites plaques d’argent, et de l’autre un réseau de fili- 
grane d’argent rehaussé de pierres fines ; ce manuscrit, l’un des plus beaux qui 
soient connus, a été écrit entre 842 et 869, par IJutliard, moine de Saint 
Denis (Ij. 

CUAWLES i,E ciiAi'VE, coiTRONsfi ROI DE LORRAINE EN 860. — Les vers placés au haut 
de cette miniature en expliquent le sujet : 

Cum soiioal Kaniiii!; ma^'un cnronaUis lionorf 
EsI losiæ similiü partpic Tticwliwio. 

« Charles assis sur son tronc et comblé d'honneurs est semblable :t Josias, et il 
égale Théodose. » Ce qui frappe d'abord dans cette figure, c’est la dilférenci; 
qu'elle présente avec celle du môme prince, que nous avons donnée précédem- 
ment. Charles est enc-ore A’ôtu du manteau grécAvromain et de la tunique â man- 
ches, mais la couronne n’a plus les mômes fonnes, et, comme l’histoire nous n[»- 
prend que quand ce prince fut sacré à Metz roi de Lorraine, on lui donna un 
sceptre, et ({ue le sceptre remplace ici le long bâton de pommier que nous avons 
vu plus haut, nous sommes autorisé â penser ipie la couronne de notre miniature 
n’est autre que la couronne d(; Lorraine. 

Trois espèces de fleurons, l’un an sommet du sceptre, les deu.v autres au dossier 
du siège, se remarquent dans notre planche; ces ornements ont donné lieu â de 
nombreuses discussions, et quelques archéidogues ont voulu y voir de véritables 
fleurs de lis ; nous ne pmn ons que répéter ici ce que nous avons dit â ce sujet 
dans notre introduction générale {pag. 79), à savoir que ces fleurons, qu’on re- 
trouve antérieurement au .\ii® siècle sur les sceaux de quelques princes alle- 
mands et sur les couronnes des rois d’.Xngleterre, ne sont ici qu’un simple 
caprice d’ornementation, et nullement l’emblème héréditaire d’une famille 
souveraine. Quant â la boule du monde, surmontée de la croix que porte le roi 
Charles, nous ne croyons pas qu’elle ait jamais figuré réellement parmi les in- 
signes de la royauté et nous n’y voyons qu’un emblème, mais cet emblème nous 
parait avoir une grande importance sous la dynastie carlovingienne, attendu que 
la boule du monde est le symbole de l’empire universel, et qu’elle exprime, selon 

(I) Voir sur Liulhard, son frci-c el les niaiiiL«rrils exdcutés pour Charles le Chauve, llisl. 

UU. de la France, l. IV, pag. 282; I. V, pag. 128, 398. 
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nous, la pensée politique de Charlemagne qui voulait reconstituer l'empire ro- 
main en lui donnant pour loi l’Évangile. — La main qui sort d’un nuage, au-dessus 
de la tète du roi Charles, est le symbole de Dieu le père; or, quand on voit la boule 
du monde au.x mains du roi et aux mains du Christ, comme dans la planche repré- 
sentant le roi de gloire; quand on voit Dieu lui-méme posant en quelque sorte la 
couronne sur la tète du souverain, n’est-on pas autorisé à conclure que les artistes 
ont voulu établir un rapprochement entre le roi du ciel et les rois de la terre, et 
présenter leur pouvoir comme une délégation du pouvoir divin? Cette supposi- 
tion étant admise, ne peut-on pas en conclure encore que jamais l’idée de la sou- 
veraineté n’a été exprimée avec plus de force et de hauteur que par les artistes 
carlovingiens? 

SAINT JÉROME. — ,\u-dessus de la figure de saint Jérôme on lit : 

.Nobitis inlcrpres Hioronynius aliiuo sacoi dos 
Nobiliter pollens traiiscripsit jura Daviiiis. 

« Commentateur illustre, le prêtre Jérôme a traduit avec force et noblesse les 
lois de David. » — Ces vers expliquent le travail auquel se livre le saint; il 
écrit scs Commentaire sur l’Écriture; .son costume se compose de la chasuble à 
l’antique, et de la tunique à manches ; cette tunique est brochée d’or, ainsi que les 
brodequins dont elle ne laisse voir que l'extrémité, et nous pensons que les étoffes 
brochées, dans le genre de celles que nous offre notre planche, étaient une iinixtr- 
tation de l’Orient, notre industrie indigène n’étant point encore assez avancée jrour 
donner de pareils produits. 

Dans l’iconographie chrétienne, saint Jérôme est représenté quelquefois se frap- 
pant la poitrine avec une pierre ; d’autres fois avec un lion couché à ses j)icds; il est 
aussi symbolisé tantôt par nn flambeau, tantôt par uu crucifix, une tète de mortel 
une trompette (1). 

DAViü ET LES QUATRE CO.MPAGNOSS. — Le sujct dc cclte planche est encore expliqué 

par une légende : 

Otmluur liic sodi coniihmtiir in oi-dinc David. 

Ce qui peut se traduire en langage moderne : « Les quatre compagnons font un 
concert avec David en battant la mesure. » Ces quatre compagnons sont désignés 


(t) Voir pour rcxplication dc ces cinblcnics ‘ DutUlin des comités historiques, mois ISol, pag. 91. 
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parle miniaturiste sous les noms suivants ; Asaph, Eman, Ethan et Idithun. David 
est plac^ entre les deux premiers. \Ai même sujet est reproduit dans la Bible île 
Charles le Chauve, mais les dispositions ne sont plus les mêmes. Dans cette seconde 
miniature, les quatre compagnons sont assis sur des espèces de chaises à bras et 
à dossiers, et David est représenté en roi avec sa couronne sur la tète : ces deux 
miniatures ont évidemment été inspirées par la tradition qui fait i David la gloire 
d'avoir introduit la musique et le son des instruments dans le culte du Seigneur. 

L’obscurité qui règne eiiaire, malgré les recherches des archéologues, sur les 
instruments de musique du moyen âge, et les contradictions dans lesquelles les 
érudits sont tombés au sujet de ces instruments, ne nous permettent point de don- 
ner à c«ux qui figurent sur cette planche les noms qu’ils portaient au ix' siècle ; la 
discussion nous entraînerait trop loin, et comme nous craindrions même en discu- 
tant de n’arriver à aucun résultat positif, nous nous bornons à indiquer, dans la 
note ci-jointe, l’un des meilleurs travaux ([ui aient été publiés sur la matière (I). 
Le seul de ces instruments amjuel nous puissions appliquer un nom précis, est 
celui d’Idithun: c’est I’csimVc de cor nommé hurchia par la Vnlgate, cl xalpinx 
par les Septante. Véritable cornet à bouquin, la huccina prit an moyen Age le nom 
iVoliphan, quand elle fut faite en ivoire. , 


INITIAI.F. HISTORIÉE. — ÉRI.NCE ÉRASC. — SAINT ORÉnoIRE I.F. OHASll. 

(Tire d’un ranon de la Messe (i), Bibl. imp. Anrien fnnds latin, n» Il H;. 

initiai.e HI.STOHIÉE. — Celle belle initiale et les araliesques qui la décorent 
nous offrent un des plus beaux tyjics de la peinture calligi-aphique sous les ùirlo- 
vingiens. « Ces arabesques, disent les auteurs du Mouveaii traité de Diploma- 
tique, p.irurent sur les lettres historiées dès le vm' siècle; leur faveur s’accrut p.ar 
la suite; leur crédit se soutint au moins jusqu’au ,xii*, mais dès le X' ce fut un dé- 
périssement sensible du coté du goât, et tout ce qu’un cerveau frénétique peut 
enfanter de chimères fut presiiue l’unique ap.an.ige dos lettres historiées des xiii', 
XIV* et XV* siècles. » 

(1) Bottée de Toulmon. Dmtriation nr la instrumenU de (mployét au meiren Age. t'arU, 

t S44 , in-8. — On consultera également, pour les iroÂtrunieuU de iiiusique mentionnés dans le# livre» 
saints la Bible de dont Calmet, t. VI, p. 1«6 ; — et les Annata archéotogiqua, t. III, p. "6 cl Hî. 

(2) Le canon de 1a mesee est In règle et rormule des prières (|uc le prêtre doit suivre pour consa- 
crer rBuchiiristie (Bciyier). 
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PRINCE FRANC. 


Ii9 

Ici, riIomme-Dieu, seul et sans aucun des accessoires qui acconqKagnent ordi- 
nairement son immolation, est attaché sur une croi.x formée par le T majuscule des 
mots te igitur, qui sont écrits en lettres d’or sur un cartouche de couleur pourpre 
encadré d’arabesques blancs, placé au-dessous de l’un des bras de la croix. Au- 
dessus de cette croix, on voit, dans des nuages, le soleil figuré par le bu.ste d’un jeune 
homme vêtu à la romaine et |)ortant deux torches allumées, et la lune en forme de 
femme, se voilant la face avec les pans de sa robe, comme pour exprimer le deuil 
immense qui s’étendit sur toute la nature au moment de l'agonie du Sauveur. 
Gesdeux images se retrouvent encore au xin* siècle, mais cette éjKKpie l’influence 
de la tradition antique a complètement disparu, et les deux astres sont symbo- 
lisés par deux grosses faces bouilles du type le plus vulgaire. 

I’bince franc. — Il nous est impossible de désigner, par un nom propre, le i>er- 
sonnage ici représenté; son manteau de pourpre, la couronne tenue au-dessus de 
sa tète par la main divine, tout indique qu’il s’agit d’un roi ou tout au moins d’un 
prince de sang royal, mais comme les renseignements personnels nous font dé- 
faut, nous devons nous en tenir aux détails du costume, détails qui se rapportent 
assez fidèlement à quelques descriptions données par les historiens du ix® siècle. 
Ici, en eflet, on trouve le manteau attaché .sur l’épaule, par une agrafe d’or, le 
sayon ou tunique courte, seiTé îi la taille par une ceinture (I), et l’on volt pendre 
l’un des bouts de cette ceinture, qui était ordinairement enrichie de pierrencs, et 
dans hujuelle on plaçait des couteaux richement ornés; le vêtement rouge, (jui 
couvre le bas des cuisses et le haut des jambes, parait être celui riu’oii dési- 
gnait sous le nom de femoratiay et qui, tout en rappelant la braie, faisait déjà 
pressentir nos culottes courtes. — Quant aux deux personnages ecclésiastiques qui 
se trouvent à droite et à gauche, leur costume est le même que celui des chanoines 
de Saint-.MartIn de Tours et de saint Jérôme; maison rcmanpiera, par-dessus 
leur chasuble, deux bandes étroites qui passent sur leurs épaules et viennent se 
rejoindre sur leur poitrine; ces baiides, ornées «le croix, pourraient bien, nous le 
pensons, n’êtrc rien autre chose que le pallium, et ce qui nous confirme dans 
cette opinion, c’est que nous retrouvons ce même ornement dans la planche ci- 
après, représentant le pape saint Gn'goire le Grand (2). 

{•) Voir Vlntroduclinn générale, pag. Bfi, G7, 68. 

(2) Le pallium, dit Claude de Vert, était une sorte de chasuble ou de chape magnifique, envoyée en 
présent par les emfH'rciirs chrétiens ans évêques des grands sièges, surtout au pape, qui, du consente- 
ment de ces mômes cmpcnnirs, en communiqua t’usapc dans la suite aux antres évôijues... Quelques 
peraonnes croient que le gallium était le manteau môme des empereurs romalus qui l’avaient em- 
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Sajnt (ÎBEGoae le Gsam). — Ce paj* célf.-bre, ('•lu (>n 590 (!t mort le 
12 mars 604, a rersieilli toutes les prières qui doivent être lécilées [lemlanl la 
célébration de la messe et l'adrainisti ation des sacrements, ce qui e.\plique na- 
turellement la présence de son portrait dans un manuscrit contenant le Canon. 
Le livre (ju’il tient ouvert il la main et qui est mai'qué de traces et de [«inis rouges 
figurant, .selon nous, la notation musicale, devait être, dans la {x-nsée du [teiulre, 
la représeutalion de l'aulifihonaire, que saint Grégoire prit soin de noter en aui- 
sirpie. car on s.ait que ce pajie fonda une école particulière de chant, qui de s(jn 
nom fut appelé grégorien et se rép.-mdil d.uis toute l'figlLse latine. IjCS deux per- 
sonnages assis à ses pieds sur des talxrurets nous .sont inconnus, mais il est pro- 
bable que l'artiste a voulu représenter, pièces deux figures, des prêtres occupés à 
consulter les livres c(»mposés par saint Grégoire, Lesquels livres sont placés dans 
une espèce de malle, aux pieds du souverain jmntife (1). — L'oi.seau blanc à bec 
rouge qui s'approche de l'oioille du jmjic, est le symlxde du Saint-Kspril, et par 
cela inèine de rmspir.ilion divine, descendant directement sur les élus de Dieu. 
Quant au costume de saint Grégone, on reman|uera qu'il est com)délement diffé- 
rent de ce qu'il devint dans les iges p( isiérieurs. Sous le rapport de la forme, il pa- 
rait peu près le même que les costumes ecclésiasli(pies (jue nous avons rencon- 
trés jnsqu'ici. et la .seule nLitapte de dignité sujx-rieure qu'on y découvre con- 
siste dans la kande d'étoffe ornée de croix qui passe sur les deux éjKiubîs, et dans 
la(|uelle. ainsique nous l'avons dit, nous croyons reconn.Tllre le pallium, Lieu 
que quelques arcliéologues n’y veuillent voir que l'étole. 

ESCI LAEE THOW E I.V UÉTomE. 

;RUi. inip., n* (IS62, ancien fonds lalin). 

Le litre de cette planche n'est que la traduction des mots latins rpii se lisent au- 
dessus de la télé du dieu de la médecine : Escnhipiux gni reionicam ini niit. Le 

pninte des pontifn, paîinu... Par la $uile des leinps, le pallium fui niduil à luic simple bamie en 
loçua de collier toile avec la laine des deus agneaux que l'un pn^nlail criimne ulïramle dans l'église 
da Sainle-Agnes, au numienl où l’un cliantait l'Agnu Dri. Celte bande était large d'environ trois 
doigts. Elle entourait les é|«iules comme des bretelles, et elle avait des pendants longs de huit à nenf 
pouces, par-devant et [lar-derriére, avec des i>ctib-s Limes de pLnab aux cilrémitcs. laa bandes, 1 x 110 
SC mieux cousetver, ébiieiil couvertes d'élolTe de soie nuire, avec six croix de Li inènic couleur, et des 
épingles d'or pour rattacher le pallium à la chasuble (tl. de Vert, 1. 11, p. 1 n. Us;. — là>uc élotTcde 
saie antre n’éhvl certainement qu'un touireau, et à part ce détail, qui du reste n’est ipracccsauirc, rien 
de ce qne dit Clamle de Vert ne uunlredil rupiiiiim que nous éuiellnns au sujet du (lallium. 

(l) Cm livres aontle ÜacrioiuMtüirc du |iape Gelasc, reUmidié par saint Greguire; les .VoraJMi sur Jub, 
k» BméUet, Us MaUgees, les LeUra cl le Pulorai. , 
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— AMEUBLEMENT CIVIL. M 

maimsorit auquel nous avons emprunté celte miniature est un traité de botamqne 
médicale, composé par Dioscoride, médecin grec, né à Anazarbe en Cilicie, vers 
le commencement de l’ére chrétienne. Ce manuscrit ne contient qu'une seule 
figure de jtersonnages, celle que nous donnons ici(1), mais il offre de plu.s la repré- 
.senlalion d’un gi and nombre de plantes, et c’est lA ce qui le rend trés-cnrienx, 
paisqu'on y trouve l’un des pins anciens modèles du dessin appliqué aux sciences 
natui-elles. Les mots arabes et cophtes intercallés dans le texte ont fait croire à 
qnebjues personnes qu’il avait été écrit en ftgyple. Quoiipi’il en soit de cette ori- 
gine étrangère, le costume d’Esculape est tout h fait à la mode franque; il se com- 
pose, outre le manteau, du .savon ou tuni(pie à manches, d’une espèce de culotte, 
la braie gauloise, qui vient à mi-jambes, et que noms avons déjà rencontrée plu- 
sieurs fois, et de brodequins. 

Le petit meuble qu’Esciilape tient à la main n’est rien autre chose qu’une cor- 
Ijcillc d’herborisation. Le type vulgaire sous le(piel l’auteur de notre? miniature a 
ropréseiité le dieu païen, fait déjà piessenlir le mdisine du moyen âge, qui donne 
à Aganiemnun des souliers à la poiilaine, et un manteau fleurdelisé à Jules César. 

cosTUOTs nrvERS. — AMEiiBi.EMEsr aviL (ix® siècle). 

Uîs trois planches rangtVs sous ces litres forment, dans notre recueil, cequ’oR 
pourrait apj)cler les miscellanées de réjjoque carlovingiennc; elles ont été exéco- 
tées d’après la méthode qu’avait adoptée M. Seré, en commençant l'Huloire du 
coslume et de !' ameublement, c’est-à-dire que des figures on des meubles de dif- 
férentes provenances ont été réunis dans le même cadre, d’où il suit qu'il n’y a 
point de sujet complet, et (ju’ainsi les objets reproduits sur ta même pierre peu- 
vent quelquefois pi-ésenter quelques diflerences chronologiques. — En ce qui 
touche les détails du costume, les deux planches ci-dessus nous offrent la repro- 
duction lie ce que nous avons déjà vu. On remarquera seulement que les femmes, 
les trois qui sont nu-tète ainsi que les deux qui ont le voile, portent, par-dessus 
la tunique serrée au poignet, une robe longue qui enferme complètement le corps, 
et dont les manches larges et pendantes ressemblent aux manches dites à bom- 
bm-de que nous trouverons dans les siècles postérieurs ; on lemarquera égale- 
ment la forme des casques qui coiffent les soldats dans les deux plancbes : 

(I) La bibliolhèqiic impêriate de Vienne ’poaâède un autre manuscrit de Dioscoride, exëcutd au 
Tt* siècic par Julia Anicia. On y Iroure, avec des figures de plantes, deux portraits douUa de Dusoo- 
ride, qui ont Ai publiés par H. Visconti. 
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cette forme, comme celle (jue nous avons déjà signalée à propos du règne de 

Charles le Chauve, appartient exclusivement à la période carlovingienne. 

En ce qui concerne les planches intitulées : Ameublement civil, nous nous bor- 
nerons à faire remarquer : 1“ le deuxième objet à droite sur la table; c’est une de 
ces boites à l’usage des scribes, qui furent désignées plus tard sous le nom d’es- 
criptoire, et qui rappellent, comme nous l’avons dit précédemment, le scrinium 
des anciens ; 2’ l’instrument de musique ipii se trouve en bas contre la caisse à 
livres, et au-dessous du fauteuil du milieu; c'est le kiniior, dont l'antiquité attri- 
buait l'invention à .Mercure, et dont le corps était formé [lar une écaille de tortue 
avec deux bras qui soutenaient trois cordes ; ici, l'écaille et les bras sont dorés. 


N01>: sim IX PEINTIRF. lîVZANTIXE. 

Les miniatures carlovingiennes nous ont montré l’art grec, principe de la pre- 
mière renaissance dans l’Euro[te occidentale, s’alliant avec l’ari franc et l’art anglo- 
saxon. Les quatre planches dont nous allons nous occuper nous le montreront pur de 
toute inlluencc étrangère, et gai-dant à la lin du ix' siècle, c’est-.à-direau milieu de la 
décadence générale, les traditions sévères de la forme et du goût antiipics. Quel- 
ques notions préliminaires sur la miniature grecijue nous paraissant indispensa- 
bles pour l’appi'éciation de nos dessins, nous allons les exjKtser sommairement, 
avant de passer à l'examen des planches. 

Par quel phénomène historique l’empire de l’j zance est-il devenu au moyen Age 
le dernier asile des arLsî On peut croire que cela tient surtout à ce i]ue C4ît empire 
n’a point été boulevereé par les invasions i|ui ont ravagé les (îaulcs, l'Italie et l’Es- 
pagne. Les documents de ranti([uité, respectés parles ppulations indigènes, sont 
restés exposés aux yeux de tous, comme d’admirables moilMes, dont les artistes 
clu-étiens se sont inspirés directement, en s’efToreanl autant que jwssible de rester 
fidèles au passé glorieux de leur pays, car il est à remarquer iju’à toutes les é[H>- 
ques. sans en excepter la nôtre, les Grei's se sont fait un point d'honneur de 
n’avoir jamais changé (I). Quoi ipi'il en soit, la persistance des traditions antiques 
est un fait patent et avéré pour tout le monde. .Nous nous bornerons donc à la con- 
stater, et il suffira de jeter les yeux sur nos planches et de les comparer avec les 
productions de l’Occident, pour recoimaltre au premier coup d’œil qu’on est là en 
présence d’une autre civilisation, et que les procédés matériels d'exécution, la 

(l}Cctle IhcsG est minuticuseiacnl développée dan» un livre qui cunünne ce que nousTenona de dire; 
ce livre publié àCürfou,eûl8ü2,par)I.ZaaipélioSj a pour titre : Anutr* ^xjjtertxà rf; 
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disposition des des.sins dans les manuscrits, le choix des sujets, la forme et le. 
coloris, sont eulibrcnienl dilférenls. 

Kn ce qui louche la disposition des dessins dans les manuscrits, les Grecs ne 
les distribuent pas avec la même régidarild <jue les ininiaturisles de l'Occident. 
Tantôt ils peignent à travers le texte, sans aucun encadrement, sans aucun en- 
tourage d’araliesques, une foule de personnages qui se détachent isolément ou 
par petits groujies sur le fond blanc du parchemin, sans terrain ni ciel ; tantôt ils 
entassent sur la même feuille, [lar bandes ou p.ar compartiments, les uns auprès 
des autres, et en hcs séparant seulement par un encadrement très-simple, les sujets 
les plus divers. .\u lieu de s’astreindre, comme tlans l'Occiilent, à faire de ces minia- 
tures un exact et continuel comraenlaiw! du texte, au lieu de suivre pas pas la 
pensée des auteurs dont ils ornent les œuvres, ils introduisent frétjuemmcnt dans 
ces œuvres des sujets cpii leur sont tmit à fait étrangers. De plus ils ne mêlent 
point, comme chex nous, le dessin des sujets et rornemenlation prtqiremeut dite. 
Ces deux branches de l’art, dans les manuscrits grecs, sont entièrement séparées, 
entièrement isolées l'une de l'autre, et portent chacune un caractère propre. Les 
sujets sont simplement et largement traités; les ornements, au contraire, sont 
chargés de détails et traités avec la patience la plus minutieuse. 

Kn ce i|ui louche les procédés d’exécution matérielle, il existe une différence tout 
à fait caractéristique entre les Grecs et les artistes de rOccident, et cette différence 
consiste dans la manière d'appliquer l'or. Kn Occident, l’or, dans les fonds des mi- 
niatures. présente un relief scnsiblt*, et dans les {mrtics qui sont peintes il est aji- 
pliipié par-dessus les couleurs. Chez les Grecs, au contraire, l'or ne hùl jamais 
relief; il est d'abord étendu en rciiilles sur le jKirchemin, et la couleur est appli- 
quée par-dessus. Ku Occident, les moindres détails sont soigneusement esquissés au 
trait, qui reste prescpie toujours visible sous la peinture ; chez les Grecs, le pin- 
ceau efface l'esquisse, tracée Ireaucoup plus légèrement, et seulement jwur les 
grandes lignes et les contours les plus importants. Leur modelé est exécuté à 
I l’aide di; teintes plates et de larges demi-teintes, avec une certaine dureté, sans 
cpi’ils cherchent jamais de grands effets de relief ou de lumière. Ils |ieignent tout 
à la gouache, avec vigueur, iUa manière des fresques anli(jues, mais aussi avec un 
grand empAtement. Leurs carnations se distinguent par des tons très-chauds, et 
c’est encore li un des points essentiels par les(juels ils diffèrent de nos miniatu- 
ristes, lesquels, A toutes les épociues, ont peint les chairs avec froideur. 

IjA forme, chez lés Grecs, dominée qu’elle est par le goôt anticjue, n’offre point 
«es incoiTCctions, ces disproportions inattendues, qui viennent tout à coup dans les 
plus belles miniatnres du moyen Age briser l'harmonie de l’ensemble. Le dessin 
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est calme et «''gnlier; les ligures sont sereines, mais toujours s^rères, et dans les 
sujets de piété même, elles n'ont jwinl ce cachet de mystique atlendri.ssement que 
nos miniaturistes prêtent aux jwrsonnage» de 1 Histoire Sainte. 1,’austérilé du vi- 
sage est un des caractJ-res les pins fortement marqués de 1 art grec. 

(ilcl art, depuis la chute de rem[iire romain jns«jn’ii o*lle de l'emjiire de Byxance. 
peut se divisin' en déni grandes ixTiiHles. La première, qui .se rattache dii-eclement 
à l’antiquité, ou plutéd qui la continue, s’étend jusqu’à la fin du xi* siècle environ. 
La seconde, durant laquelle l'inspiration anli(]ue va en s'affaiblissant de plus en 
plus, s'étend du ii' siècle jusqu’à la prise de Omslaulino|de. 

Quelque importantes que soient les minialun-s des manuscrits, elles ne sont 
néanmoins qu’nne branche secondaire de l’art byiantin; il faut y joindre les mo- 
saïques et les fresques. Le pi-emier rang appartient sans ccmicste à 1a fresque. Les 
remarques que l’on vient de lire s'appliquent également :i ce dernier gcTire de 
peinture, et grâce à la découverte faite, il y a quelques années, peir M. Didron. 
dans un couvent du mont .\thos, la fresque byzantine ii’a pour ainsi dire plus de 
secrets jKiur nous. Celte découverte est celle d’iininauuscrit intitulé : ’Eajoivn'i Tîjs 
î»Tf«ï««xc, U (iiiidc lif In Peiiitnre (1), d’aprf-s le(|uel les arlLsIes bysanliiis tra- 
vaillent depuis un temps immémorial. Ce liiiide est divisé en déni parties : la 
première confient la manière de |iréj>iirer les coubnirs et celle de les apjdiquor; la 
seconde donne l’indication de tons les s-ujets que doivent traiter les peintres; elle 
trace en quchjue sorte les canevas des compositions, et jusqu’au leite des 
légendes eiplicaliv»-s qui les accompagnent. \ quelle époque ce mannel a-t-il 
été comjwséî c’est ce que l’on ne saurait dire d’une manière prérise. On s’accorde 
cependant à en fixer la date à la fin du .xv« siècle ; mais il est érideni qu’à cette 
date même il ne faisait que reproduire, en les renouvelant, des traditions Ihmh- 
coap j)lus anciennes. Toujours est-il que lorsque l’on compare aux indications 
qu’il donne sur divers sujets, la manière dont ces mêmes sujets sont trailé-s d,ins 
le Saint (îrégoirt de l’emperetir Basile , qui date du n* siècle, on reconnaît 
que le fonds de l’inspiration est tout à fart le même, ce qui confirme celte re- 
marque faite depuis longtemps, à savoir, que l’art byzantin est avant font un art 
j»n)fondément traditionnel. Chaque génération nouvelle peut bien introdnire dans 
le style quelques modifications, ajouter quelques nouveaux personnages, en re- 
trancher quelques-uns; — la comparaison des miniatnre.s du Saint Grégoire ci 

(I) Mattel (Ciaitojraphie ckrélUtte, avec ute ialroducliot et iee uolet par M. DùUva, Irai, «la Mano- 
ert tpiontit, le Guide de b peinture, par Dttyt. Paris, ISi3, tn-S. 
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(àa texte du Guide, fournit la preuve de ces variantes, — mais les sujets restent les 
mêmes. Aujourd'hui encore, les moines du mont Alhos (1), dernière école de la 
peinture byzantine, qui deh'i i-emonle jusqu’à Moscou, travaillent d'après le GtUde 
dont nous vouons de parler; ils y vont en quelque sorte prendre leurs es((uisses 
et leurs couleurs, comme les prédicaleui-s du moyeu âge prenaient dans des Som- 
mes le canevas de leurs seriuous. ür, comme le Guide remonte au .xv® siècle, et 
que l’on retrouve les mêmes sujets dans le Suint Gré(joirc au i.x®, on doit en con- 
clure que les traditions se sont conservées d'iuie manière pnisque immuable à tra- 
vers tout le moyen âge. C’est cette immobilité même qui rend si dilficile la d(*~ 
termination de la date do certaines peintures byzantines. Tandis que chez nous la 
civilisation, dans chacune de ses phases diverses, marque les miniatures d’un ChI- 
cliet distinct, dans l’art grec, au contraire, les dlll'érences tiennent plus paiticuliè- 
rement soit au talent iudividuel des artistes, soit aux piiys que ces artistes ont ha- 
bités ; un grand nombre d’eutre eu.\ s’étmit établis dans l’Europe occident.de, ont 
dû nécessaii'oment subh’ des intluences qui ont modiûé leurs habitudes nationales. 
De plus, les costumes à La distance de plusieurs siècles sont absolument les mêmes, 
et ce n’est qu’au moment où l’influence latine se fait sentir en Orient que l’on peut 
remarquer dans les peintures faites à Byz.ance des modifications très-.sensibles. 

Quant aux sujets en eux-mêmes, à pai’l quelques portraits historiques, ils sont 
eiclusiveineiit i-eligicux; l’artiste ne fait qu’exécuter l’idée qui lui est donnée par 
l’église, dans le sens de l’orthodoxie la plus rigoureuse, et le Guide lui offre un ré- 
pertoire complet. La première page commence à la Création, et le lecteur arrive, 
en voy.ant passer .successivement sous ses yeux toutes les grandes scènes «le l’.An- 
cien et du Nouveau-Testament, jusqu’à la mort du Clirist. L’auteur, le moine 
Denys, explique ensuite comment ou représente les paraboles, l’.apocalypse, les fê- 
tes de la mère de Dieu, les apôties, les saints, les synodes, les miracles, et il a«l- 
met même dans sa galerie les philosophes qui, suivant lui, ont parlé de l’incar- 
nation du Christ, Apollonius, Solon, Thucydide, Plulanpie, Platon, Sophocle, le 
devin Balaam et la sybille. Malgié celte absence d’insphalion originale que nous 


(I) Le mont Athos, dit M. Didnin, dan^ la savante introduction qu’il a mise en têlc du Guidv 
dont nous venons de parler, est une vérilahlc province de moines. Il contient viiif.'t grands inomcstèrcs 
qui sont comme autant de petites villes; dix villages, deux cent cinquante cellules isolées, et cent cin- 
quante hermituges. On compte ilans l'Alhos ‘j;i3 églises, chapelles et oratoires ; ces églises, construites 
dans des proportions très-restreintes, et dont la plupart ne sont guère plus grandes que nos plus peti- 
tes maisons Iwurgcoises, sont entièrement couvertes de j>cinlures. Du reste, ce n’est j>oiul seulement 
en Orient que l’on trouve des fresques byz.'intines; il en existe un grand nombre en Italie et en Sicile. 
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venons de constater, l’art grec du moyen âge n’en porte yias moins rempreinte 
de la grandeur et de la puissance, et l’on y retrouve tpielque chose de la pu- 
reté de la forme antique, idéalisée par le spiritualisme chrétien Le soin avec 
lequel sont traitées les figures semble témoigner que les arlistei, en les jHii- 
gnant. se souvenaient que les livTes saints nous apprennent que Dieu a fait 
l’homme à son image. i 

SAINT ÙBEOOIBE DE NAZIANT.E. — I.A ITMME DE JOB. — I.A HLLE DU PBINCE DE LA 
SYN.VnOCt E. — SAINTE IIEIJlNE. 

(BUil. iiiip., n**â(0, G.). 

r,es quatre planches sont empnintées à l’un des plus beaux manuscrits grecs du 
Bas-Empire. Ce manuscrit in-folio, écrit en leltrt'S onciales oblongucs, contient, 
avec divers ouvrages de .saint Grégoire de Nazianze, de nombreuses miniatures 
malheureusement fort dégradées, mais de la plus lielle exécution (I). Parmi ces 
miniatures queh|ues-unes, cl c’est le petit nombre, n’otfrent sur les mômes pages 
qu’un seul sujet ; les autres, au contraire, se composent de sujets divers juxta- 
posés, et séparés entre eux par des encadrements. Les dessins n’ont souvent avec 
le texte (pi’un rapjmrl trôs-éloigné, et la plupart sont tirés de r.Xncien-Teslament. 
Ce sont des gouaches peintes sur or; quelques-unes rappellent, par leur style, les 
preraÜTes yieintiircs chrétiennes des catacombes; d’autres olîrent le style des fres- 
ques de Pomjiéia ; d’autres encore jiorlent le cachet d’une création originale, d’oîi 
il faut conclure qu’elles ne sont i«iint toutes de la môme main, et «ju’il s’en trouve 
danslenomhre qui ne sont que des imitations de peintures plus anciennes. Quoiqu’il 
en soit, la date du manuscrit ne peut donner lieu â aucun doute. Il a été écrit cl 
peint pour l’empereur Basile le âlacédunieii, ce qui en place l'exécution entre l’an- 
née 867, époque de l'avénemenl de cel empereur, et l’.année 886, éjioque de sa 
mort. 

Saint Gbéooibe de Nazianze. - — L’illustre prelal, dont rctie miniature nous offre 
l’image, naquit en 328, en Cappadore, occupa iiendaiil quehjue tenqis le trône 
archiépiscopal de Cousl.mlinople, où il fiil ajqielé par l'empereur Théodose, et 
mourut dans la retraite vers l’an .389. Ses vertus, ses talents cl le grand rôile cju’il 

(1) Voir pour l.i descripUnii ddlaillëo de ce In’au ^oluiiie el celle des ^mndes Hpires qtii <xTUjM*nl le»» 
prcmièn*s pages : S. Gre forü Saiuinzeni oinra, eredit. monarh. ord. ». flfaedicti, 1T«8, T. l-ii-iii. 
— Les figures sont le Chrbt; — ninp(*ralnee Eudocie el deux üls, Lé<in et Alexandre; — deux 
grande? croix d'or, ornées de pierres précieuses; — remp<‘r»nir basile^ le prophète Elie, cl rarchauge 
G8d>hel. 
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joua dans la lutte contre rarianisme. rendirent son nom et ses œuvres eïtrfmement 
populaires, et quand on retrouve dans le portrmt que nous publions le caractère 
des plus anciennes peintures chrétiennes, on n’est point éloigné de croire que ce 
portrait n’esl que la reproduction de ceux qui avaient pu être peints du viv.int même 
de saint Grégoire. Bien qu'il ne soit accompagné d’aucune légende indi- 
cative, on ne peut douter cependant, p,ar la place qu’il occupe dans le manuscrit, 
qu’il ne représente le saint dont nous venons de jiarler. On le trouve en eiîel eu 
tête de l’épUro que saint Grégoire de Nar.ianxe adressa au frère de saint Basile, 
Grégoire de Nice, le lendemain de son ordination. Les deux peroonuagcs dont les 
portraits sont placés dans le manuscrit à sa droite cl à sa gauche, seraient d’après 
cela saint Basile et saint Grégoire de Nice. Nous recommandons aux artistes qui 
ont à peindre des évêques grecs de la primitive église, l’étude attentive du costume 
de notre saint. Us verront œmbien cet antique costume diffère de ceux dont on a 
riiabitudc de revêtir les dignitaire.s de riïglise d’Oiient qui ont vécu dans les pre- 
miers siècles de notre ère, et ils éviteront ainsi de graves anaclu-onismcs. Nous leur 
ferons surtout remarquer, d'aprèsnolre Ggiire, la manière dont les Grec.s port,aient 
le pallium qui est manjué chez eux de trois grandes croix rouges. 

La femme de Job. — Dans le manuscrit, Job, entièrement nu et couvert d'ulcères 
rougeitres, est assis sur son fumier; sa femme, telle qu’on la voit dans notre plan- 
che. lui présente au bout d’une baguette des espèces de pains ronds, et elle se 
bouche les narines avec un juin de sa robe pour ne point sentir l’odeur infecte (jui 
s'échapjie de ses plaies. Nous avons cru devoir ne reproduire que ce dernier per- 
sonnage, l’image de Job n'offranl, dans sa nudité re}K>ussante, aucun intérêt ar- 
chéologique. Par le costume aussi bien <pie par les détails de l’îuvhitecture, i-ette 
miniature rappelle exactement l'antiquité, et elle pourrait bien, comme le s.aint 
Grégoire de .N’azianze, n’être qu’une copie d’une peinture beaucoup plus ancienne, 
et probablement d’une ]>einlure murale. Le sujet est indiqué dans le (iuide de la 
Peinture. 

La hlle du prince de la sïnagoolt.. — Le titre de cette planche nous est fourni 
par la légende qui accompagne la miniature, et il reproiluit la traduction exacte 
de cette légende. Qu’est-ce que le prince de la synagogue? C’est probablement le 
Scheliach Zibbor, celui qui officiait, (jui prononç.iil l.i prière au nom de tous, et 
que Inversion latine des Ivcrilures apjiclle archisymujoyux. ür, nous trouvons dans 
l'évangile de saint Marc, ch. v, v. 22 et suiv., que l’un des princes de la synago- 
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gne, nomm^ Jair, quidam de arcki.iynagogis nomitie Jairus, vint se jeter aux pieds 
de Jésus, en le priant de guérir sa fille qui était atteinte d’un flux de sang; que 
le Chiisl la guérit en effet, et qu’au moment même oii on la croyait morte, il lui 
dit de se lever de son lit ; qu’elle se leva et se mil à marcher. .Nous trouvons en 
outre dans le Guide de la Peinture, sous celle rubrique : /x Christ ressuscite la 
fille de Jair, ce sujet indiqué jiar un jinragraplte i]ui commence aiasi : Maison. 
Jeune fille assise sur un lit doré. Kn rapprochant ces divei-s dét.iils entre eux, et en 
les ap|)Iiquanl à notre plaiirhe. il ne Jieut, ce nous .semble, rester aucun iloute sur 
la pensée de l’artiste. C'esri bien la fille de Jair, éleudiie in.alade sur son lit, qu’il a 
voulu peindre. La femme placée près d'elle est une esclave portant un chasse- 
mouches ou plutôt un éventail de plume.s. Quant aux guerriers jilacés sur le premier 
plan, ils .sont s, ans doute l.à |Kuir figurer des personnages importants qui vont être 
témoins du miracle que le Christ va bientôt accomplir, i*t qu’on le voit accomplir 
en effet dans le compaiiimenl suivant. Ces guerriers sont revôfus d'une cuirasse ?i 
l'antique, mais ce qui les caractérise princip-aleiuenl, ce qui témoigne de leur origine 
orientale, c'est leur bonnet |iointu. qui rciKir.itt souvent dans le moyeu âge comme 
coiffure militaire des ltyx;inlins et de quelqui-s pcu[des de l’.Asio. 

Saimt HialsK. — Celle gouache ii'est accomi>agnée d'aucune légende expbta- 
tive, m.ais nous pensons qu’elle représente l'impératrice Hélène, mère de 
Consiantin, mise au rang des saintes pai- l'Église. Voici sur quoi nous ba.sous notiv 
opinion : 

Sainte Hélène, mère de Consiantin le Crand, et femme de Constance Chlore, 
ayant été chargée jsir son fils, après le ixinrile de Nicée, de surveiller la constrn»'- 
tion d’une église sur le lieu même où était mort le Sauvi'ur, .se rendit dans la 
Terre Sainte, en 325. Après avoir fait abattre les temples païens qui se trouvaienl 
à Jérusalem, elle fil creuser les fondations d’une église sur le Calvaire, et les tra- 
vaux mirent au jour des pièces de bois que l'on rewuimt pour être des débris de 
la croix sur laijuelle mourut le Sauveur. Sainte Hélène envoya ces saints débits à 
l’empereur Con-slance, et le souvenir de cet événement a été consacré jiar l'Église, 
dans 1a fêle ilile l'invention de la vraie croij-. Ces dél<uls nous paraissent donner 
l’explication de notre planche. Seulement, au lieu de se borner à repiéseiiter sainte 
Hélène jxirtanl les fragments de la croix, l’artiste l'a montrée, imiu- agrandir U 
scène et rappeler la construction de l'église, portant l’image du la montagne sainte. 
La femme qui marche à ses cotés, en tenant l’éponge et la lance, nous |>arall être 
l’emblème de la religion. Ix costume de sainte Hélène dillëre de celui des autres 
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feinine.s peintes dans le manuscrit ; c’est le costume impérial grec. 11 se C/Ompose 
d’une robe longue, et d’un manteau de des.sus qui n’est autre que la dalma- 
tique. Ce costume reparaît dans les âges suivants, et nous le retrouverons encore 
sur des diptyques. 11 s’est conservé sans cliangemtmts pendant plusieurs siècles. 
Quelques arcliéologues pen.sent qu’il n'a jamais été porté, et qu’il ne faut y voir 
qu’une es[ièce d’e.\agération des artistes, (jui s’etForçaient, en le chargeant d’or et 
de pien-erics, d'e.xprimer tout ce que le lu.xe pouvait entasser de riclic.s.ses sur les 
vêlements impériau.x. Nous ajouterons jKjur notre part (jue rien ne justili(! cette opi- 
nion, et nous la rap|K)rtons pour ne rien omettre de ce qui se rattache ;i notre sujet. 
Quoiqu’il en soit, nous recommandons encore ce costume au.v artistes qui ont l’iia- 
bilude de représenter les saintes grecques en robe à taille et en corsage ajusté. 

niPTYOCE-S CONSn,.MRES. 

(Bibl. impdr., tabinel de.s im^iiaillo ) 

T* ET VI" siÊrjas. 

l.es précieux monuments dont nous allons jwrlcr nous ramènent à plusieurs 
siècles en arrière, mais ils ont été figurés dans quehiues ouvrages archéologiques 
d’une u)anière si défectueuse, qu’apnXs un examen attentif, nous avons cru devoir 
les reproduire, quoiqu’en ne les plaçant pas strictement, dans notre texte, à leur 
place chronologique. Ces monuments sont des diptyijues. Ce nom, on le sait, a 
été donné à des tablettes d'ivoire, de luiis ou de métal, conq)o.sées de deux feuil- 
lets qui se pliaient et se dépliaient comme la couverture d’un livre, et sur les- 
quelles, tlans ranti(piité, on inscrivait les noms des consuls, des magistrats et la 
date des lois. A l’épmpje gallo-romaine, le ilipljajue était, à proprement parler, 
uu monument commémoratif ipie les nouveaux consuls distribuaient au peiqile, 
.au sénat, aux villes, aux églises, ainsi cpi’à leurs parents et à leui-s amis, au 
moment où ils prenaient possession de leur charge. Ils y faisaient graver leur nom 
et sculpter leur elligie, et de la sorte le dipty<juc, (pi’on appelait aussi fastes, deve- 
nait une espèce de calendrier historicpie, attendu (jue le nom du consul était 
donné ù l’année pendant lacpielle il remplissait scs fonctions (I). 

(t) Des travaux iniportanls sur les diptyques ont iHé public,s par Moiilfaucon, Oori, l’assi'ri, Zoniius, 
Doiiati. Millin a résumé tes éludes de ces divers savants dans sou Dictionnaire îles Iteanx-Arls, t. l, 
p. 447. — Voir aussi : Wilüieiin, Üiptycon Leo'iicnse ex consulare faslutn épiscopale. in-ful. — Le 
nom de diptyipie a été improprement donné par des archéologues modernes aux bas-rdieb d'ivoire 
qui ornent les eouverturcs des manuscrits. 
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— ÜIPTYQL’ES CONSULAIRES. 

.\u moyen âge, les diptyques eurent une autre destination. En môme temps que 
l’on conservait ceux ([u’avait k'gués l’anllquité, comme on conservait les pierres gra- 
vées, en donnant des noms de saints aux pei’sonnages (jui s'y trouvaient i-eprésen- 
tés, on en fabrûpia de nouveaux, les uns àdeux feuillets, les autres, ce sont les trip- 
tyques, à trois feuillets pliants. On y sculiita en relief des sujets religieux ; on les plaça 
sur lesautels, comme cela se pratique encore dans l’église russe, et M’intérieurdes 
tablettes, on inscrivit des formules de prières, des noms de saints ou d'évé(jues. 
Ces noms et ces bjrmulcs étaient écrits tantôt sur l'ivoire même, (jue l’on grattait 
comme un palimpseste, quand on voulait y mettre des noms nouveaux, tantôt sur 
du parchemin disposé entre les tablettes, comme des feuilles de papier dans nos 
reliures mobiles, et c’est gr;\ce à la destination religieuse (pie leur donna le moyen 
âge, que ces curieuses tablettes sont arrivées jusqu’à nous; la plupart de celles 
que nous connaissons proviennent, enetTef, du trésor des églises. Celles dont nous 
allons parler, d’apirs nos planches, appartiennent à la période gallo-romaine et 
sont exclusivement consulaires. 

Le consul Flavius Feux. — Ce pei-sonnage, d’ailleurs ti‘»*s-obscur, e.st inscrit dans 
les fastes du consulat à l’année 428 de notre ère, ce qui donne la date exacte de 
l’exécution du diptyque (1) sur lequel son image se trouve reproduite avec son 
nom et ses titres, (pii se lisent ainsi dans l’inscription placée au sommet de la ta- 
blette d’ivoire : 

Fl. Felicis, v. c. com. ac. .Mao. (2). 

Flavius porte le bâton consulaire au bout diupiel sont deux bustes que l’on croit 
être ceux de Valcnlinieu et de Tbéodosi* le Jeune. Son costume se compose : 
1° d'une tuni({ue de dessous sans oriii'ments. dans laquelle il faut voir, nous le pen- 
sons, le vêtement désigné sous le nom de sttlninnalis, c'est-ii-dire (|ui est placé par- 
dessous l'armure ; 2® d'une tunique de de.ssus très-ricbeinent bi-(xlée, lunica pal- 
mata ; 3® de la prétexte ; mais ce dernier vêtement n'est plus, comme autemjis de 


(1) Ce diptyque était wiiservé dans une église de Limoges. Des deux tablettes qui le coiiqio- 
saient, une seule est airivée jus<]u'à no<is, et l'inscription se trouve ainsi coupée en deux; mais .Ma- 
billon et (ïori nous ont transmis cette seconde partie, oii l'on voit que Flavius Félix était maitre des 
deux milices, patricc et consul ordinaire. 

(2) C’est à dire : Flavii Felith, riri clarissimi, comili» ac magiitri. — Voir sur ee diptyque : Anaalm 
ord. S. Dencdicli, lib. XXXVII, 9 t. — C.ori, Thesaurus dijilycorum, t. 1, p. 131, — et sur les diptyques 
de lu bibliothèque impériale: Duinersan, histoire du cabinet des m^dad es, IS3S, in-8. p. IS et suiv. 
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la r^puliliqiie, la robe bordée de pourpre, qui, le premier jour de la magistrature 
du (.onsul, était suspendue devant les pénates, et qu’on transportait le lendemain 
au Capitole, pour y élnî exivosée à la vue du |>enplp; c’est une simple bande d’é- 
toffe qui tounie autour des épaules, se replie ensuite autour des reins, et revient 
par-devant tomber jusqu’à mi-jambe, ce tpii, suivant Durange, lui lit donner plus 
tard le nom de lorum, ceinture. Cette réduction n'a rien, du reste, d’extraordinaire: 
elle eslde tout point semblable à celle tpie subirent le pallium et la xtnia, elon j>eut 
la regarder comme une conséquence nécessaire des cbangemetits tjue le tenijis ou 
la différence des climats inti-oduisaient dans les inrsles. Tout en prenant un cos- 
tume nouveau plus élégant et plus commode, on voulait ce|Hmdant conserver ([uel- 
<jue chose des anciens costumes officiels, et de vêtements complets qu’ils étaient 
d’.ihord on les la^duLsit peu .à peu à n’étre plus que des insignes accessoires; ce qui 
justifie ce que dit Ducange, à savoir que. si les ornements du B;is-Empirc ne sont 
point absolument différents de ceux de la république, ils ne sont cependant plus les 
mêmes, tout en étant encore désignés sous les mêmes noms. 

Quant au travail de ce diptyque, nous le croyons entiL'rement latin. 

Le coNsix .Macsts. — Le nom que nous donnons ici au personnage reprt-senté 
sur notre second diptyque peut être contesté, nous le savons, attendu que ce di|i- 
tyqiie ne jiorte aucune inscription, aussi le donnons-nous sons toute réserve. Le 
cabinet des médailles jiassinle une autre tablette tl’ivoire d’un travail moins par- 
fiiit, mais dont l’ordonnance est identique. Le consul figuré sur cette seconde ta- 
blette y est désigné sous le nom de ilagnus, et la res.semblatice des deux por- 
traits nous a fait adopter un rapprochement que plusieurs archéologues avaient 
déj.à signalé. Si ce rapprochement («t exact, il faut aloi-s fixer la date de l’exé- 
cution du diptyque à l’année 518, éjKxpie du consulat <le .Magnns. 

Malgrt- la différence des dates, le costume est ici exactement le même que sur 
le diptyipie de Flavius Félix. Magniis est assis sur unet'spêce de trùne, très-riche- 
ment orné, et ,à dossier circulaire! comme les sièges carlnvingiens, c’est la xclln 
ruriilix ; il tient d'une main le Fslton consulaire surmonté de l’iiiglc impériale, et 
de l’autre un moi-ceau d’étoffe roulée. Cette étoffe c’est la map/Mt circciisû, qu’on 
retrouve aussi sur les méilailles. et (jue les consuls jeLaient au milieu du cirque 
pour donner le signal des jeux (pi’ils étaient tenus d'offrir au peuple lors de leur 
entrée en charge (1). Les deux femmes qui sont deliout derrière! le siège repre- 

(I) Voir Ducange, ülctt. ■'siition Didol, t. VII. — ll> pari. Dt in/icrsiiiram CmiUulmojKhrtm mt- 
mâmaMuê ilUurlatio, p. !I4$, 153. 
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sentent, suivant Ducange, Minerve et une autre déesse païenne, emblème dos 
vertus du consul. Si grand que soit le respect qu'inspire le nom de Ducange, cette 
ezpbcation ii’a j»int été adoj)lée. et les archéologues sont d’accord aujourd'hui 
pour voir dans ces deux figures les allégories des villes de Rome et de Constan- 
tinople. La femme casquée (]ui tient d'une main le k'itoii nommé haste, et de 
l’autre un p»elit disf)ue, que l’on regarde comme la le.s.si-i-e. emblème des libéra- 
lité.s que le consul fakait au jMJUple, repré.s<?nte Rome, et la (igm-e qui .s’appuie sur 
un bouclier représente Conslanlinojile. Ce qui se voit à la partie siqa-ricure, au- 
dessus de la tête tlu consul, est une couronne de Heurs suspendue à une guiilande. 
Tout, dans ce diptyque, décèle une origine grecque. 


LES MEOECIX.S URKC.S. 

(Manuscrit drllio.'corirti'. — Bibliothèque iiiiixà ialo de Vieime i-n Aulriebe, 
O* siècle). 


Les personnages liguiés sur etts planches sont tirés de l'tin ties plus anciens ma- 
nuscrits grecs qui soient parvenus jusqu'à non.s. Ce manuscrit trouvé à Constanti- 
nople en loü2 ctaidieU’- qtielipies aimées plus tatil pur reiupereiir Maximilien, qui 
le fit transporter à Vienne, a été exécuté, .ainsi qiit; nous l'avons dit plus haut dans 
mie note, sous la direction de Jiilia Anicia, fille de l'empereur Flavius Auicius 
Olybrius, qui viv.'dt au vt' siècle. Il contient, comme le volume t|ui nous a foiumi 
la figure iV Esculai/e Iroiivaiil la héloiiw, les teiivres de Dioscoride, ainsi que di- 
vere fragments d'écrivains grecs d’une date {loslérieure. Ou en trouve mie longue 
description dans la Uibliutheca de Lambecius, et les détails t|u'a donnés ce savant 
nous dispensent de plus longues explications (I); nous nous couteulerons donc 
d'indiquer ici les noms des personmages de nos planches. 

l'iauche I. — n" 1, làallieu; — i, Apollonius; — 3, Cratevas; — A, André; 

— 5, Dioscoride ; — (i, Nicandre; — 7, Ruius. 

Planche 2. — n" t, Chiiaiii ; — 2, Machaon; — 3, Pamphile ; — i, Xénocrate; 

— 5, Niger ; — C, Héradide ; — 7, Manlias. 

Ces médecins grecs, plus ou moins célèbres, ont vécu à des é|ioques diverses, 
t^elques-uns d’eux, comme tdiiron, apparliennent aux temps fabuleux, d'autres 
aux premiers siècles de uotreère. Ou tiaïuvera dans kimluîcius les détails historiques 
et hiographitjues qui les concernent. 

(<) Vindeboiw, 1706, in-fol. T. l-ll, p. 138 et suiv. 
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DIXIEME SIÈCLE. 


HELWIC, ABBE DE SAINT-DERMAIN-d'aUXERRE. — SIEGE DE LA VILLE DE TYR. — 

ADURATION DES IDOLES. 

(Bibl. inip., n* 303, funds lat. do Saint-Germain.) 


Les trois miniatures ci-<lessiis ont l'té e.vi'îcutt^es par Heldric., ([ue saint ^faiole, 
ablxî de Cluny, plaça à la lôte <le l’abbaye de Saint-t"iermain-d’.\u.xerre, en 989. 
Heldric remplit pendant vingt et un ans les fonctions d’abbé, et mourut en lOiO. 
I.es auteurs de la Gallia clmatinnn (1) disent cpi'il était habile dans l’art de la 
peinture. On jieut juger de son talent par les dessins tpie nous donnons ici; mais 
si barlnires que soient ces dessins, ils n’en présentent pas moins pour l’histoire de 
l’art un très-grand intérêt, en ce (pi’ils montrent combien la décadence avait été 
complète en France après l'e-xtinclion de 1a race carlovingienne. La manière vigou- 
reuse de peindre la gouache ipic les artistes francs des vm® et i.x® siècles avaient 
empruntée aux Byzantins, a complètement disparu ; un ne sait plus graduer les 
teintes ; les couleui’s sont uniformément appliquées sur des traits grossièrement 
tracés à la plume; les figures et les mains ne .sont plus même coloriées, et quand 
par hasard le miniaturiste veut indiquer les carnations, il se borne à mettre sur la 
figure de ses personnages une petite plaque de vermilloji, conune on le voit dans 

(1) Voir sur Heldric : GaHia Christ,, op. monac. ord. ». Benei., t. XII. — p. 376. — Annales ord. ». 
Dened. 1703. T. I, — p. 319. 
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Y Adoration dex Idoles et lo Siège de la ville de Tyr. Nou.s insistons sur ces re- 
marques, parce (lu’clles coi'statent, pour la France, la complète disparition dos 
procédés artistiques de l'époque dont nous nous sommes occuj)é précédemment, 
et que sous le rapport juéme du dessin, elles justifient le jugement que les écri- 
vains du moyen Age ont j)orlé sur le .\® siècle, en l’appelant l’age de fer de l’Église. 
.Nous ajouterons i(ue les monuments graphitiucs de cette épo*jue sont d’une e.xces- 
sivc rareté. 

Heldric, arre de SAiST-tiERM.MN-D’ArxEURE. — Cette jilanche, <jui se trouve en 
tète (\n Co})wientaire dlla’ymon, évêque d'Ifalherstndl, sur lizéchicl , volume 
écrit et peint par Heldric, nous représente cet abbé, A genou.\ sur son prie-<lieu, 
devant saint {îern)ain d'.Auxerre, patron de .son abbaye; il porte, ainsi (jue s;iint 
Germain, la barbe longue, et il a, pour vêlement de de.ssus, la cape monastique. 
cappa, qui deviendra le type de la robe longue du moyen Age. Quoitju'il ne tienne 
point de livre à la main, on ne peut douter cependant qu’en se ])eignaiit dans cette 
attitude en tète d'un volume qu’il avait écrit lui-méme, il n'ait eu l'intention 
d’exprimer l’idée qu’il offrait, au saint jilacé devant lui, riiommage tle ce volume. 
Quant à'Saint (îermain-d’.\uxerre, quoicju’il fût mort depuis longtemps à l’éputjue 
où vivait Heldric, il n’en est pas moins représenté vivant, et c’est toujours ainsi 
(pie sont figurés les saints, comme si les pieux artistes des vieux Ages avaient voulu 
signifier par-là cpie ceux cpii meurent dans le Christ triomphent éternellement de 
la mort. Germain, dont la lèle est nimbée, a pour viHement de dessous la robe 
longue; les deux bouts de son étole pendent sur cette robe, comme sur b‘s rolies 
des évêques carlovingiens; il porte j)our vêtement de dessus la chasuble à l’anti- 
(jue, mais déjà motUfiée. 

Siège de la vuxe de Tvr. — On lit dans Ézéchiel : « Le Seigneur a dit : Voilà 
que j’amènerai à Tyr de la terre de l'aquilon Nabuchodonosor, roi de Babylone... 
11 t’environnera de retranchements; il comblera tes fossés, et il élèvera contre toi 
son liouclicr... Il dressera contre tes murs les manteleis et les béliers, et il renver- 
sera tes tours avec ses machines de 'guerre (f). » Heldric, dans notre miniature, 
n’a fait que traduire, de la façon la plus vulgaire, les viU’sets (pie nous venons de 
citer. Au centre de cette miniature on voit la ville de Tyr ; elle S(ï conqiose, comme 
les plus anciennes forteresses du moyen Age, d’une première enceinte cmitinue 

1) XXVI, 7-8-9. 
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formée par des palissades; vient ensuite un mur percé d’une porte et surmonté de 
créneaux, et derrière ce mur ime espèce de donjon figuré par deux tours. Au som- 
met de ces tours, à droite et à gauche, on voit pendre des boules suspendues à des 
cordes; nous croyons reconnaître dans cet instrument les flagella muralia ou 
fléaux de siège des Romains. Tout imparfaite que soit celle prétendue représenta- 
tion de la ville de Tyr, elle n’en offre pas moins un grand intérêt archéologique, 
puisqu’elle nous donne l’un des plus anciens dessins de l'architecture militaire 
française qui soit arrivé jusqu’à nous. 

Les personnages, placés à l’extérieur de la forteresse et qui figurent les soldats de 
Nabuchodonosor, ne sont pas moius intéressants sous le rapport historique. Sans 
parler de leur costume, oh se retrouve le sagum comme vêlement de la partie su- 
périeure du corps, on remarquera, dans les deux groupes placés au haut de la mi- 
niature, la large ou bouclier rond garni au centre de la pointe connue sous le 
nom d'umbo et que nous avons déjà vue sur les boucliers carlovingiens. Ce qu’il 
y a de particulier ici, c’est que cette large est la seule arme défensive des combat- 
tants. On remarquera également dans le bas de la planche les espèces de béhers 
montés sur deux roues, que les assiégeants dirigent contre les palissades pour les 
renverser, et les arbalètes à détente, dont deux soldats semblent tourner les traits 
contre la forteresse. C’est là la plus ancienne représentation de cette arme qui 
nous soit connue dans les dessins du moyen Age. Antérieurement à notre minia- 
ture, on ne voit aux mains de quelques archers, figurés dans les manuscrits, que 
des arcs à l’antique formés d’un morceau de bois courbe et d’une corde. Ici, 
l’arc a disparu, et tandis que les béliers et les boucliers avec ïumbo nous rappel- 
lent encore la tradition romaine, l'arbalète nous indique que nous sommes déjà en 
plein moyen Age. Quant à l'espèce d’entonnoir peint en bleu, qui se trouve placé 
au pied de la palissade, nous ne saurions dire au juste ce qu’il représente ; peut- 
être faut-il y voir une esj)èce de trou de mine, à l’aide duquel les assiégeants cher- 
chaient à s’approcher de la palissade pour l’incendier. Nous donnons cette expli- 
cation sous toute réserve, en ajoutant toutefois que les mines étant déjà habilement 
employées dans les sièges par les Gaulois, comme on le voit par le témoignage de 
César , il n’y aurait rien d'étonnant que l’usage s’en fiH conservé au i* siècle. 
L’extrême imperfection du dessin rend d’ailleurs ici les explications fort incer- 
taines. 

Adoration des idoles. — C’est encore le texte d’Ézéchiel qui va nous donner le 
sens de celte miniature. l..e prophète, d.^ns son huitième chapiti'e, reproche aux fils 
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d'IsraPl d’avoir adopté les idolAlrios dos nations étrangères, et c’est Dion Ini-méme 
qui lui révMo les impiétés dont ils se sont rendus coupables. La scène .se passe 
dans le teni[)le des Juifs. • Fils do l'homme, dit le Soigneur au prophète, peire la 
muraille. » Kt le prophète ajoute : « Quand j’eus peivé la muraille une porte s’oii- 
\Til. et le Seigneur Dieu me dit : a Filtre et regarde quelles abominations ces 
hommes commettent ici. » Étant entré je vis une ({uantité de ligures qui représen- 
l.aienf des n'ptiles et des animaux. C'était une chose alKiminable. Toutes les idoles 
de la maison d'Israël étaient peintes tout autour de la muraille. Soi\ante-ilix vieil- 
lanls do la maison d’Israël se ten.'iieut devant les peintiii'es; chacun d’eux avait 
un encensoir à la main... » Le prophète voit ensuite dos femmes a.s.siscs pleurant 
.Adonis, et les enfants de Jud:is apjirocluint de leurs narines des hnuiches de lau- 
rier. (Chap. viii, V. 8 , 0, 10, 11, 14, 17.) Tous les déUiils de cette vision sont 
fidèlement reproiluils sur notre planche . .A droite du siuictateur, Dieu dans un nuage 
parle à ÉziVhiel. .Au-di'ssous, et dans le jiromior corps de hAtinient, lïzéchiel en 
robe bleue et en manteau jaune doublé de rouge, roganle, en s’appuyant sur le 
montant d’une porte, les vieillards qui eiicensonl les idoles, lesquelles sont ligu- 
rées jiar des monstres jaunes et rouges peints sur une bande bleue qui se trouve 
sous le toit du temple. Dans les compartiments suivants, quatre femmes dans l'at- 
titude de la douleur pleuronl aux pieds d’ Adonis, représenté par un liouimc en- 
tièrement nu. Viennent ensuite les enfants d'Israël, jiortant à leurs mains des 
hnanches de laurier; enfin, dans le dernier compartiment, on voit le tabernacle, 
simulé par une espèce de huche entrouverte. Il était impossible de renth-e d'une 
manière plus vulgaire, la grande scène dé-crite dans la vision du prophète, et on 
sent là, dans toute sa l>arl>aric, le procédé trivial des artistes du moyen Age, qui 
n'ont jamaLs que le sentiment de la réalité de leur époque. 

SAINT MATHIEU. — SAINT MARC.. — SAINT LUC. — SAINT JEAN. 

‘Bibliolh. 70. 


Le volume qui nous a fourni res quatre dessins ne contient point d’autres mi- 
niatures de personnages ; il se com[>ose de trois cent quatre-vingt-douze feuillets 
in-8“, et sur le dernier de ces feuillets se trouvent deux lignes en écriture grec- 
que cursive, indiquant que le livre a été écrit sous le règne de l’empereur Nicé- 
pliore ; mais M. II.isc, auquel nous avons soumis l’e.xamen de cette note, pense 
qu’elle est d’une date beaucoup plus récente que le reste du manuscrit, et qu’on 
ne peut par conséquent s’en autoriser pour déterminer d'une manièro certaine l’ori- 
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OTHON Kï TIIKOPIIANIE. 
gine du livre, dans lequel on retrouve du reste l’incontestable cachet du x* siècle. 
C’est d’après l’opinion de l’illustre savant que nous rangeons à r^Ue date nos 
quatre évangélistes. 

Dans les manuscrits grecs du Nouveau-Testament, ainsique dans les manuscrits 
carlovingiens, les évangélistes sont toujours représentés assis, à côté d’un pupitre, 
et dans l’atiilude d’hommes occupés de la composition 4l’un livre. Ici, par excep- 
tion, ils sont debout, et au lieu d’écrire ils Usent, ou tiennent un livre à la main. 

Il est impossible de n’étre point frappé de la beauté tout à fait antique de ces 
figures qui offrent run des types les plus parfaits de l'art grec, et (jui forment un 
contraste si singulier avec les monunnuils artistiques de l’Europe occidentale à la 
même époque. Nous avons tout üeu de penser que cos évangélistes ne sont que des 
copies de figures beaucoup plus aniûennes, et ce qui nous confirme dans cette opi- 
nion, c’est que nos personnages ont le costume païen, tel qu’on le portait en Grèce, 
au siècle d’.\uguste. Ce costume, identique dans les quatre planches, se compose 
d’une tunique de dessous, sur laquelle on voit une bimde étroite peinte en or, ou 
d’une couleur plus foncéci que la tunique elle-même ; cette bande passe sur l’é- 
paule, et elle reparaît au bas de la robe, dans la partie qui n’est point couverte 
par le manteau; c’est l’oniement antique désigné sous le nom de clavim. Quant au 
manteau, c’est le 7 ^a//jMMî dans toute son ampleur primitive, tel que le portaient 
les païens bien avant la réduction que lui fit subir le christianisme, lorsqu’il l’eut 
adopté comme insigne des hautes dignités de l’Église et (ju’il l’eut décx)ré de cette 
croix dont Constantin marqua le drapeau des Césars. 

La comparaison de ces belles miniatures avec celtes qui ont été exécutées en Oc- 
cident à la même époque, montre avec la dernière évidence que le x® siècle, qui fut 
chez nous comme l’apogée de la barbarie artistique, fut au contraire, chez les By- 
zantins, une des plus belles époques de l’art. 

OTHON U ET THÉOPHANIE. 

(Mus*-o de (Uuiiy, n« 387.) 

Ce bas-relief est-il un fragment de diptyque, ou bien une plaque d’ivoire ap- 
pliquée primitivement sur la couverture d’un manuscrit? C’est ce qu’il est impos- 
sible de dire. D’après le bvrel du musée de Cluny, il représenterait le mariage 
d’Othon II, empereur d’Occident, avec Théophanie, fille de Romain II, 4‘inpereur 
de Byzance; mais nous croyons qu’au lieu d’un mai’iage, il faut y voir un couron- 
nement. Or, l’empereur Othon ayant succédé à sou père, en 973, c’est à cette date 
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qu’il faut rapport<>r l’cx^culion <lu bas-relief. Nous avons vu dans les miniatures 
carlovingiennes la main divine posant la couronne sur la tète du prince ; ici la 
main divine est remplacée par la personne même du Christ, lequel se tient debout 
sur im piédestal travaillé à jour. A sa droite et à sa gauche, l’empereur et l’impé- 
ratrice sont placés sur des tabourets plus bas. Ils ont tous deux le costume tradi- 
tionnel de leur dignité. Le personnage prosterné au-dessous du tabouret de l’em- 
pereur serait, suivant le ÜATet du musée, le donateur du bas-relief ; dans tous les 
cas, il est probable que c’esllui qui se trouve désigné dans l’une des légendes expli- 
catives sous le nom de Jean. Ces légendes, écrites en caractères grecs et la- 
tins, signifîent ; Jésus-Christ. — Othon, empereur des Rotnains. — Théophanie, 

impératrice auguste. — Seigneur, secourez votre serviteur Jean Ch — Le livret 

fait remarquer avec raison que la date en cliilfres arabes, placée entre le Cluist e t 
Théophanie, est une addition moderne, et que de plus elle est fautive, attendu que 
ce n’est pas 937, mais 973 qu’il faut lire. 

L’alliance d’Otlion et de Théophanie est un événement im|)ortant pour Thistoire 
des cu^tsen .lUlemagne, en ce sens qu’elle fixa des Grecs à la cour des empereurs 
d’Occident, et qu’elle fut le signal, ainsi que nous l’avons dit plus haut, d’un grand 
mouvement aidistique dans les pays d’outre-Rhin. 

ROI. 

(Bibl. imp. Psalterium, s. g. L., n* 30.) 

Ce personnage représente le roi David, qui est entouré dans le manuscrit des 
quatre compagnons. Le trait de ce dessin est fort, exact, mais nous devons laisser 
.à M. Seré la responsabilité du cxtloris et de l’encadrement. Ce qu'il y a de plus 
remarquable dans cette miniature, c’est la lyre à huit cordes, de forme antique, 
que lient David (1). 

DIACRE. — PERSONNAGES NOBLES. — ROI. — ÉVÊQUE. 

(Tiré d’un inanuscril de la Bibl. imp., de l'an 989.) 

Ces quatre figures ont été reproduites par M. Seré, d’après Willemin, ainsi que 
l’indication du manuscrit qui les contient. Comme il nous a été impossible, d’après 


(1) Le manuscrit auquel cette plaiiclic est empruntée contient une Ircs-curieusc &gtirc duCbrisl en 
croix, habillé d'une tunique tombant jusqu'aux pied& 
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ia vague indication ci-desaus, de retrouver ce manuscrit et d’en vérifier la date, 
nous nous bornerons à renvoyer nos lecteurs aux explications qui se trouvent 
dans Willemin. 

PORTEWENT DE RELIQUES. 

(Miniature d’un manuscrit de la Bibliothètjue royale de Bnuelles.) 

Cette planche, exécutée par M. Seré, représente l’une des scènes religieuses les 
plus importantes du moyen âge, c’est-à-dire ime procession portant solennellement 
des reliques. Le vers latin qui se trouve au-<lessus de la châsse, explique le sens 
de la miniature : 

Mulli ciirantur, cum corpora sancta levantur ; 

• Un grand nombre d’hommes sont guéris, lorsqu’on promène les corps saints. > 
On voit, en effet, sur le premier plan, une foule de gens infirmes, dont quelques- 
uns se tournent vers les reliques, comme pour leur demander la guérison de leurs 
maux. 


SALOMON. UÊRODE. — ZACHARIE. — LA VIERGE MARIE. 

(Bibl. imp., Si. G.) 

Le manusci-it auquel ces planches ont été empruntées peut être regardé comme 
l'un des plus beaux de tous ceux que possède la Bibliothèque impériale. Il porte 
sur sa rehurc les armes de Henri IV, et contient les quatre Évangiles. Les feuillets 
1 à 9 sont occupés par une épltre d’Eusèbe et le canon des Évangiles. Ce canon 
est encadré dans des espèces de portiques admirablement ornés, et surmontés de 
figures d’animaux et d’oiseaux exécutés avec une finesse sans égale. En tète de 
chacun des quatre Évangiles se trouvent des figures qui représentent saint Ma- 
thieu, saint Marc, saint Luc et saint Jean. Ces évangélistes sont assis, et deux d’en- 
tre eux sont occupés à écrire sur leurs genoux. Ils ont tous à leurs cétés des espèces 
de bureaux surmontés d’un pupitre tournant sur lequel sont déposées des feuilles 
de manuscrits. Sur la tablette et dans l’intérieur de ces bureaux, on voit les in- 
struments dont on se servait pour écrire au x* siècle. 

Le texte de chaque évangéliste est précédé de quatre feuillets contenant des 
prolégomènes historiques. Sur le recto du premier de ces feuillets se trouve un 
cartouche à fond d’or d’une très-belle exécution; puis, au verso et au recto du 
verset suivant, on voit des dessins de personnages disposés aux quatre angles des 
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pages, (le telle sorte que le texte placé entre ces dessins prend la forme de la crmx; 
et c’est là, en paléographie, une combinaison mystique tout à fait particulière à 
l’art grec. Sauf un petit nombre de groupes, les dessins dont nous venons de par- 
ler n’offrent qu’un seul personnage, jeté pour ainsi dire sur le parclieinin comme 
une découpure, sans fond, sans terrain et sans ciel. Quant aux costumes, un re- 
marquera que ceux d’flérode et de Salomon reproduisent, sauf quehjues va- 
riantes, le type impérial que nous avons déjà rencontré. Celui de Zacharie olfre un 
ensemble tout à fait exceptionnel. Quant aux habits de la Vierge, ils iliffèrent 
sensiblement par la couleur de ceux ([u’ou trouve au moyen âge dans les minia- 
tures des peintres de l’Église latine. Ces derniers employenl en effet, pour les 
robes et manteaux de la Vierge et de .son divin fds, des bleus tiTS-vigoureux et 
des rouges foncés, taudis que les peintres byzantins donnent à ces mêmes vête- 
ments des teintes beaucoup plus pâles. Le catjdogue de la Bibliothèque imjM'riale 
fixe au X* siècle la date du manuscrit qui contieut les dessins dont no\»s venons de 
]iarler, et l'on peut avoir confiance en celte indication, cpiand on sait ([ue le cata- 
logue de l’ancien fonds grec a été rédigé sur les notes de Ducange. 

Sous le rapport de l’art, ces quatre figures donnent lien à quehpies remarques 
intéressantes : ainsi, en prenant pour point de comparaison le sahu Grégoire de 
l’empereur Basile , on voit (|ue plus on s’éloigne de l’antiquité, plus la composi- 
tion des sujets devient monotone. Dans le saint Grégoire la mise en scène offre sou- 
vent beaucoup de mouvement et d’animation, et les per.sonnages sont groupés 
avec une grande variété; dans les âges suivants, au contraire, la composition est 
beaucoup moins vivante, les figures se suivent sans*arrangement, et dans les 
mêmes groupes elles présentent une singulière unifomiité. Il suffit de comparer 
nos diverses planches entre elles pour reconnaître l’exactitude de cette obser- 
vation. 

Sous le rapport du dessin anatomique, la différence est encore très-sensible 
entre les diver.ses épocpies. Vers le xi* siècle les figures deviennent plus longues, 
plus maigres et les draperies beaucoup plus sern;es autour du corps. Le coloris 
subit également une modification notable. Les tons sont moins habilement dé- 
gradés, et les teintes bleues, rouges et vertes n’ont point la finesse que nous avons 
rencontrée dans les miniatures d’une date plus ancienne. 

Si nous jugeons maintenant au point de vue particulier les quatre ligures qui 
nous occupent, nous dirons que celle de la Vierge est de beaucx)up la plus remai'- 
quable. Le mouvement des bras et des mains niérite d’être signalé, attendu qu’il 
appartient exclusivement à l’art chrétien, et que l’on ne trouve rien de seniUabie 


71 


llftRODE — /ACIIARIK. 
dans l’anliquité ; il y a Ih, dans ce geste plein dn tendresse, une sorte de bénédic- 
tion adressée au genre humain, et l’on conçoit que le. polythéisme n'ait jamais eu 
de pareilles ins|>iralions. ha figure de Salomon présente aussi im grand c«rae,tére ; 
le d(!ssin eu est très-hardi, mais la couleur un peu crue, et lieaucoup moins harmo- 
nieuse que dans le sniii/ Grégnirc. Quant aux Ggures d'Hérode et de Zacharie, elles 
sont incontestablement inférieures à celles dont nous venons de parler. 

En terminant ces observations, nous nous faisons un devoir de remercier notre 
habile collaborateur, M. Ciappori, qui a bien voulu, dans tout le cours de notre 
travail, nous communitjuer des notes sur la partie artistique. Si nos lecteurs ont 
trouvé quelque nouveauté dans nos remarques sur la peinture byzantine, nous 
.sommes heureux de reconnaître que nous devons beaucoup à sa grande expérience 
et à ses conseils. 
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l’annonce AUI BERGERS. — LES MAGES. — I.’aDORATION DES MAGES. 
(Bibl. imp., S. G. L., n» 43A.) 


Les deux miniatures ci-dessus se trouvent dans un traité de chronologie qui se 
termine à Henri I", roi de France, lequel monta sur le trône en 1031. Les sujets 
sont faciles à reconnaître. A ctMé de Fange et des bergers, on voit la Vierge cnu- 
chée sur \m lit et se tournant vers Fenfant Jésus, emmaillotté dans son berceau. 
Au-dessous, les trois rois Mages, à cheval, marchent dans la direction de l’étoile 
conductrice, que le premier d’entre eux indique du doigt à ses compagnons. Sur 
la seconde planche, les Mages offrent leurs présents au Sauveur, qui est assis sur les 
genoux de sa mère. On remarquera d’alwrd, dans res miniatui-es, la forme du lit de 
la Vierge, percé de petites arcades romanes, et la manière dont le Christ est emmail- 
lotté de bandelettes. Cette manière d’arranger les enfants au berceau, toute gê- 
nante qu’elle fût, s’est maintenue sans changement jusqu’au xvi* siècle. On remar- 
quera également la forme singulière des ailes des anges placés au-dessus des rois 
Mages, 6Ûnsi que la forme des selles sur lesquelles ces rois sont assis. Ces selles, 
dont le type se perpétue à travers le moyen âge, se relèvent par-derrière comme 
nos vieilles selles à la française, et sont cnnstniites de manière à tenir le cava- 
lier solidement assis sur sa monture. Quant au costume des rois, tel qu’il .se voit 
dans V Adoration, nous le croyons en grande partie un costume de fantaisie. Nous 
n’avons pas besoin de dire quel contraste barbare le dessin de ces planches forme 
avec les dessins grecs de la môme époque. La manière dont les Mages se tiennent 
à cheval, la gesticulation bizarre à laquelle ils se livrent en présence de la Vierge, 
l’absence de proportions anatomiques, comparées à la placidité et à la régularité 
des Byzantins, montrent mieux que tout ce que l’on pourrait dire, la distance qui 
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séparait, sous le rapport de l’art, les deux civilisations. 11 faut reconnaître cepen- 
dant que, malgré leurs imperfections, nos deux dessins sont déjà très-supérieurs 
au Siège de Tyr et à l’Adoration des idoles, t’est qu’en effet, l’an mil ayant été 
attendu avec éf&oi dans toute l’Église d’Occident , comme l’époque marquée pour 
la fin du monde, un découragement universel s’était emparé des esprits, et la stéri- 
lité et la barbarie qui marquent la fin du x' siècle peuvent être attribuées en grande 
partie à cette croyance ; mais quand cette année menaçante fut passée, le monde, 
tout étonné de vivre encore, reprit son labeur habituel, et il y eut une sorte de 
renaissance constatée par de nombreux témoignages contemporains. 


lABOOREURS ET CHARPENTIERS. — REINE. — CHEVALIER ARMÉ DE PIED EN CAP. — 
RADEGONDE. FEMME DE CLOTAIRE I*'. 


Sur ces trois planches, exécutées par M. Seré, deux offrent la réunion, sur la 
même page, de sujets empruntés à divers manuscrits. Les quatre petits person- 
nages qui piochent et bê chent la terre ou travaillent le bois, ont été publiés par 
'Vl’illemin; ce sont de curieux modèles de costumes populaires. Les ouvriers qui 
piochent ont les jambes et les pieds nus, tandis que les charpentiers ont les jambes 
couvertes, et portent des brodequins. Or, quand on sait que pendant le moyen âge. 
et même à une époque assez rapprochée de nous, les paysans marchaient jambes 
et pieds nus, on peut croire que le miniaturiste qui a exécuté ces qpiatre figures, a 
représenté d’un côté des paysans, et de l’autre des ouvriers des villes. 

Le chevalier armé de pied en cap nous offre le modèle complet d’une armure 
de mailles, c’est-à-dire d’une armure formée par des anneaux de fer soudés entre 
eux. Ce n’est qu’à l’époque à laquelle nous sommes pars'enus, c’esL-à-dire au 
XI* siècle, que l’on commence à porter l’armure enveloppant tout le corps, arma- 
tara integra. En effet, nous avons vu précédemment, sous les Carlovingiens, que 
les soldats n’ont que la partie supérieure du corps protégée par des armes défen- 
sives, qui sont : le casque, la cuirasse et le bouclier à la romaine. Les bras , le bas 
du tronc, ainsi que les cuisses et les jambes, ne sont couverts que par des vêtements 
d’étoffe. Nous avons vu, en outre, que, si l’on s’en rapporte à la miniature du 
Siège de Tyr, on peut croire qu’au x* siècle on n’avait conservé qu’une seule arme 
défensive, le bouclier. Maintenant nous entrons dans une période nouvelle, et nous 
trouvons l’armure de mailles complète, ce qui fait en trois siècles trois change- 
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meuts dans réquijieiueul militaire. L’annnre de mailles se maintient jusqu'au 
XIV' siècle. Elle est alors remplarèc par l'armure à charnières et en fer battu, et 
l'on peut même il.xer d'une manière précise à l'.'mnée i 310 la date de ce dernier 
changement. Nous recommandons cette date aux artistes, car on a commis, par 
rapport à l'emploi de ct;s deux cs[ièces d'armures, les maillés et le fer plat, 
de singuliers anachronismes. Avant 1340, le casque seul est en fer, et si l’on 
ajoute à la maille , poui- protéger certaines parties du corps, quelques pièces de 
fer, ce ne sont <pie des accessoires qui ne cliangeut point le type général de 
l’armement. Le petit drapeau pointu qui se voit à la lance de notre clicvalier, est 
le pannonceau qu'on attachait à celte arme pour former étendard. L’usage s’en est 
conservé dans presque toute rEuroi>e jinur les troupes à cheval armées de la 
lance. Pour ce qui est de la figure intitulée Reine, par M. Seré, et pour celle de 
Radegonde, nous n'avons rien de particulier à en dire, si ce n'est qu’il faut remar- 
quer le stylet et les tablettes en forme de diptyques que celte dernière tient à la 
main, ainsi que les plaques garnies de perles qui ornent ses épaules et l'un des célés 
de sa robe. 

SALOMON. — l’aîWE ne BAPTÊME. — JÉS08 ET LES APiVtrES. LA EESUHHECnON . 

(KM. imp., n” 7* G.) 

Ces planches sontlirées d’un texte des quatre Évangiles, petit in-4* de 216 feuil- 
lets, que nous avons tout lieu de regarder comme ayant été exécuté dans les pre- 
mières aimées du xi' siècle. On peut csümcr à près de trois cents les sujets repré- 
sentés dans ce volume. Ces sujets sont traités avec une très-grande délicatesse, et 
ils sont presque tous d'une conservation parfaite. Ils se rapportent exclusivement 
à l’histoire de l’-Ancien et du Nouveau-Testament. 

Salohok. — Ce prince est ici figuré conformément aux insIrui'tioQS du Guide de 
ta Peinture, c’est-à-dire jeune et imberbe, comme pour témoigner de la précocité 
de sa sagesse. Il semble donner aux vieillards dont il est entouré des explications 
et des avis. Deux de ces vieillards, ceux qui sont le plus près de lui, paraissent 
l’interroger, et les trois autres témoignent par leuis gestes l'admiration que leur 
causent ses réponses. Les larges bandes dorées qui passent sur les épaules de Salo- 
mon, et que portent également deux des vieillards qui l’entourent, rappellent la 
prétexte consulaire dont nous avons parlé pins haut. 
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L’ANfiüDfi BAPTftiiE. — Cette planche, dont la romposilion est indiquée dans le 
Gvide de la Peinture, représente le baptême du Christ. L’ange n’est autre que 
saint Jean-Baptiste, que l’Église grerque représente toujours avec des ailes. 11 sem- 
ble inviter le Christ à entrer dans 1e Jourdain , et le Sauveur, delwut sur la rive, 
se dis]¥>se, enjoignant les mains, à le suivre dans les eau.x du fleuve. Nous n.’avons 
p,is besoin de faire remanjuer combien cette manière de jicindre le baptême de 
Jésus est diflerenle de celle qui est usitée dans l'Église latine. Nous ferons remar- 
quer également que la figure d’.ange qiii se voit d.ans cette planche, ne ressem- 
ble en rien à la forme que les peintres grers donnent d’h.al)itude aux esprits 
célestes. Tandis ipic dans l’Église latine les anges sont figurés comme celui qui se 
voit ici, c’est-à-dire avec un corps humain complet d.ms toutes ses jiarties, dans 
l’Église grecque, au contraire, on ne les représente jamais que p,ir une tête à 
laquelle sont adaptiies des ailes qui l'entourent de tous les célés. I«es Byzautins, 
dont le mysticisme était luMucoup plus subtil que celui des Latins, voulaient san.s 
doute donn(T par-là une idée plus élevée de la nature purement spirituelle des 
anges. 

Jésus et les apcitres. — Comme détails, celte scène n’offre rien de particulier; 
elle SC rapporte en quelque sorte aux généralités de la vie du Christ, et nous n’a- 
vons à en j>arlcr que sous le rapport de reiécution et du costume. Tous les per- 
sonnages. à l’exception d’un seul, portent le br.as gauche caché sous le manteau, 
et c'est là une j>ose traditiomiclle tout à fait particulière à l'iU’t byzantin. Les 
personnages qui se trouvent à gauche, [lar rapjxirt au sjiectateiir, sont exactement 
drapés de la même manière. l.es manteaux qui les couvrent forment sur l'nn de 
leurs genoux un pli parfaitement identique, et leurs pieds sont posés de même. 
On retrouve dans l’autre groupe la même symétrie, et à l’exception du jiremier 
aj>être qui étend les mains vers le Clirist, les draperies, las attitudes, la pose 
des pieds sont encore les mêmes, (ielte régularité dans l’esquis.se des groupes est 
encore un cachet distinctif des peintres grecs. Le œstnme des apêties placés à la 
droite du spectateur rappelle, dans les vêteincnts de dessus, la chasuble à l’anti- 
que dont nous avons i>arlé à l'éinxpie. carlovingienne. Trois de ces apôtres ont une 
coiflure qui n’est jjoint sans analogie avec le capuchon des moines. Dans un tra- 
vail intéressant sur les fresques du mont .\thos, dont nous aurons occasion de parler 
plus loin, Dominique Papely ( 1 ) dit que les peintres byzantins jiroportionnent la 

(1) Acné drt Deut-Kottia, juin Itil. 
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grandeur des figures à l’importance du rAle qu’ils attribuent aux personnages: 
qu’ainsi les saints augmentent de taille h mesure qu’ils sont placés plus près du 
Christ et que celui-ci les dépasse tellement qu’on ne voit jamais que son buste. 
Cette remarque peut être exacte pour les fresques, mais elle ne l’est point pour les 
miniatures des manuscrits, et dans ces dernières la taille du Christ est toujours la 
même que celle des figures dont il est accompagné. 

La résl'rbection. — La manière dont la Résurrection est ici représentée diffère 
entièrement, on le voit, de celle qui était usitée dans l’Rglise latine. Elle est pour 
ainsi dire moins mélodramatique que dans cette dernière, et par cela même elle 
n’en est que plus animée et plus vivante. Le Christ, dans cette attitude sereine 
que lui donnent toujours les peintres grecs, est placé au sommet d’une petite émi- 
nence, sur laquelle on voit divers instruments de la Passion. Il invite l'incrédule 
Thomas à toucher du doigt la plaie qu'il porte au flanc, et cclui-d semble s’ap- 
procher avec une curiosité mêlée de crainte. Les autres apêtres sont placés sur le 
second plan, les pieds dans des sépulcres vides, comme si l’artiste avait voulu 
exprimer pai^là que la mort, vaincue par le Christ, a été obligée de lâcher sa 
proie. 

SAINT LÉONCE. SAINT JACÇIIES LE PERSAN. — SAINT GEORGES. — SAINT UERCURE. 

du lOUYTC.) 

Ces quatre figures, dessinées par Dominique Papety dans le couvent d'Aghia 
Lahra, au mont Athos, ont été exposées dans le salon de 1847, et sont restées 
depuis au musée du Louvre. Elles font partie d’une vaste fresque attribuée par la 
tradition à un moine du nom de Pantélinos, et la fresque de laquelle elles sont 
tirées a été décrite en détail par l'artiste que nous venons de citer dans la Revue 
dee Deux-Mondes, n* du 1" juin 1847. Nos quatre saints semblent appartenir à la 
plus belle période de l’art byzantin; mais comme on ignore l’époque à laquelle 
vivait Pantélinos, on ne peut assigner à leur exécution aucune date précise, et 
nous les plaçons ici pour terminer la série des planches byzantines. 

Le premier de ces saints, Léonce, offre, ainsi que les autres, un remarquable 
mélange d’antiquité et de moyen âge ; il porte avec, la chlamyde et le bouclier 
romain une sorte de plastron dont nous n’.avons pas trouvé de modèle ailleurs. Les 
Églises grecque et latine honorent plusieurs saints du nom de Léonce ; mais nous 
pensons que celui qui se voit sur notre planche n’est autre que saint Léonce de 
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Tripoli de Phénicie, dont la fête est indiquée au 18 juin dans le Martyrologe 
universel de Chastelain. 

Saint Jacques le Persan, ou plutôt saint Jacques de Nisibe, s’est rendu célèbre 
en délivrant cette ville dont il était évêque, au moment où elle fut assiégée par 
Sapor n, roi de Perse. Il envoya contre l’armée de ce prince une multitude de 
moucherons et d’insectes qui mirent en fureur les chevaux et les éléphants de 
l’armée persane, et forcèrent Sapor de renoncer à son attaque. On croit qu’il mourut 
sous le règne de l’empereur Constance, et par conséquent avant l’an 361 . 

Saint Georges , qui vivait au v* siècle , occupait , suivant la tradition , un 
grade élevé dans l’armée romaine. Son nom est très-célèbre chez les chrétiens 
et même chez les musulmans, qui lui attribuent plusieurs miracles. Dans l’É- 
glise latine, il est figuré à cheval, terrassant le dragon, et l’on voit, par notre 
planche, combien la représentation grecque diflère de celle qui est devenue popu- 
laire chez nous (1). 

Saint Mercure, le quatrième des saints d’Âghia Labra. était un militaire du 
III* siècle. Dans l’Église latine on le représente à cheval, recevant ime épée de la 
main d’un ange et tuant Julien l’Âpostat. 

Nous avons dit, à propos de Salomon et d’Hérode, que les figures du manuscrit 
64 G. de la Bibliothèque impériale étaient jetées sur le parchemin comme des 
découpures. On peut faire la même remarque à propos des dessins dont nous 
parlons. Dans la fresque d’Aghia Labra, saint Georges, saint Mercure et les autres 
saints sont placés à côté les uns des autres sans qu’il y ait entre eux aucun lien 
de composition. 


ÉQUIPEMENT MILITAIRE. — COURONNES ET CERCLES. 

(IX, X et XI* siècles.) (du VI* au XI* siècle.) 

Cette planche, ainsi que la suivante, ont été exécutées par M. Seré, d’après 
le système que nous avons déjà signalé, c’est-à-dire que les objets qui s’y trouvent 
dessinés sont de dates et de provenances différentes. Nous n’avons rien à dire des 
casques , et, quant aux couronnes, nous ferons remarquer qu’elles ont été quel- 
quefois dessinées d’après des monuments postérieurs de plusieurs siècles aux 
personnages auxquels elles ont appartenu. Voici , du reste , d’après M. Seré, 
l’indication des origines. Nous laissons à cet artiste l’entière responsabilité de ces 

(1) Voir sur saint Georges, Théophile Raymond, Bagiologwm lAtgdunense. Lyon, 1682, p. 337, 3S2. 
~Ce livre est très-curieux pour l'iconographie chrétienne. 


78 TEXTE RXPLIGATIK. - ONZIÈME SIÈCLE. 

indications, ainsi que celle des dates qu’il assigne aux objets figurés sur cette 

planche. 

1. Couronne de Pabo, dit la colonne des llretoH». — 2. Couronne de Fridégonde. — 3. ix* siècle. 
Couronne d'un prince; — miniature d’un manuscrit de la Uibliothêi|ue (Àdlonieniic, à Londres. 
— 4. TU* siècle. Cercle d'une princesse-, — miniature du maniis<Tit de la Sainte - ChapeDe , 
Bibliothèiiuc im)iérinle de Pari.s. — ."S. x' siècle. Cercle d'une reine; — miniature du Psalterium, ma- 
nuscrit n® 30, Bibliothèque impériale de Paris. — 6. ix« siè»-le. CoMrottiir de Charles le Chauve; — 
miniature île la RibU de cel em|iereur, au Musée des Souverains du I.ouvn’. — 7.ix® siècle. Couronne 
de Lolhaire; — miniature de Vfirangdliaire de cel empereur, au Mu.sée des Souverains du Louvre. — 
8. X» siècle. Couronne d'un prince; — miniature du manuscrit Evangeliorum, n* 82, à la Bibliothèque 
de Trêves. — 9. ix* siècle. Couronne de Carloman ; — d'après la li(:ure de cel empereur, placée dans 
le mur de l’Église de Fulde. — 10. x* siècle. Couronne d'un roi. — 11. ix" siècle. Couronne de Charle- 
magne; — sur une peinture du ix® siècle, repii^-.enlant cel empereur, et conservée au Vatican. — 12. 
XI* siècle. Couronne d'un prince ; — miniature de Jeremias Apocalypsis, inanusi'rit de la Bibliothèque de 
Dnaseldorr. — 13. Couronne d'une reine; — miniature du manusc:rit n® lOl, à la Bibliothèque impé- 
riale de Paris. — It. x* siècle. Couronne d'un roi; — miniature d’un miunisitril daté de l’année 989, 
à la Bibliothèque impériale de Paris. — 13. ix» siècle. Couronne de Charles le Chauve; — d’après les 
Heures dites de Charles le Chauve. — 16. x« siècle. Couronne d'un roi. 


LES CAV.4UERS DF. 1.’aPOCAI.YP.SF.. — I.A KIGliRF. DF. I-A GRANDE BABYLONE. 

(Kiblioth. inip., supplément latin, 107.3). 

Ces (leux planches sont tirées d’un manuscrit de l’.Xpocalj’jjse, (jui prOYÛeut du 
mona.slère de Saint-Sever sur l’.\dour, et (jui a été écrit et peint sous le troisii^me 
abbé de celte maison, Grégoire, qui la gouverna pendant quarante-ijuatre ans, de 
1028 à 1072. — La représentation des cavaliers se rap|K)rte aux versets 2 et 4 du 
chapitre vi de l’Ajwcalyp.se dans lequel il est dit : « Je vis paraître nn cheval blanc, 
celui qui était dessus avait tm arc.... Il .sortit aussitôt un autre cheval qid était 
roux, on donna une grande épée à celui qui était des.sus. » — figure que nous 
avons, intitidée La grande Halnjlone, a été inspirée |>ar le chapitre xvn, c’est : « la 
femme vêtue de pourpre et d’écarlate, qui porte à la main un vase d’or, plein des 

abominations et des impuretés de sa fornication C’est la grande Babylone, 

enivrée du sang des saints. » I>a hôte sur hu|uelle elle est assise, c’est la béte qui 
doit monter de l’ablme et périr ensuite sans ressource ( v. 4, 5, 6, 8). 

Le style étrange de ces deux dessins, leur dureté, la crudité du C/oloris offrent 
nn type tout à fait à part dans lequel nous croyons reconnaître rinflucncÆ de l’école 
espagnole. 


XII* SIÈCLE. 


SAINT GERMAIN DE PARIS. — SAINT VINCENT. 
(Bibl. iaip., fonds Samt-iierniaiii latin, IM.) 


Ces deux sujets, réunis sur la même page, nous offrent encore im échantillon de 
la peinture par légères teintes plates, que nous avons déjà rencontrée dans les siècles 
précédents. Le volume auquel ils sont empruntés porte à la dernière page une 
curieuse formule de malédiction contre ceux qui pourraient le dérober ou le mu- 
tiler, ce qui prouve le prix qu’on attachait aux livres, à cause de leur grande 
rareté. Une formule analogue est répétée sur le rouleau que saint Vincent tient 
à la maiu. Sur celui que porte saint Germain se trouve la recommandation de 
prier pour le scribe qui a écrit le manuscrit. 

La figure de saint Germain présente un curieux specimen du costume épis- 
copal au XII* siècle. L’babillcmcnt de ce saint se compose : 1* par-dessous, d’une 
robe longue à manches serrées au poignet, qui tombe jusqu’aux pieds, et sur 
laquelle on voit pendre les deux bouts de l’étole , réunis l’un contre l’autre entre 
les deux jambes, disposition dilTérente de celle que nous avons observée jus- 
qu’ici; 2® (Time tunique à manches larges échancrées en fer à cheval à la hauteur 
des genoux ; 3“ d’une chape qui tombe par-derrière jusqu’à mi-jambe et forme 
par-devant une espèce de pointe qui se termine à la hauteur des cuisses. Parles- 
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sus cette chape se trouve le pallium, mais sans les croix qui le décorent ordinai- 
rement. En comparant l’ensemble de ces vêtements aux vêtements ecclésiastiques 
que nous avons précédemment décrits, on constate d'assez notables modifications. 
— La forme de la mitre mérite d’être signalée. Suivant Claude de Vert , guide 
infaillible en ces matières, la mitre fut à l'origine im habillement de tête profane 
etsécuber. Plus tard, quand elle fut adoptée par l'Église, elle consistait dans un 
simple bonnet très-bas, serré autour de la tête par des cordons qu’on laissait pen- 
dre derrière, et qu’on nommait redimiatla. Les évêques en étaient continuellement 
coiffés, même pendant les repas. Pour la rendre plus apparente et plus majes- 
tueuse, on finit par l’exhausser au moyen de carton qui soutenait l’étoffe. Cette 
remarque est importante pour les artistes qui ont à peindre des évêques des bas 
siècles du moyen âge, car en donnant, comme cela s’est vu souvent, aux mitres 
anciennes la forme élevée et arrondie que ces coiffures ont de nos jours, ils com- 
mettent une grave inexactitude. 

La présence de saint Vincent à cêté de saint Germain de Paris, s'explique par 
l’histoire de ce premier saint. En effet, saint Vincent, né en Elspagne et ordonné 
diacre par Valère, évêque de Sarragosse, reçut la couronne du martyre le 22 jan- 
vier 304 ; et comme l’abbaye de Saint-Germain des Prés avait été à l'origine pla- 
cée sous son invocation, on donna à cette abbaye une partie de ses reliques, lors- 
qu’en 864 on les transporta d’Espagne en Languedoc, pour les soustraire aux ra- 
vagesdes Sarrasins. Le costume de saint Vincent, différent de celui de saint Germain, 
est probablement le costume des diacres au xii* siècle. 


JOB MALHEUREUX BÉNIT LE SEIGNEUR. — MASSACRE DES ENFANTS DE JOB. 

(Bibl. imp., Sorbonne, 267.) 

Job est, sans contredit, l’un des personnages de l’Histoire Sainte qui ont été le 
plus souvent reproduits par les artistes du moyen âge, et cela se conçoit , puisque 
ce saint homme est le plus parfait modèle de l'une des plus grandes vertus du chris- 
tianisme, la résignation. Les artistes grecs et itabens, se rapprocliant plus que ceiu 
du nord de la réaUté historique, le peignent ordinairement tout nu sur un tas de 
fumier. Ici, le peintre en a fait un bourgeois Oamand du xii* siècle, et le cachet 
bibbque a complètement disparu. 

La première de ces miniatures. Job malheureux bénit le Seigneur, représente ce 
patriarche au moment oè le troisième de ses serviteurs vient lui annoncer que les 
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Chaldéens ont enlevé ses chameaux et tué ses gens, ce qui est exprimé par celte 
légende inscrite sur le rouleau (1) qrie le. sen'iteur tient à la main : 

Dampna camoloniin qucror neoeni<)iie KK'ionim, 

Vil cvadcndo que gesta q<ue »unt rcrcrend». 

« Je pleure la perte de mes chameaux, la mort de mes romiiagnons; échappé .à 
grand'peine au danger, je viens raconter ce qui s’est passé. » 

Job répond : 

Jam diTca factus, nunc paupcrtalc subactiu, 

Carminé inaguifico nninen Ooinini benedicu. 

« J’étais riche, et maintenant, accablé par la misère, je bénis dans un chant 
de gloire le nom du Seigneur. » 

A côté de Job est assise la femme « que le démon avait réservée comme un 
instrument très-propre à perdre cet homme juste. » L’artiste semble avoir voulu la 
peindre au moment oii elle lui dit : « Maudissez Dieu à présent, et mourez si vous 
pouvez obtenir par vos malédictions ime mort qui vous délivre des maux dont 
toutes vos bénédictions n’ont pu vous garimtii-. » Le costume de Job et de sa 
femme se compose de trois parties distinctes, d’un vêtement de dessus, qui est la 
cape pour la femme, et le manteau pour Job. Au-dessousde la cape et du manteau, 
se voient une tunique brodée par le bas et tombant jusqu’à mi-jambe, et enfin une 
robe longue arrivant jusqu’aux pieds. Le serviteur, cpii |iorte également le man- 
teau, n’a qu’une tunique tombant à la hauteur du genou, ce qui semblerait indi- 
quer que la robe longue était portée seulement par les j)ersonues de quelque im- 
portance, car il ne faut pas oublier que bien qu’il s’agisse de Job le miniaturiste 
n’a fait que peindre ce qu’U avait sous les yeux. 

Le Massacre des enfaufs, ou plutôt des scrvilcurs de Joh, représente les Chal- 
déens enlevant les chameaux de Job et tuaut scs gens. C’est le commentaire illus- 
tré de ce passage de l’Écriture : « Les Chaldéens sont sortis à cheval de leur pays 
pour faire des courses; ils se sont divisés en trois bandes, commandées chacune 
par son chef, etc. » On remarquera dans celte planche, et sur le premier plan, le 

({) L’usage d'expliquer le sujet des peintures sur dtô rouleaux que le$ personnages licniirnt à la 
main ou qui «orient de leur bouche, date, pour les miniatures des manuscrits français ou flaiiiands, 
de la fîn du xi* et des premières années du xii* siècle; c'est à cette époque qu'on voit paraître chex 
nous cette espèce de légendes explicatives. A l'époque carlovingiennc, les légendes étaient extrême* 
ment rares, et consistaient plus particulièrement en un distique que l'on plaçait au-det«us des des* 
sins, comme on l'a vu ci-devant dans le portrait de Charles le Chauve. 

It 
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rAv:ilier couvert d’une cotte de mailles. 11 a le mAme, casque que les Normand.s de 
(iuillaiinie, sur la tapisserie de .Mathilde, et il porte par-desso»is sa cotte de mailles 
une rolm longue dans le genre de celle dont Job est revAlu sur l’autre jjlanche. 
Les Chaldéens qui l'entourent n’ont point d’armes défensives, l’exception d'un 
seul (jui tient un bouclier, ce ijui |)cul faire croire qu’à l’époipie où fut composée 
cette miniature, c’est-à-dire au xii'" siècle, l’usage de la cotte de mailles n’était 
point encore génénd. l.'iiulividu couché par terre sous les pieds des chevaux, et 
celui qu’un soldat tient par les cheveux, représentent les serviteurs de Job; il en 
est de même du personnage dont on n’aperçoit qu<* la tète et les épatdes, contre 
l'encadrement à droite ; c’est tri's-certainement celui des serviteurs qui échappe au 
massacre, et doit en aller porter la nouvelle à Job. 

Le monstre ailé ipii se lient en avant des Chaldéens n’est autre que le diable à 
(pii Dieu avait permis d’éprouver le saint homme Job. Cette figure du démon est 
sans aucun doute une des plus anciennes qui se rencontrent dans les manuscrits 
latins. On y trouve une réunion bizarre des formes de l'homme et de lu béte, et 
c’est cet accouplement monstrueux qui distingue la figure du démon anx xii*, xm* et 
XIV' si(')cl(*s. .Aux (‘poques jKistérieurcs , Satan se rajiproche de plus en plus du tjqie 
humain, et il ne garde en dernier lieu, comme signe distinctif, que les griffes, les 
cornes et la queue. Les deux miniatures que nous venons de décrire ont été exé- 
cutées en Flandre, et elles offrent p,ar cela mémo le tyiie du costume flamand. Le 
manuscrit auquel nous les avons empruntées contient encore une douzaine do des- 
sins (Lins le même goût. 

ciUKi-Bs i.E nos, roim; de elandre. 

(BiH. Irnp. , cabinet dcis c^ta(npo^.) 

1.0 prince ici représenté est Charles, premier du nom, fils de Canut IV, roi 
de Danemarck, et d’.AdiMe, ülle de Rola'rt le Frison. Le suniom que lui a décerné 
l'histoire est parfaitement justifié jiar ses grandes qualités. Après avoir pris part à 
la croisade et aux diverses entreprises guerrières de Itolx'rt de Jénisalem et de 
Haiidouin à la hache, après avoir refusé la couronne impériale d’Occident, il 
fut massacix^ par ses vassaux, les Fl.amands, dans l'église de Saiiit-Donal, de Bruges, 
le 2 mars 1127, ce qui prouve que les plus éclatantes vertus ne défendent pas 
toujours les princes do l’ingi'atitude et de la haine de leurs sujets. On remarquera 
ilan.s ce poi tiail la forme singulière de la coiffure, qui n'est autre que le chaperon. 

Celte planche est tirée de la partie du fonds de (iaignières qui a été réunie au 
cabinet des estampes ; ce fonds, qui constitue la jilus importante collection de 
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pièces et dos dessins liistoriques qu’un simple particulier ait jamais formée, a 
été donné à Louis XIV en 1711, par François Uoger do (îaignières, et porté à 
la Bibliothèque du roi en 1715, époque de la mort du donateur, (jui s’en était 
réservé la jouissance sa vie dm’anl. C’est une mine inépuisable dont nous ne sau- 
rions trop recoimnander l’étude aux archéologues et aux artistes. Cette belle collec- 
tion est pai'lagée, à la Bibliothèque impériale, entre les trois départements des ma- 
nuscrits, des estampes et des imprimés, et les nombreux et beaux dessins qui 
se trouvent aiLx estampes sont d’autant plus précieux qu’un grand nombre des mo- 
numents qu’ils représentent n’existent plus aujourd’hui. 

Etienne de murct. — l’adoration des mage.s. 

(Musée de Cluiiy, n" U34, 1133.) 

Nous avons eu l’occasion de constater, dans noü*e introduction générale, combien 
était ancienne en France la fabrication des émaux (1 ), et de montrer qu'elle était con- 
nue dans la Gaule. Celte belle industrie atteignit au moyen âge un incomparable 
degré Je perfection, et ce fut surtout à Limoges (2) ({u’elle jiruduisil scs œuvres les 
plus remarquables, telles que des crosses, des croix, des reb’ijuaires, des châsses, 
des b.'Lssins, des vases, des chandeliers, des médaillons, des phupies formant des 
espèces de tableaux (3). — Ce sont deux de ces pla([iies que nous reproduisons ici. 
Elles ont été exécutées à Limoges au xu'^ siècle, et elles proviennent de la célèbre 

(1) a On doime le nom d’émail à un verre coloré par un oxyde métillii|ue, et reiuln oiMK}ne (Kir le 
mélange d’une |>elile (]unnti(é d’oxyde d’étain, ou d’antres substances mélallii|ues. n K. Kourquelol, 
peinluri' sur verre, dans Patiiia, col. 2270. — On tinioo dans t’excellent travail <{ue nous iiidi(|uuns ici 
la liste des principaux émailleurs rmii^ais depuis le vin* siècle jus(|u'à nos jours. 

(2) Voir, ]Miur les émaux de Limoges, le Livret du Uuxtfede C/uny, du n° '.)34 au n* tl47. — Un 
trouvera également au cabinet di*s méibiilles de la ltibliolliêi|ue linpérùde une admirable c<dlection de 
bijoux et de médaillons en émail. 

(3) De nombreux et estimable* travaiLX siu* l’art de l'éniailleur, et les produits de cet art, ont été 
pul)liés dans ces dernières années. Nous indiquerons, en y renvoyant pour les délails généraux et 
l’indication des prow'dés teclinolugiques : — L. Dussieux, Itecherches sur l'bistoire. de la peinture sur 
e'mail. Paris, I84I, in-8. — .\rdant, Sotice historique sur les t'mauj:, les emailleurs, leurs divers ouvrages 
et les proredés en usage à Umoges. Limoges, I812, in-8. — Texier, Kmti sur les argentiers el les émail- 
leurs de JÀmoges. I8t2, iii-8. — Piotice des émaux , bijoux et objets divers exposée dans les galeries du 
Musée du Louvre, |>ar M. de laborde. Paris, 1833, iii-l8. — (À‘ fut à Li lin du xvi' sièelc que Part de 
l’cmaillcrie commenta à décliner à lâmogirs. Au xvu', cette l>elle industrie fut particulièrement appliquée 
à la bijouterie et aux portraits; elle donna cncon? an xvin* siècle quelques morceaux remarquabl(*s, et 
sous l’Empin* et ta Restauration tes fiénevois Augustin et r>iiillaume Connis rapjH’Kîrenl les beaux 
temps des émailleurs de Limog<.*s. Aqjourd’hui la |>ointure en émail est fort négligée, cl elle est rem- 
plaa^; piir la [leinlure sur porcelaine. 
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abbaye lie (îrandmont. La preniiîire, celle qui porte le n® 934, représente Étienne 
de Muret, qui fonda l’ordre de Grandinonl, prés Limoges, en 1073, mourut en 
1124, et fut canonisé en 1188. La notice du Musée de Cluny fait remarquer avec 
raison (ju’Étienne de .Muret ne jwrtant point, sur notre plaque, le nimbe, attribut 
ordinaire des saints, il faut en conclure que son portrait a été fait avant 1 188, date 
de sa canonisation, et que, ce premier point une fois établi, on est autorisé à croire 
que ce même portrait remonte aux premières années du xii* siècle , c’est-à-dire 
à réjMKpie où Étienne était encore vivant. 

La plaque porte pour inscription les mots suivants : 

NICOLAS ERT PARLA A MONE TEYE DE MIRET. 

« Nicolas parlant à monseigneur Étienne de Muret. » — Sur la platjue on voit, 
en effet, une giande figure portant le nimbe , qui offre l’image de saint Nicolas, 
évêque de Myrc, et notre Étienne semble converser avec ce saint, pour lequel il 
av;dt une dévotion particulière. 

La seconde plaque, celle qui est numérotée 933, offre un sujet que nous avons 
déjà rencontré, cl sur lequel nous ne reviendrons pas ici : l’Adoration des M(Ujes. 

HOMIUE NOBLE. 

^(^i|uc (l’une iniiiiature de lu Kibl. Huy. de Uruxclles.) 

Nous conservons à cette planche le titre que lui a doimé M. Seré, et, pour en 
exjdiquer le sens, nous dirons que notre i)ersonuage forme le montant d’un T 
majiLscule qui, réuni aux lettres écrites au-dessous de ce même personnage, com- 
pose le mol Temporilms. C'est encore là une de ces grandes lettres ornées dont 
nous avons déjà donné un spécimen à l’éiioque carlovingienne ; mais au xii« siècle le 
style a complètement changé ; on ne retrouve plus dans ce style les arabesques, 
le lin treillis, les nuances délicates qui distinguent le»i.\* siècle. A l’époque à 
laquelle nous sommes parvenus, l’or est beaucoup moins employé. Le rouge, le 
vert, le bleu et le blanc .sont en général combinés, dans les lettres majuscules, 
de manière à former des tons très-vifs et des oppositions très-tranchées. L’orne- 
mentation consiste principalement en entre-lacs de forme un peu lourde , et dans 
lesquels des feuillages de pui-e convention se mêlent à des animaux fantastiques, 
pareils à ceux qui se voyaient sur les chapiteaux romans. l.,es lettres de celte 
espèce se rencontrent surtout dans les livres de droit canonique, les sommes, les 
gloses sur l’Écriture sainte; elles ne se montrent, du reste, que pendant une 
période assez courte, et, aux époques postérieures, l’ornementation calligrapliique 
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change complètement. majuscule n’est plus, comme sur notre planche, enca- 
drée dans une foule d’ornements avec les<jucls elle semble se confondre; elle 
prend pour ainsi dire une personnalité plus distincte. Elle dessine nettement ses 
coutouis, et sert de cadio à des miniatures cpii présentent des sujets complets 
en rapport avec le texte auquel elles servent d’embellissements. On trouvera plus 
loin des échantillons de ce genre de peintures, et en comparant entre elles les 
majuscules ornées des ix", xii*, xiii' et xtv' siècles, on jxmrra se faire une idée 
exacte du dessin calligrapliique à ces diverses époques. 

SAINT JÉRÔME ET DÉSIRÉ. — JL'DAS ET LES HLS d’ISRAEL. 

(Bibl. lmp. Lat. Vlll.) 

Ces deux dessins sont tirés d’une très-belle Bible latine du xii' siècle, qui pro- 
A’ient de l’alibaye de Saint-.Martial de Limoges, et qui se recommande à l’atten- 
tion par ses majuscules historiées. Les dessins dont elle est ornée ne, semblent pas 
avoir été tous exécutés par la même main. Quelques-uns, très-chargés de couleurs, 
nous paraissent une œuvre française; les autres, et c'est sur ces derniers qu’a 
porté notre choix, ont été faits, nous le pensons, par des artistes italiens. Dans 
tous les cas, c’est là un volume intéressant que nous recommandons aux amateurs. 

La première de nos planches se trouve en tête de la préface de saint Jérôme , 
qui précède le üvre de la Genèse. Les lettres inscrites verticalement sur le car- 
touche forment le premier mot de la phrase : Desiderii met desideratas accepi 
epistolas, qu’on peut traduire pour conserver la pointe : J'ai reçu les lettres dési- 
rées de mon eher Désiré. Le personnage assis représente saint Jérôme, et celui 
qui est debout, son ami Désiré. Nous pensons qu’il entre dans le costume de cos 
deux personnages im peu de fantaisie : on trouve en effet sur la première page un 
évêque dont l’habit est la reproduction fidèle de celui que portaient, au xii* siècle, 
ces dignitaires ecclésiastiques , et cet habit est différent de celui de saint Jérôme. 
C'est encore ici l’occasion de remarquer que si grand qu'ait été le réalisme des 
artbtes du moyen âge, qui ne pdignaient jamais que ce qu’ils voyaient autonr 
d’eux, sans tenir compte de la différence des lieux et des temps, ils ont cependant 
quelquefois fait une exception à cette règle lorsqu’il s’est agi de personnages 
orientaux. Cette observation a déjà été faite à propos des Rois Mages. 

La miniature intitulée : Judas et les fils d'Israël, est placée dans la Bible de 
Saintr.Martial eu tête du IJvre des Juges, et elle est comme le commentaire illus- 
tré des premières phrases de ce même livTC : — .\près la mort de Josué , les fils 
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d’IsraCl consultèrent le Seifoieur , cl lui dirent : « Qui marchera à notre tète contre 
les Chananèens, et sera le chef de la .çueire ? » Le Sei^,meur leur dit : « Ce sera 
Judas. » — Au centre de la iiiiniature, on voit Dieu dans le taljemaclc, qui est 
indiqué par ces mots : Tabernaculum fœderis Domini. Jéhovah tient dans une 
main un rouleau sur lequel est écrite la réponse qu’il adresse aux enfants d'Lsraél : 
IHxUqne Dominus : Judas ascendct ad Itellum. De l’autre main il montre Judas 
(]ui se tient en costume de guerre au pied du ta})eruaclc. Si le costiune de saint 
Jérôme, tel que nous venons de le voir, nous a paru tenir un peu de la fantaisie, 
il n’en est pas de même des hahillements militaires (jui se trouvent sur la plan- 
che que nous décrivons: comme |K)ur les Clialdéens dont nous avons i»arlé plus 
haut , cet habillement se compose de la colle de mailles, placée par-dessus mie 
rolie longue. Le bouclier elliptique de Judas mérite d'étre si.gnalé, eu ce qu’on y 
voit des représentations d’animau.x monstrueux dans le goût d(* ceux qui ornent 
les majuscules historiées du xii'‘ siècle, ainsi que les chajiiteanx de la même épo- 
que, et s’il était permis de tirer une conclusion générale d’un fait isolé et particu- 
lier, nous dirions qu’avant de peindre des armoiries sur les bouchers, ou avait 
commencé par y joindre des ornements de fantaisie, et que ces ornements furent 
remplacés par des emblèmes héraldiques, an moment oîi le bla.son se poimlarisa. 
Ce n’est là, du reste, qu’une conjecture ipie nous émettons sous toute réserve, eu 
ajoutant que si l’on comp.irc le bouclier de Judas avec celles de ces armes défen- 
sives que nous avons rencontrées précédemment, on reconnaîtra que la forme 
en est complètement changée. Les armatures carlovingiennes, ainsi qne F umho ont 
disparu, et de plus nous trouvons ici, dans les figures d’animaux, comme le pre- 
mier rudiment des écus blasonnés de la chevalerie; la question de l’origine des 
armoiries, et la date précise de leur appaiition sont encore couvertes de tant 
d’obscurité <ju’il est bon d’indiquer tout ce qui peut jeter quelque lumière sur ce 
sujet si controversé. 

reMMF. JOUANT IM’ H.ECTRUM. 

(Ivoire d<; l'Ai'srnal. T. L. 637.) 

11 est fort difficile d’assigner à l’ivoire qui nous a fourni le modèle de cette plan- 
che, non pas une date certaine, mais même une date approximative, et, si nous le 
plaçons ici, c’est qu'il sert de couverture à un manuscrit du xii*^ siècle (1), auquel 
nous avons emprunté les deux planches suivantes. Cet ivoire estr-il d’exécution an- 

(I) Ù: iiiaiiiUicrU e»t intitulé : Tropi cum laudibus. Ou appelait tropes Ic^ chants qui, dans la messe de 
certaines fûtes, précèdent VMroil. 


L’WT.K KT (,KS BKlUiEnS.— SAINT AM)HÉ. 


«7 


tique, romine le pensent qneUiues personnes, ou n’cst-il simplement qu’une imita- 
tion de quelque bas-relief de l'antiquité, faite dans les bas siècles du moyen âge? 
C’est ce que nous ne prendrons point sur nous de décider, en ajoutant toutefois que 
nous sommes disposé à y voir une imitation plutôt qu’une U'uvtc originale. On re- 
marquera, en effet, la différence de style qui existe entre le personnage assis et 
la femme jouant du jilectrum, d’une part, et le j>ersonnagc qui se tient debout, 
d’autre part. Les deux premières figures sont marquées au cachet de l’antiquité; 
la troisièmt!, au contraire, celle qui est deliout, a un aspert d'incorrection barbare 
ipii saute aux yeux. Quoi qu’il en soit, les costumes, le siège, l'instrument de mu- 
sique ici représentés sont tout fait romains. Cet instniment se nomme le plectrum; 
on en touchait les cordes .avec un morceau de métal, comme celui qui se voit aux 
mains de la femme. Cet ivoire, (jui était primitivement d’une seule pièce, a été 
scié en ilcux jiour former la couverture du manuscrit de l'Arsenal auquel nous 
l’avons emprunté, et il est très-probable qu’av.anl d’avoir subi cette mutilation, il 
était encore appliqué à la reliure d’un livre. 

l’aNCE et les* IIEROERS. — LE MARTYRE DE SAINT ANDRÉ. 

(Arsenal, T. L. (>37.) 

Ces deux sujets nous ont été fournis par le manuscrit auquel sert de couver- 
ture l’ivoire que nous venons de décrire plus haut. Ce manuscrit, qui nous parait 
appartenir à la fin du xn' siècle, conticmf vingt-sept j>etites miniatures intercalées 
dans le texte et d'une exécution très-fine. Les conloui's des mluiatures sont tracés 
il la plume, et la couleur est ajipliquéc par teintes plates. Nous avons tout lieu 
de penser que ces dessins ont été exécutés dans le nord de l'Kurope , et ce qui 
semble donner quelque poids à cette opinion, c’est qu’on trouve, au folio 39, 
quelques lignes tr.acées en caractères particuliers dans lesquels on cniil recon- 
naître une ancienne écriture sl.ive. 

Nous n’avons rien à dire de .spécial relativement à la première planche. l'Ange 
et lex Jtcrgcrx. C'est un sujet que nous avoas déjà rencontré , et que les artistes 
du xii' siècle et du xin' jiaivaissent avoir affectionné d’une manière toute pariieu- 
Uère, car il faut remarquer qu'à cette époque les peintres s’atUiduoicut encore de 
préférence à reproduire les scènes qui se rapportent à la nativité du Christ et à la 
première période de son dirin apostolat. 

La seconde de nos planches, ainsi que son lilro l’indique, représente le Martyre 
de saint André. C'est encore là, d.ms la peinture du moyen âge, un sujet qui se 
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rencontre tr&s-fri'qiiemnienl. S.iînt .Vndri^, ajifllre et frère de s-iinl Pierre , est 
figuré d’ordinaire sur une croix formée par deux pièi’es de boLs disposées en forme 
d’X. Ici rx est traversé de haut en bas [lar une troisième pièce de bois, et c’est là 
une disjwsition tout à fait exceptionnelle, car en France la croix en X sur laquelle 
est cloué l’apôtre est si invariablement reproduite , qu’elle en a pris le nom de 
Croix de sainl André (1). Ce n’est pa.s là, du reste, le seul point par lequel notre 
manuscrit s’écarte des doimées de Ficonographie française, et la miniature qui 
suit notr* saint .André nous offre encore une curieuse variante. Elle représente le 
martyre de sainl Laurent, mais le saint n’y est pas étendu, comme chez nous, sur 
son giil traditionnel. Deux bourreaux le tiennent, l'im par les pieds, l'autre par 
la tète, suspendu au-dessus d’un vaste brasier, et le font ainsi rôtir à grand feu. 

LE SONGE DE SAINT JOSEPH. — Ui RETOUK A NAZARETH. 

(Vitraui de la cathédrale de Chartres.) 

La cathédrale de Chartres est .sans contredit l'nn des monuments les plus remar- 
quables du moyen âge, et c’est surtout jwr ses verrières qu’elle attire l'admiration 
des archéologties et des artistes. Ses vitraux peints sont réi>arlis sur cent vingt-cinq 
grandes fenêtres, trois grandes roses, vingt-citiq roses moyennes, douze petites 
roses. Sur ce nombre, trois grandes fenêtres datent du xW siècle ; six fenêtres et 
deux roses moyennes sont du xiv'; il y a, de plus, une fenêtre du xv' et deux pe- 
tites fenêtres du xvi'; tout le reste apiKii-ticnt au xm*. Parmi ces verrières, treize 
ont été données par des rois, trente-deux par des princes et des scigneure, les autres 
par dos ecclésiastiques et les corps de métier de la ville de Clnartres. 

Ne pouvant faire ici une histoire de la poïnlure sur verre, nous nous lionierons à 
renvoyer nos lecteurs à ce que nous avons dit précédemment au sujet de ce bel 
art (2). Nous les renverrons également aux livres sjiéeiaux qui traitent îles verrii-res 
de Chartres (3), et nous nous contenterons, avant de parler de nos planches, de faire 

(1) 1,’ahbajc de Sainl-Viclor, de Marseille, prétendait posséder la rmix sur laipiolle mourut sainl 
André, mais celle croix, par sa fomie, ne dilTérait point de celle du Sauveur. Philippe, duc de Bour- 
gogne et de RrahanI, transporta une partie de celle relique à Itnixellcs. 

(2) Voir sur les vitraux peints notre introduetim jéaéraJr, p. ÏIW. — On crnuullcra avec profit, sur 
le genre qui nous occupe ici, les ouvrages suivants : — II. Langlois, Exsai hutoriqur cl drurriptif sur la 
pfinturf en terre. Itouen, 1832, in-8. — F. de Lasicyrie, llitloire de la peinture <»r uerre d'apret scs 
«unanicsls ca France. Paris, 1838, in-fol. — M. Buuripielot a donné ihuis Patria une liste des principaux 
artUli-ÿ verriers français, col. 22.'î8 et suiv. 

(3) l.'abbé Bulteaii, Description de la cathi'drale de Outrlres. 1830, in-8". — Konojrap/iie de ta catU- 
drale de Chartres, par M.M. lassus et Didron, in-fol. 
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remarquer que Ic.s vitrau.v il(‘s églises élaienl moins un objet d'ai l (ju'iiii objet 
d'enseignement. Tandis que, dans la décoration extérieure des basUiques diré- 
tiennes , les statues et rorueiuentalion figurée ollraient aux fidèles toutes les 
grandes scènes de la vie de rhumanilé , depuis la ciéation jusqu'au jugement 
dernier, rorneinentation des verrièi-es complétait eel immense tableau, et, dans 
le sanctuaire même de la prière, les jieintures lumineuses des fenêtres et des roses 
rappelaient aux assistants tous les mystères de la foi, en meme temps qu’elles leur 
offraient, comme un exemple toujours présent, l’image des martyrs et des saints. 
Cliaciui pouvait ainsi s’instruire i»ar les yeux, et, comme les miniatures des ma- 
nuscrits, les viti'aux n'étaient que le commentaire illustré de l’Iiisloii'C du catho- 
licisme (1). 

Les deux vitraux ci-dessus indiqués font partie de la grande fenêtre occidentale; 
ils datent des dernières années du xii* sil*cle, et se rcconunaiidcnl non-seulement 
par leur âge, mais encore par leur parfaite conservation. Comme ils n’ont point été 
restaurés, on peut juger de leur tbspo.sitinn primitive; c’est une véritable mo.saïque 
de verre, où chaque sujet est renfermé dans un cadre particulier, et. de plus, 
isolé des sujets environnants par des Irordures ornées d’arabesques, d'animaux 
monstrueux, cl de toutes les fantaisies bizarres que prcxhguail l'imagination de nos 
vieux artistes. 

la; lit sur lequel est couché saint Joseph, le portique qui s’élève au-dessus de sa 
tète, les constructions qui surmontent ce même portique offrent le type rom.m, 
c’est-à-dire des formes massives, où le jilein cintre se combine avec la ligne droite. 
Ce tyj>e , à l'époque à laquelle nous sommes parvenus , va disjiaratire pour 
faire place à l’ogive. Le dessin dos personnages a également quelque chose de 
massif et de pesant ; les contours sont vigoureusement tracés, et ce qui distingue les 
figures, c'est la grandeur des yeux. Ces figures n’ont rien du lyjic vulgaire cl bour- 
geois qui se montrera plus lard, et la composition, sobre de détails, offre, dans son 
ensemble, une simplicité majestueuse. Quant aux costumes, il est évident que le 
peintre a voulu, comme dans quelques-unes des planches ci-dessus, leur dormer 

(I) On lrou>e aussi dans les vitraux quelques ligures historiques, piincii>a)einciit des fîgures de rois; 
mais ce n'est là qu’une jiarlie trcs-acccss<iin‘: de l’uniemenlatiun. Partni cc$ vitraux hi>toriques nous 
indiquerons, dans l’églBV de Saml-Dt'iib*, celui qui re|»rt'seute Suger, et qui est cynlt*in{Hmiin de cd 
homme cëlèhrc. 

1/art de fabiiqucr les vitraux peints a repris de jours un imuivcI «‘ssor. M. Didron a puL»sammcnt 
conlritmd à cette renaissance, cl les ateliers de verrerie peinte <|u’il dirige ont exécuté des moix-eaux 
de la plus grande l>eauté. Nous citerons entre autres le vitiail qu’il a fait placer, en 1852, dans une 
chapelle de l'église $ainl>li3oi, de Dunkerque. 
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une espèce de cachet oriental ; on y voit percer, surtout dans la i>crsonne de la 
Vierge, qui tient .son fds sur ses genoux, comme une réminiscence de l’art grec, ce 
qui s’cxplûjue naturellement par l’influence des croisades. Nous ajouterons qu’au 
.XII* siècle, des artistes byzantins qui vinrent è Limoges imprimèrent leur cachet aux 
émaux qui, cette date, furent fabriqués dans cette ville, et, comme la peinUire 
sur verre étfiit une esjMice d’annexe de l’émailleric, il est tout naturel que le 
style grec se soit reflété sur les vitraux. Cette influence de la Grèce sur la civilisa- 
tion de rOccident, et en particulier sur la France, est un fait que l’on n’a jK)int jus- 
qu’ici reinarfpié comme il devait l’ètre. Nous ne craignons point de dire que dans 
les arts cette influence a été très-sensible h l’époque dont nous parlons ici. Les 
églises coupoles de l’Aquitaine en sont une nouvelle preuve. Ces églises sont 
dans le stylo byzantin pur, et elles ont été très-probablement bAties par des moines 
grecs. On commet donc, selon nous, une grave erreur historique en fixant à la 
prise de Constantinople par les Turcs et ;i l’émigration (jui en fut la suite l’mter- 
vention des Grecs dans le memvement arlistirpie et littéraire de l'Kurope latine. \ 
cette date elle fut, sans aucun doute, beaucoup j)lus active, mais elle se faisait 
sentir dejmis bien longtemps déjà. 

UOi; M1.SISTRE; GARDE DC PALAIS ; DAME NORLE ; SUIVANTE; DOMESTIQUE. 

— PERSONSAGE.S DIVERS. 

(Bibt. lmp., rmiils laliii, no nOt). 

Le manuscrit auquel sont en parth; empruntées les miniatures dont on vient de 
lire les titres est sans contrcibt l’un des plus beaux que possède la Bibliotlièque 
Impériale; mais ici encore nous devons avertir nos lecteurs que .M. Seré n’a j)oint 
toujours donné à ses figures toute la rigueur archéologique désirable, et que rien 
ne justifie les attributions ipi’il a prêtées à quel((ues-uns de scs personnages, telles 
(pie le titre de ministre et de garde du paUtii. Nous nous ferons toujours ainsi un 
devoir rigoureux de prévenir le public toutes les fois ipic nous rencontrerons quel- 
ijue inexactitude dans les planches e.vécutées parM. Si^ré, lesquelles planches ont été 
clioisies et publiées sans aucune [larticipation de notre part. Nous ferons remanjuer 
en outre cpie la date du xn*^ siècle uc peut s’appliquer tout au plus qu’à la première 
partie du manuscrit n" 1 1 94, car il est très-évident que les miniatures de ce beau vo- 
lume ont été faites par divers artistes à des époques différentes, et qu’elles sont, sur la 
fin, beaucoup plus rapprochées de nous. Elles embras.sent, dans son ensemble, l’iiis- 
toire de l’Ancien et du Nouveau-Testament, et si nous avons tout lieu de croire qu’on 


COUVRE-PIEDS; — TAPIS DE TENTURE;— ETC. 01 

y trouve un assez grand iiüinbre de costumes de fantaisie, nous ne devons pas moins 
les signaler comme étant très-précieuses par l'extrême variété de détails qu’on y 
rencontre. On y voit surtout des diables fort curieux et fort bizarres, et des cavaUei-s 
qui offrent le type complet de réqui])ement militaire de l’extrême fin du xu'' siècle 
et des premières années du xiii*. On reconnaît, d’ajjiès ces cavalière, qu’à l’é- 
poque qui nous occupe, l’usage de la cotte de mailles u’éUiil point encore général ; 
car à côté des guerriers qid en sont revêtus, on en trouve une assez grande quantité 
qui n’ont que le bouclier pour arme défensive, et t[ui sont couverts de vêlements 
d’étoffes, comme les sofilals du siège de Tyr. On peut j>enscr d’apiès cela (jue la 
cotte de mailles n’était jwrtée ([iie par les nobles. Les boucliers sont de deux sortes, 
les uns elliptiques, les autres circulaires. Les premiers, très-longs, sont plus parti- 
culièrement à l’usage des cavalière, dont ils protègent complètement le corps. I.es 
armes offensives sont la lance, l’épée large, l’arc à raïUique et la hache d’armes. 
On remar(|ue parmi les combatt.ants quelques arehers à clieval. 

Les figures auxquelles nous avons doimé dans notre texte le litre de person- 
nages divers ne portent point, sur la planche, d’autre indication (jue celle-ci ; 
Mss. 1194 de lu tlild. lmp. de Paris. Cette planche doit être placée dans l’ou- 
vrage iuunédiatement après celle dont nous venons de parler. 

UASSIN ES CL'IVHE £MA1LLE. 

(Fin du xii‘ siede ou comuieiiccmuitt du »m'.) 

Nous pensons qu’il faut reconnaître, dans la pièce dont nous donnons ici la 
figure, un de ces bassins à laver les mains que les auteurs ecclésiastiques dési- 
gnent sous le nom de gemelliones. Ces bassins, qui étaient au nombre de deux, et 
que piu" cette r,ai.son on appelait jnmeoi/x, « juiuvaienl servir, dit M. de I>aboiale, 
à deux usages différents : l’un à porter l’eau, et l’autre à la recevoii-. Us se conser- 
vèrent bien plus longtemps dans le culte que dans la vie privée, où on trouva (ilus 
commode du se servir d’une aiguière pour répandre l’eau sur les mains, en aug- 
mentant les dimensions du bassin destiné à la recevoir. » 

COCVRE-PIEOS; COCVEHTIRES d’aITELS; tapis de tenture; KTOU'ES. 

(N»> tl9i, 7020, 7609 de la IliW. Iinp., «ii* et xiir siècle».) 

En ce qui touche les couvre-pieds et les lapis de tenture représentés sur celle 
planche, ncnis nous contenterons de renvoyer aux détails généraux que nous avons 
donnés sur ces objets dans notre introduction, à l’article lits et tapisseries', mais 
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couiniu nous n'avons jtoinl encore parlé des couvertures d'autel et que ces cou- 
vertures (jccmtenl une place importante dans l'archéologie ecclésiastique, nous 
allons en dire ici quelques mots. 

1.' usage de couvrir de linge ou d'élolTc les anlels sur lescpiels on célébrait les 
saints mystères remonte à la plus haute antiquité. Saint Optât mort en 384 indique 
positivc'ment cet usage : <i (tni.s /idetium nescil in pcrntji mlis nujsierii>i ipsa ligna 
lintenniinc cooprviri ?» .\u IX' sii-cle, le pape Léon IV, dans une instruction en forme 
d'homcMie, recommande que l’autelsoit couvert de linges propres et décents, et lui- 
méme fit faire une couverture do soie mouchetée d'or jKiur l'autel de Saint-Pierre. 
.Xnastasc le Bibliothécaire dit que l'empereur Coiislanre fit présent à la mi'me 
église d'une couverture de drap d'or destinée au même usage, et il cite un grand 
nombre de dons du même genre pnivenant des papes et d’autres grands |)crsûnnagcs. 
lirégoirede Tours nous apprend que des malfaiteurs étant entrc's la nuit dans le 
mnuasti're de Sainte-tiroix de Poitiers, avec l'intention de tuer 1'aldx‘s.se, celle-ci ne 
[miivant .se sauver jwree «(u’elle était goutteuse se fit porter devant l’autel de son 
église, et cjii’cdle se cacha avec d’autres religieuses sous le voile qui le couvTait. 
t'a;s sortes d'ornements se nommaient vestex ahuris. Il est aussi cpiestion ît une 
époque trc-s-rcculée des napiies d’autel ; et il faut distinguer la nappe de la couver- 
ture. La nappe qui couvrait l’autel devait être faite de lin pour resscmibler au lin- 
ceul dans lequel le Lhrist fut enseveli. C’éUiit sur celte nap(ie (pi’on célébrait la 
messe, et qu’on déposait les oblations pour les |taiivres. Quand la messe était ter- 
minée, on recouvrait l’autel de l'une de ces tentures nommées en latin pallu ou 
pallium, et qui sont indiquées sur notre planche sous le nom de courcriures. .Vu 
commencement du siècle dernier, on montrait encore dans l’abljaye de la Chaise- 
Dieu, en .Auvergne, une couverture d’autel en toile d’or, dont on se servait dans les 
fêtes solennelles (1). 

MELBI.E.S ET OlUETS DIVERS , N® 7, FIS I)i: XII' SIÉCXE. 

Ijps n"* I, 2, 3, if 5 n»pr45stfnlenl des lils; nous ferjîns reinarqut'r la manièn* dont k*s ridoau\ st»nl 
allHclu*» au\ I el 2, ainsi qm* l’espèce de disque qui se voit au lit ir 3. Ce distpie, i\\é dans les 
«iciu mentants, devait, selon Unilc apparence, Imurncr sur un pivot, cl servait h p<»s<*r la lèlc. 

(1) L'usage de placer trois nap|)cs «ur raulel sVsl répandu dans l’Église d'tkicidciil de lr»*s-bomic 
heure, et s’csl nuiintemi jusqu’à m» Jiturs. Li>» nap|>es de dc&sus tic nt»niimiicnt pall<F ofrporatei. Aujour- 
d'hui, le corporal est un morceau de linge b«*nit ^ur lequel ou place le calice cl HitwCie. (Voir sur ces 
divers objet» ; Greg«>riiw Turonen^U, de Ntrora/û S. Martini, lib. Il, c. xiv; — la*nain de TÜleiiiont, 
Wcm. pottr nerrir à l'hUl. (ccténtmtiqae, l VI, p. 134 ; — Bocquillul, Traité hi*t. (U la TUurgte sacrée. 
pari», noi, in-8'’.) 
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Cette disposition ne se trouve que dans le nis. ttOt,et ne reparaît plus aiu dpoquis postérieures, 
yuant aux numéros suivants, il sulïit de Jeter les yeux sur la planche pour reconnaitre la destination 
des objets auxquels ils se rapportent. Ces objets sont : fl, un bureau ; — 7, un siège de cérémonie ; — ■ 
8 , une bible servie ; — 0, un tabouret ; — 10, un carquois ; — 1 1 , un compas de tailleur de pierres ; — 

12, 1.3, des vases; — 1 1, un fragment de couverture de livre. 

Les meubles ci-dessus, empruntés par M. Seré au n® 1194 de la Bibliothècpie 
Impériale, offrent le tyjie roman, et leur forme peut ôlre regardée comme la 
reproduction de celle de l’arcliitecture du xn® siècle. Ces formes sont simples et 
massives, et la ligne droite y domine. Nous ajouterons que la table ronde flgurée 
sons le n® 8 réparait souvent dans le ms. 1194, ce qui nous fait croire que c’était 
un meuble d’un tusage général. 

MElillLKS ET OUJETS DIVEKS, N® 8, XII® ET XIII® SIÈCLES. 

I.'i, 19, autels portatifs; — Ifl, fontaine à vin qui sc plaçait sur les tables dans les festins d'apparat; 
— 17, 18, 20, guéridon, table cl pupitre; — 21, chandelier à pointe; — 22, huche nu pain; — 23, 2i, 
2.’>, 20, tentes et pavillons militairc.s. 

La richesse et la variété des étoffes avec lesquelles sont faites les tentes repro- 
duites dans cette planche méritent d’étre signalées. On retrouve la môme élé- 
gance dans tous les objets de campement dessinés par les miniaturiste.s du moyen 
âge, et ce qui prouve que les artistes no faisaient que poindre ce qu’ils avaient sous 
les yeu.\, c’est que les clu'oniques et les poèmes chevaleresques parlent souvent 
avec une sorte d’admiration du coup d'œil varié qu'offrent les tentes et de leurs 
brillantes couleurs.— Les dessins ci-dessus, comme ceux de la planche précédente, 
sont tirés du manuscrit de la BibUothèque Impériale, 1 1 94, F. L. 

MEUBLES ET OBJETS ÜIVEKS. FRANCE, N® 9 , XII® ET XIII® SIÈCLES. 

I, pot en métal; — 2, hydre en or; — 3, 21, vases de terre; — 4, sonnette; — îî, lam|>adairc; — 
C, cro-s-sc abbatiale; — 7, l.*î, encensoirs; — 8, calice; — 9, Ifl, 18, grattoirs de calligraphc; — 
10, métras, espèce de vase qui servait dans les repas; — II, 14, 20, encriers; — 12, bouilloire; — 

13, torchèix: ou grand chandelier; — 17, calice avec sa patène; — 19, chandelier d’église. 

Le Liber Floridus, ms. n® 92, de la bibliothèque de Gand, et le ms. 9917 de 
la bibliothèque de Bourgogne, ont en partie fourni les dessins ci-dessus désignés. 

MEUBLES ET OBJETS DIVERS, N® 10, Xll® ET XIII® SIÈCLES. 

1 , table d’écrivain ; — 2, 3, chandeliers d’église ; — 4,3, II, 12, .sceptres ; — 6, crosse abbatiale ; — 
7, catafalque ; — 8, table; — 9, clef; — 10, siège; — 13, serpette de vendangeur; — 14. siège;- 
13, sceptre épiscopal; — Ifl, table à manger; — 17, ser|)c de vigneron ;— 18, 19, brocs à vin; — 
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•20, chaire portative ; — 21, ustensiles j>our faire le lieurre ; — 22, pot à lait ; — 23, coupe à dûj.nister; 

— 24, chandelier d’«^lise; — 2S, tabouret 26, vase à nifraîclûr les Iwissons ; — 27, coupe; — 
26, calice ; — 29, 30, vases pour les fruits; — 31, charrette ; — 32, 33, crosses d’dvèque. 

Ces divers objets ont été reproduits d’après des ûtraux de Bourgt>s, de Troyes, 
du Mans, de Strasbourg, et les manuscrits n” 92 , de la l)il)liotbèque publique 
de fiand, etn® 9907 de la bibliothèque de bourgogne, à Hru.'telles. 

MEUBLES ET OBJETS DIVERS, N® 1 1 , XII* ET XIII* .SIÈCI.E-S. 

l.es ir“ 1, 4, 7, 8, 9, 11, 13, 13, 16, oll’rent des images de vases dont il serait, nous le |>ensons, fort 
diflicile il’expliiiuer la deslinatioii particulière , et nous ne |Mnivons «pie rèiiélc'r ici ce que nous avons 
dit «Ums notre Inlroducliott, en partant des vases, à savoir, ipi’on ne peut pas toujours donner 
à ceux ipie l’on trouve dessinés dans les manuscriLs, te nom exact qu'ils portaient au tnoven fige. — 
3, 19, cuves liaptisinatcs;— 2, 10, 14, 17, calices ;— 16, 20, clés; — 12, 22, lampadaires; — 6, lani|ie; 

— 3, drageoir; — 21, encrioj-; — 23, 24, 2.3, 20, enccnsoii-s. 

Les xTtraux de Bourges, de Troyes, du .Mans, de Rouen et d’Auxerre, ont 
fourni les modèles de cette planche. 

COSTUMES DIVERS, N®* 1 ET 2, XII* ET XIII® SIÈCLES. 

(Réductions fac-sxmilc d’après les manuscrits et les vitraux.) 

Les personnages ici représentés sont de provenances très-diverses, mais ils olh-eut 
dans leur ensemble le type exact d’un assez grand nombre de costumes de l’épo- 
que à laqutdle ils se rapportent. On y voit, jiour quelques figures, la robe longue 
cl le manteau, signes distinctifs des classes riches ; pour les ouvriers ou les jiay- 
.sans, une espèce de blouse plissée ou serrée à la ceinture, qui rapiielle le sagum 
gaulois et se perpétue à travei-s le moyeu ége comme habilleineut des classes 
laborieuses. Les femmes portent en général deiLV vêtements sûperposés; quel- 
ques-unes même en portent trois, dont l’un recouvre la tête et retombe eu forme 
de manteau sm- les épaules. 


OBSERVATION. 

Nous aunnis encore à parler de qucl<|ucs dessins du xii' .siècle, d'après les planches de H. Sere\ Ces 
dessins ayant été réunis avec d'autres qui api>ai liennent à des siècles iKistérieui-s, nous les menlioiiue- 
rons au fur et à mesure que nous les rencontrerons .sur notre rente. 


TUEIZIKME SIÈCLE. 


La période dont nous allons nous occuper ici est, sans aucun doute, l’une des 
plus brillantes et des plus fécondes du moyen Age. Elle est marquée par l’établis- 
sement d’un empire français A Constantinople — 1204-1261 — par des embellis- 
sements considérables exécutés dans Paris, par la constitution de l’Université, la 
Wdation du Louvre, de la Sainte-Chapelle, de la Sorbonne, les codes de justice 
de saint Louis, l’organisation régulière des corps de métier, la Pi’agmatique sanc- 
tion, la renaissance du Droit romain. On voit paraître les premiers monuments 
littéraires de la prose française. L’ogive, dans l’architecture, se substitue au plein 
cintre, et l’on voit s’élever, sur tous les points du royaume, d’admirables églises, 
oîl la peinture sur verre déploie des splendeurs inouïes. Ce grand mouvement in- 
tellectuel et architectural ne pouvait manquer d’exercer une influence très-notable 
sur les arts du dessin; aussi vit-on apparaître, d’une part, une nouvelle école de 
sculpture, et, de l’autre, une nouvelle école de miniaturistes. Ce qui distingua les 
sculpteurs, ce furent , avec une étude plus exacte des formes anatomiques, une grande 
finesse des détails et une élégance juscju’alors inconnue. Les mêmes qualités dis- 
tinguèrent également les miniaturistes, et c’est A. dater de cette époque et princi- 
p;dement du règne de saint Louis qxie la peinture des manuscrits prend chez 
nous ce cachet de délicatesse, ce fini d’exécution qu’elle conservera toujours jus- 
qu’au moment où elle disparaîtra pour faire place A la peinture A l’huile et A la 
gravure. 

Louis IX, qui avait le goût dos arts, tenait A son service plusieurs enlumineurs. 
Sa bibliothèque renfermait des manuscrits à miniatures de la plus grande beauté. 
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et aujourd'hui lu^me le .Musée des souverains nous en ofl're un magnifique spé- 
cimen, dans le Psautier du saint roi. Comme dans le.s siècles précédents, ce sont 
encore les sujets de piété qui dominent, mais déjà l’art tend à se séculariser. On 
ne se borne plus à peindre exclusivement les livres saints, les commentaires et 
les gltiscs de rÉcrilurc ; on comraeuce à faire servir la miniature à rembellissemcut 
ou à l'explication des traités encycloiiédiques , tels que le Trésor de Brunetto 
et des traités d'histoire naturelle fantastique connus sous le nom de lles- 
tiaires. Ce ne sont plus seulement les moines qui tiennent le pinceau; ce sont 
les gens des métiers, et, comme les ouvrages en langue vulgaire se .sont jtopu- 
larisés, au lieu de travailler uniquement j)our l'Église, ils travaillent pour le 
peuple. 

Avant d'entrer dans l’explication particulière des jdanches, nous dcvo:is faire 
ici une ivmai-quf- générale sur le rap|>ort qui existe au xiii'' siècle entre l'ordon- 
nance des miniatures el celle des vitraux. L'identité est complète entre les deux ; 
et nous avons tout lieu de croii'e que les peintres verriers exécutaient souvent leurs 
comjMisitions sur les dessins des miniaturistes. Nous citerons à l’appui de cette 
opinion, un manuscrit du Trésor de Brunetto, conservé à la bibliothèque Im- 
périale sous le n“ 7006, de l'ancien fonds français. On y trouve entre autres 
une miniature représentant sur une seule j)age toute la Passion de Jésus-Christ. 
Chaque scène, dans ce drame divin, est encadrée dans un compartiment, et l’en- 
semble du tableau présente l’exact aspect d’un vitrail. 


MARl'.CERITE DE PROVESŒ ET LOITS. FUS .\lSF. DE S.VINT LOITS. 
(Statiiex. daiit^ réplÎM* de 


C.es deux elligies, dont le dessin nous a été conservé ]»ar Gaignières, nous offrent 
un beau spécimen de la sculpture polychrome, qui joue un rôle si important dans 
l’ornementation de nos anciens édifices religieux. On sait, en effet, «ju’à l’intérieur 
de ces édifices, ainsi que sons les porches, et même à l’extérieur, sur le porhiil. 
les colonnes, les voûtes, les murailles, les statues, tout était peint cl doré. On 
[leut juger, par les restaurations (jui ont été faites de notre temps dans (juelques 
églises, entre autres dans celle de Saint-Denis, de l’effet que. devait produire un 
aussi magnifique système de décoration, et en voyant avec quelle profusion le 
moyen .Age répandait sur ses livres, sur ses vitraux, sur ses mnnumonts le.s cou- 
leurs les plus brillantes, on peut dire qu’il aimait à être ébloui, comme s’il eût 
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voulu SC consoler, par les splendeurs des arts, de la tristesse des villes et du 
sombre aspect des habitatious particulières. Il ne faut point oublier, d’ailleurs, 
que les églises étaient considérées comme une sorte d’image du séjour des bien- 
heureux et, en même temps, comme un microcosme, c’est^à-<lire un abrégé 
du monde terrestre. On y réunissait donc tout ce que ce monde pouvait oiTrir de 
plus riche et de plus précieux, et, comme on jugeait toujours de l'infini pai’ la 
réalité, on faisait les églises aussi éblouissantes que possible, pour donner aux 
fidèles un avant-goût du ciel. 

Marguerite de Provence, ici figurée, était la fille aînée de Raymond Béren- 
ger III ; elle épousa saint Louis le 27 mai 1234, le suivit en Orient et fut assiégée 
par les Sarrasins dans la ville de Damiette. Elle apprit, pendant le siège, que le 
roi son époux avait été fait prisonnier. A cette nouvelle, elle se jeta aux genoux 
d’un vieux chevalier qui avait toute sa confiance, en disant qu’elle ne se relèverait 
pas qu’il ne lui eût promis de faire ce qu’elle allait lui demander; le chevalier 
jura d’obéir. « Eh bien ! lui dit-elle, ce que je demande, c’est que, si Damiette 
est prise, vous me coupiez la tête, et ne me laissiez pas tomber vivante aux mains 
des Infidèles. — Vous serez obéie, répondit le soldat; j’y avais pensé. i> Trois jours 
après, la reine donna le jour à im fils, qui re(;ut le nom de Tristan, par allusion 
aux circonstances malheureuses au milieu desquelles il vint au monde. Margue- 
rite mourut en 1293, dans le couvent des religieuses de Sainte-Claire, qu’elle 
avait fondé au faubourg Saint-Marceau. Quant au fils ainé de saint Louis, il mou- 
rut jeune, et il n’a joué aucun rôle dans l’iiistoire. 

La reine Marguerite et son fils, en leur qualité de personnes royales, portent le 
manteau et la robe d’azur. Cette couleur, on le sait, était celle des rois de France, 
et l’on a dit, avec quelque apparence de raison, qu’ils l’avaient adoptée parce que 
<;’était aussi la couleur <jue le sjTnbolisme du moyen âge avait attribuée à la vierge 
.Marie, pour laquelle nos anciens souverains ont toujours eu une dévotion particu- 
lière. Quant aux fleurs de lis, que nous voyons paraître ici pour la première fois, 
leui* origine a été très-controversée. On a fait beaucoup de systèmes à leur sujet; 
mais ce qui nous parait le plus probable, c’est qu’en tenant compte de la dégra- 
dation des formes que le blason fit subir â tous les objets qu’il adopta pour em- 
blèmes, il faut tout simplement voir dans les fleurs de lis des armes de France, 
une représentation dégénérée du lis des jardins. Le lis, dans le symbolisme du 
moyen âge, était la fleur de la Vierge, comme le bleu était sa couleur. De plus, 
dans l’Écriture sainte, le lis qui ne file pas, qui ne travaille pas, et qui cependant 
est vêtu d’une tunique éblouissante, et s’élève au-dessus des autres fleurs, est re- 
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gardé comme le roi des vallées. N’est-il point naturel de croire, d’aprfes cela, 
qu’en l’adoptant pour emblème héraldique, nos princes n’cnt fait que s’in- 
spirer des souvenirs de la Bible, et de la piété qu'ils avaient vouée à la raî're du 
Sauveur î 

La présence de statues de personnages royaux ou princiers dans les anciennes 
églises est assez fréquente; mais ici, celle de la femme et du fils de saint l.ouis 
dans l’église de Poissy s’expliquent par cette circonstance particulière que le saint 
roi fut baptisé à Poissy, si toutefois il n’y est point né. Celle église, qui existe 
encore aujourd’hui, date en partie du xi' siècle. Elle est classée parmi les monu- 
ments historiques, et le soin de la restaurer a été confié à M. Yiollet le Duc. 


IVAIN AIX BI.ANCHF.S SJAISS. — C.IBON LF. COl’RTOIS ET SES ECinERS. 
lArscnal. 218, B. F.) 

Ui plupart des sujets dont nous nous sommes occupt- jusqu’ici sont empruntés 
ii des livres religieux, textes des Rcrilurcs, vies des saints, gloses, missels, etc. 
Les miniatures ci-dessus, au contraire, appartiennent la littérature profane et 
nous introduisent dans un monde nouveau , le monde chevaleresque , qui va 
désormais devenir pour nous une mine féconde. La première apparition des romans 
de chevalerie date du commencement du xu' siècle : ces romans se popularisent 
très-vite, et leur vogue se maintient jusqu'à la renaissance. Les manuscrits en 
sont très-nombreux ; mais ceux qui appartiennent à la première période ne con- 
tiennent qu’un petit nombre de miniatures, tandis que ceux du xv' siècle en sont 
littéralement remplis. De plus, .à l’origine les dessins ne repi'ésentent que trois 
ou quatre personnages au plus, chevauchant à j>eu pries de la même manière ; au 
contraire, plus tard, le cadre des cum(>osilious s’agrandit ronsidérahlemcnt, et 
ces compositions offrent, à côté des figures ejui deviennent de plus en plus nom- 
breuses, des fonds de paysages, des monuments et des villes. 

Nous avons dit, dans notre Introduction génrrale, page 293, ce que c’était que 
la Table ronde. Les romanciers, s’emparant de cette institution, supposèrent, proba- 
blement d’après les traditions populaires, qu’une Labié de ce genre existait à la 
cour du roi .Arthur ; ils supposèrent encore que les chevaliers admis à s’asseoir à 
cette talde, véritable siège d’honneur des preux, étaient les représentants les plus 
héroïques du courage et de la vertu, et ils leur prêtèrent une foule d’aventures, 
plus ou moins vraisemblables, qu’ils rattachèrent à l'Iustoirc légendaire des Bretons 
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(le l’Angleterre et des Bretons de l’Armorique. Les romans empruntés à cette histoire 
lohuleusc prirent le nom de romans de la Table ronde, et c’est de l’un d’eux, inti- 
tulé Giron le Courtotfs, que nous avons tiré les deux planches ci-dessus (1). 

IvAiN AUX DLANCHES MAINS. — Lc chevolier qui porte ce nom est le compagnon 
fidèle de Giron le Courtois. Nous ne les suivrons point tous deux à travers leurs 
mille aventures ; ce ne sont que géants pourfendus, jeunes filles sauvées des mains 
(le leurs ravisseurs, dragons enchaînés ou terrassés. Nous nous bornerons à dire 
que le dessin dont on ^^ent de lire le titre représente Ivain et Giron le Courtois , 
au moment oîi ils rencontrent deux voyageurs, auxquels ils demandent des nou- 
velles, Ceux-ci, après leur avoir souhaité de bonnes aventures, leur racontent les 
merveilleuses passes d’ai’mes (jue trois chevaliers errants viennent d’accomplirdans 
un château voisin , nommé //osc(/o«. Comme les bous et loyaux chevaliers, (jui 
ne chevauchaient jamais qu’armés de toutes pièces, Ivain et Giron portent la cotte 
(le mailles de fer, et par-dessus une cotte d’armes en étoffe. On remarquera la forme 
de leurs casques. C’est le casque cylindrique du xiii* siècle, plat au sommet, et 
percé d’une large ouverture au milieu du visage. On remarquera aussi que le mi- 
niaturiste a eu soin de représenter au milieu de cette ouverture les yeux des deux 
persomiages. Les artistes (pii auraient à peindre des chevaliers Irannusdu xiii® siècle, 
peuvent, sans craindre d’anachronisme, prendre pour modèle l’armure et l’équi- 
pement (pie nous donnons ici. 

GIRON LE COURTOIS ET SES ÉCUYERS. — Duus ce dessin, Girou le Coui'tois, chevau- 
chant avec ses écuyers, leur raconte comment plusieurs chevaliers l’ont assailli 
pour lui prendre le bouclier d’or qu’il tient devant lui. Il attachait un si grand prix 
à ce bouclier, cpie quand il eut mis en fuite ceux qui voulaient s’en emparer, il 
l’embrassa plus de cent mille fois, dit l’auteur du roman , en versant des larmes d(* 
tendresse. On voit, en effet, sur notre planche. Giron élevant le précieux écu à la 
hauteur de son visage, et l’approchant du ventail de son casque. Giron est armé 

(1) Giron le Courloys fut écrit eu prose, au cünuucnccnient «lu xiu> siècle, par Elic de Boiron. U a 
été pIiLsicurs fois lôimprimé dans la première moitié du xvi*, sous ce titre : Giron le Courloys, avec les 
devises des armes de tous les chevaliers de la Table ronde. — On en trouve l’analyse dans la Bibliothèque 
des Homans. — Lc manuscrit qui nous a fourni nos dciu miniatures, a appartenu au duc de Nemours, 
comte de la .Marche, que Louis XI lit décapiter à Paris, le 4 août 1477. Les minialures sonl peinles dans 
des majuscules, en tête des chapitres; elles sont, tantût à fond d'or encadré de bleu, tantôt à fond 
bleu encadré d'or. 
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Je pied en cap, tandis que ses écuyers n’onl que des habits d’élofle (1). 11 est 
certain que cette différence dans l’équipeinent existait en réalité, et que l’armure 
complète n’était portée que par ceux qui avaient reçu l’ordre de chevalerie. C’est 
une distinction qui est toujours faite dans les miniatures du xni* siècle, et il est 
difficile de croire, en la voyant si générale, qu’elle ne soit pas exactement repro- 
duite d’après les us.ages du temps. 

. MEUBI.E.S KT OBJCTS DIVERS, N® 12. 

Les objets ici représentés ont été dessinés par M. Seré, d’après les vitraux de 
Bourges et 1e manuscrit 1104 de la Bibliothèque impériale. Ce manuscrit a fourni 
les n“* 3, 4, 1 5, 1 6, 1 7. 2î, 26 ; les autres numéros ont été fournis par les vitraux 
de Bourges, à l’cxccjition du n® 28. Li destination de la plupart de ces objets saute 
aux yeux; ce sont des tables, des vases, des sièges, des lits, des coffres, dans le 
style roman, qui parait ici pour la dernière fois. Le n® 1 6 a été indiqué par M. Seré 
comme étant un porte-voix de commandement. Le n® 7 est un sceptre, et le n® 26 
un fer de lance, ou plutôt de hallebarde. 

LES KIOCRES DES MOIS. 

(Arsrn.il, (47.) 


l.«s psautiers, les missels, les livTes d’ileures du moyen Age sont très-souvent 
précédés d’un calendrier, d,ans lequel on a inscrit .A côté du quantième les princi- 
pales fêtes du mois. Comme nos almanachs modernes, ces calendriers sont ornés 
de dessins. Parmi ces dessins, quelques-uns, et c’est là un souvenir direct de l’an- 
tiquité, représentent les douze signes du Zmliaque. Les autres, en plus grand 
nombre, contiennent l’image des occupations et des travaux de chaque mois, sym- 
bolisés par un personnage. C’est à ce dernier genre qu’apjiartiennent les planches 
dont nous allons parler. 

Ces planches sont tirées d’un magnifique psautier, orné de miniatures à fond 
d’or, dans le goût du psautier de saint Louis. Ces miniatures, de la plus belle exé- 
cution, offrent le type de ce que l’on peut appeler la renaissance du xin® siècle (2). 

(1) Voir C6 que nous avons dit des écuyers dans notre Introduction générait, p. 97. 

(2) Cette renaissance comme celle du règne de Charlemagne, est pour ainsi dire persoiineUe à 
*aiiit Louis; U y a pendant le règne de ce prince une école de miniaturistes exceptionnelle. Le 
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Les tètes, exécutées au trait et avec une gi-ande fermeté, ne sont point coloriées, 
ou ne présentent que de légères carnations à peine indiquées par une teinte 
plate, ce qui forme l'un des caractères distinctifs des miniatures de cette époque ; 
mais, par contre, les draperies, largement jetées et d’une couleur vigoureuse, 
rappellent , mais avec beaucoup plus de correction et des formes plus élégantes , 
les gouaches de l’époque carlovingienne (1). Les dessins que nous reproduisons 
ici sont du même temps que les peintures du psautier ; mais ils ne sont point 
conçuî dans le même goût, et paraissent avoir été exécutés par une autre main. 
Nous les avons néanmoins choisis de préférence, pour éviter la monotonie des 
sujets empruntés aux livres de piété , et aussi à cause de leur intérêt archéolo- 
gique. 

Le personnage qui orne le calendrier de chaque mois est placé dans un petit 
encadrement d’or au bas de la page qui contient ce calendrier. Dans le haut de cette 
même page on lit des vers latins parfaitement inintelligibles, dans lesquels sont repris 
les noms de certaines constellations. Ces vers sont, nous le pensons, des formules 
astrologiques, aussi embrouillées que celles que les alchimistes employaient dans 
les opérations du grand œuvre (2) : 

Janvier : 

Jani prima dies et septima fine timetur. 

Février : 

Ast februi quarta precedit tercia finem. 


môme fait s’csl produit dan» la sculpture, et les statues de cette êpixpie ont, nous l'avons déjà dit, 
comme les dessins, un cachet d’élégance et de n-gularité sur lequel on ne peut se méprendre, et qui 
disparaît après saint Louis. Nous insistons sur ce fait parce <iu'il nous parait avoir été complètement 
méconnu. 11 semble que pour la plupart des historiens, qui ne font d'exception qu’en faveur de 
l'architecture, l'art ne date chez nous que de ta fln du xv* siècle, et surtout des premières années du 
XVI», et que l’initiative appartient tout entière aux Italien». C'est-lù une erreur évidente, et les planches 
de ce livre en sont la meilleure réfutation. 

(1) Nous recommandons ce beau manuscrit à l’attention des archéologues, et nous indiquerons aux 
personnes qui s'occupent de l'histoire de l’art chrétien le dessin qui se voit au fol. xi.. Ce dessin, qui 
nous a été signalé par M. Anatole de Montaiglon, offre tme particularité ciuieuse. On v voit le Christ 
ouvrant avec la croix la gueule du dragon, c’est-à-dire l’enfer. L'artiste, pour exprimer la toute-puis- 
sance de la croix . a représenté cct instrument du salut des hommes par un trait à peine vUihle, tandis 
que la gueule du dragon, garnie de larges crocs et remplie de réprouvés, .s’ouvre démesurément, comme 
pour exprimer qu’entre les mains du Sauveur, l'arme en apparence la plus faible triomphe de toutc-s 
les forces de l'enfer. 

(2) On sait que l’on appelait le grand œuvre la prétendue transmutation des métaux en or. 
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.Mars : 

■MartLs prima necat cujus siib cuspide quarla est. 

Avril : 

Aprills Cliristus est, christiano a fine limetur. 

Mai : 

Tereius e maio lupus est et septiraus anguis. 

Juin: 

Junius in decimo quindenuum a fine salutat. 

Juillet : 

Trcdedinus julii decimo innuit ante Kalcndas. 

.Août : 

Augusti nepa prima fugal de fine secula. 

Septembre : 

Tercia septembris vulpis fert a pede denam. 

Octobre : 

Tercius octobris gladius decimo in ordine neclit. 

Novembre : 

Quinta novembiis acus vis tercia mansit et uma. 

Décembre : 

Sat duodena cohors. Seplem inde deccmque decembris. 

Nous ne nous cbargeoris point d’expliquer ces énigmes ; mais elles nous ont paru 
assez bizarres pour que nous les insérions ici. Nous ajouterons que, dans les siècles 
postérieurs, ces formules mystérieuses sont remplacées par des préceptes de méde- 
cine, dans lesquels riiiQucucc des astres joue encore im rôle important, par des 
préceptes d'agriculture, ou par des prédictions. 

Dans les miniatures dont nous donnons le fac-siniilc, janvier est représenté par 
un homme assis, qui boit et qui se cliauffe. Pour mieux sentir l’action du feu, qui 
est figur*' par de petits traits blancs en forme de flammes, il a défait une de scs 
chaussures (ju’il tient à la main. Derrière lui on voit un petit tonneau sur un 
chantier. — Février est une jeune femme qui tient im cierge à la main. C’est là 
une représentation tout à fait inusitée, et dont nous ne pouvons avec certitude 
expliquer les motifs. Mais comme ou voit dans le calendrier plusieurs noms de 
saintes, telles que sainte Brigitte et sainte Scolastique, nous sommes disposé à 
penser que le miniaturiste a voulu exprimer l’idée que le mois de février était 
remarquable par plusieurs fêtes, pendant lesquelles on célébrait des processions 
oh assistaient les femmes. Nous donnons, du reste, cette explicadon sous toute 
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réserve, en ajoutant que peut-être il faut voir dans le cierge une image du rallon- 
gement des jours. — Mars est un bûcheron; avril , un personnage qui tient à la 
main des espèces d’arabesques, dans lesquelles nous croyons voir des branchages de 
convention, comme la vigne et le chêne qui se rencontrent aux tableaux d’octobre 
et de novembre. Si notre interprétation est juste, ces branchages sont l’emblème de 
la verdure qui se montre en avril sur les arbres, et par suite l’emblème du renou- 
vellement de la saison. — Mai est un fauconnier tenant d’une main un oiseau de 
chasse, et de l’autre un leurre. — Juin est figuré par un homme portant sur le dos 
des objets qui nous paraissent être une charge de planches, et peut-être le peintre 
a-t-il voulu montrer par là que dans le mois de juin on s’occupe de bâtir. — Juillet 
est un faucheur qui coupe des herbes à la faux, et août un moissonneur qui coupe 
des blés avec une faucille . — Octobre fait la vendange. — Movembre abat des glands 
}>our nourrir des porcs , et décembre parait mener à 1a boucherie ces porcs 
engraissés. 

Toutes ces flgures, on le voit, sont empruntées à la réalité la plus vulgaire ; les 
signes du Zodiaque antique ont complètement disparu, et nous ne les retrouve- 
rons qu’au moment où la renaissance des lettres classiques ouvrira de nouveau 
l’olympe aux dieux exilés. Nous ajouterons, j)our compléter ce qui concerne le 
symbolisme des mois, qu’on les rencontre souvent dans la décoration des églises 
gothiques ; mais sur ces églises les mois ont une signification morale et religieuse. 
Ils sont figurés par des personnages exécutant les divers travaux qui se font suc- 
cessivement dans l’année , pour exprimer que les fils d'Adam sont condamnés à 
gagner leur pain à la sueur de leur front, et que le travail est la loi sainte de 
l’humanité. 


I.ABOUItEDR, GXRÇON DE LABOUR, FAUCHEURS, SEUEUR.S. 
(Bibl. imp. 119». F. I..' 


Le laboureur et le garçon de labour nous offrent, dans le manteau à capuchon 
qu’ils portent comme vêtement de dessus, un spécimen de la cape à pluie, capa 
pluvialis, qui servait aux voyageurs et aux habitants des campagnes, pour les dé- 
fendre contre l’intempérie des saisons. La charrue, dépourvue de roues, rappelle 
l’araire antique ; et, quoique l'un de ces instruments soit figuré avec des roues 
dans la tapisserie de la reine Mathilde, nous avons tout lieu de penser que la 
forme la plus ordinaire était celle que Tou voit snr notre planche. Au xiv' siècle 
et même à une époque plus rapprochée de nous, cette espèce d'araire était encore 
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en usage. Un savant .\iiglais, M. Gage Rokewode, en a publié un cuiieux dessin 
dans les Vetusta monumenta, T. VI, pl. XXII, n® 5. M. Léopold Delisle pense que 
c’est l’espèce que Jean de Garlaiide avait en vue, puisqu’on énonçant les princi- 
pales parties de la charrue, il ne cite que le manche, la haie, les oreilles, le joug, 
les crochets, les coutres et les socs. 

Nous n’avons rien à dire de particulier au sujet des faucheui's, sinon que leur 
faux est emmanchée d’une manière différente de celle qui estcn usage aujourd'hui. 

EOflPEUENT MII.ITAIRE, X® 9. — GASQÜES. 

Ces cascjues ont été dessinés d’aj)rès divers m;muscj‘its de la bibliothèque de 
Bourgogne, à Bruxelles, de la Bibliothèque impciiale de Paris et du firilisli muséum . 
On y voit réunies les deux différentes formes qui se sont partagé le moyen âge : 
d’un cété, les bonnets de fer destinés seulement à couvrir la tôle, qui laissent le 
visage à découvert, et qui u’out ui visière, ni jugulaires, ni cimiers; de l’autre, les 
coiifurcs de fer qui enveloppent complètement la tète et le visage ; ces dernières 
.sont le véritable castjue chevaleresque, et on les trouve pour la première fois dési- 
gnées sous le nom de heaume, à l’éj[K)que des croisades. Les deux formes que nous 
venons d’indiquer ont subsisté parallèlement depuis le xm® siècle jusqu’à la lin 
du xvi®, époque à laquelle le casque complètement fermé fut définitivement aban- 
donné. Le heaume était généralement à l’usage des cavaliers (1); les bonnets de 

(1) A Paris, les armurUrs-heaumiers, seuls, avaient le privilège de la falirication et de la vente des 
casques. Les premiers statuts de cette corporation datent de 140U. Ils lui furent donnés par Charles VI, 
(|ui l'èriga en corps de jurande : mais ces anciens statuts étant tombt-s en désuétude, Charle.-> IX leur 
en donna de nouveaux en lt>62. 

Ces derniers statuts contenaient vingt-deux articles, diml l un porte (|u’ils ont permission de faire 
« tous hamois pour armer hommes, spécialement les corccIeLs, corps de cuirasses, hausse-cols, tas- 
settes, brassarts, gantelets, liamois de jamlH.'s, haliillcments de tête, bourguignotes servant à hommci 
d’annes, boui^iignotes et morions servant à gens de pied, tant à Pépreuve qu’à la légère; hamois de 
jambes ou tonnelets à courir en lice; enfin, hamois, tonnelets et bassins .servant à combattre à la barrière.» 

Cette communauté, qui avait été l’une des plus nombreuses de Paris, était réduite à soixante mai 1res 
seulement, à la tin du xvi* siècle. En 1113, clic ne comptait plus que deux maîtres, qui étaient les Uls 
du célèbre Drouart , dont les ancêtres étaient en réputation depuis plus de deux cents ans, pour la 
fabrication des meilleures et des plus riches amnires de l'Europe, sans même en excepter celles de Milan. 
Les deux derniers Drouart prenaient le titre de seuls anouriers-heaumiers du roi et des princes. Ib 
avaient leur boutiijuc rue de la Heaumerie, oii, de temps immémorial, avaient demeuré tous les amiu- 
riers-heaumiers. 

La corporation des armuriers-hcauiniers tenait sa confrérie àSaint-Jac<)ues de la Boucherie. Saint 
Georges, leur patron, y était repré.senté de grandeur naturelle, armé de pied en cap d'une armure 
d'acier poli, monté sur un cheval armé de même et caparaçonné à l'antique. 
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fer servaient plus particulièrement aux fantassins , aux archers, aux milices des 
communes : il n’y a cejiendant pas de règle absolue, cl l’on voit assez souvent, dans 
les peintures des manuscrits, des cavaliers portant des coiffures de fer sans 
visière. 

Les noms des casques sont aussi variés que leurs formes : ces noms sont prin- 
cipalement le heaume, garni d’une visière à charnière, percée de trous ronds, ou 
d’ouvertures pour donner passage à l’air et au jour; le cabassel, le morion, le 
bassinet, la salade, l'armel, la bourguignote. On peut rappoider au règne de Phi- 
lippe-Auguste la première apparition du casque à visière. Les casques carlovin- 
giens tels que nous les avons vus plus haut, les casques normands tels qu’on les 
voit sur la tapisserie de la reine Mathilde, laissaient le visage à découvert ; seule- 
ment une espèce de lame de fer, nommée noso/c, protégeait, dans les casques nor- 
mands, le milieu de la figure. Sous Philippe-Auguste (1 180-1223), le casque se 
ferme complètement, et l’tin des premiers exemples de cette forme nouvelle se 
voit sur le sceau des Templiers, dont le costume fut réglé par le pape , en 1181. 
Ces moines guerriers sont représentés sur lèur sceau coiffés de casques cylindri- 
ques à visières. 

Sous le règne de saint Louis, le casque à visière prit dans sa partie supérieure 
la forme d’un cène tronqué. On se servit en même temps du chapel de fer, qui 
n’était d’abord qu'une simple calotte qu’on plaçait sous le capuchon du haubert. 
Sous Philippe 111 (1270-1285), on attacha au rebord de la calotte un tissu de mailles 
de fer appelé camail. Cette calotte ou chapel , plate ou légèrement arrondie à 
l’origine, s’éleva peu à peu et se termina en pointe. Elle prit alors le nom de 
bassinet , et cette nouvelle espèce d’armure ne tarda point à se garnir, comme le 
heaume, d’une visière ou ventait, mais le bassinet était plus léger, et les chevaliers 
le portaient de préférence pendant les marches, et quand ils n’étaient point en 
danger d’être attaqués. 

La. salade fut particulièrement en faveur sous Charles \11 (1422-1436); à celle 
époque, elle avait la forme d’une calotte garnie d’un couvre-nuque qui garantiss.iit 
le cou par derrière et quelquefois le haut des épaules. C’était l’armure de tête des 
francs archers. Vers la fm du xv* siècle, on ajouta à la salade une petite visière qui 
protégeait la partie supérieure de la figure, et qui était percée d’une fente horizon- 
tale à la hauteur des yeux. Sous Louis XII, outre la visière, on y mit une men- 
tonnière, ayant à la base une gorge qui enveloppait et protégeait le cou, et on 

' 14 
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termina le haut de la cuirasse par un cordon dans lequel vint s’emboîter la 

gorge (1). 

Comme tout ce qui appartenait à l’équipement militaire, les casques ne furent 
pas seulement pour les guerriers du moyeu âge un objet d'utilité , mais bien 
encore un objet de luxe. On les orna de cimiers, de panaches , de croix, d'armoi- 
ries, d’emblèmes, de devises, de figures allégoriques, d'animaux légendaires, 
griffons, dragons volants, licornes, etc. Ils furent ciselés, dorés, damasijuinés , 
gravés, et pour se former une idée précise de leur élégance et de leur richesse 
artistique, il faut visiter la belle collection du Musée d’artillerie (2). 


CHEVAUER DE LA PREMIERE CROISADE. — CHEVALIER, 1295. 

(Briti&h Muscum. — Bibl. de Bi»urg(tgne.) 

Quand le litre général de cette planche porte Croisades, xiti* siècle, nos lecteurs 
se demanderont sans doute comment l’un des deux personnages cpii s'y trouvent 
représentés est indiqué comme étant un chevalier de la première croisade, laquelle 
fut accomplie de l’an 1093 <à l’an 1099. Nous répondrons que le fait s’explique, en 
ce sens que le manuscrit dans lequel ,M. Seré a pris un chevalier du xi' siècle, a 
été peint au xm", et (pic c’est, par conséquent, le costume de cette dernière époque 
qui se voit ici. 

Nous avons consacré dans notre Introduction générale, page 96 et suiv., un 
chapitre particulier à la chevalerie, et nous n’avons point à revenir sur celte insti- 
tution. Nous ne nous occuperons donc ici que de notre planche. Le chevalier qui 
est debout, de mémo que celui qui est agenouillé, jairte pour armure défensive la 
cotte de mailles; outre cette cotte de mailles, il a sur la télé un chapeau de fer, 
sans ornements, sans jugulaires et sans visière, et ses bras et ses jambes sont pro- 
tégés par des plaipies de fer. Le vétcmcul d’étoffe, dont les deux personnages 
■sont revêtus par-dessus leur armure, est la cotte d’armes, dont nous avons parlé 
avec détails dans notre Introduction générale, pag. 98, 99 et 100. 

(I) L'invention des arrne^ à feu fil faire des caMpie» plus furfe, l>e casque de l’annurc n® I3S, du 
Mus^e d'artiücrii% qui pa>sc |>our avoir apfèartcmi au dur de Guise , ie Balafré, ne pèse pas moins de 
dit kilogrammes. 

{i) Un membre distingué de U Société des antiquaiies de France, M. Alluu, a publié, dans le tomeX 
des Mémoires de celle sociélé, un curieux travail où il étudie, dans l'ordre chronologique, les diverses 
formes de casques. 
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PAUL, SYLVAIN ET TIMOTHÉE. — LES E.NFANTS d’aDAM. — SAINT PAUL RECEVANT 
SA MISSION. — LES MACHARÉES. 

(Arsenal, T. L. 2.) 

Ces quatres miniatures, tirées d’une fort belle bible du xiii® siècle, sont enca- 
drées, comme toutes celles que contient le même volume, dans des lettres ornées. 
Ce volume offre une particularité curieuse ; on y voit, tracées à la marge, et dans 
des proportions un peu plus grandes, les premières esquisses des dessins colo- 
riés. 

Le premier de ces dessins se ti-ouve en tête de la première épitre de saint Paul 
à l’église de Thessaloniquc. Cette épllre, ainsi que la suivante, porte en sus- 
criplion Paul, Sylvain cl Timothée à l'église, etc. Ce sont ces trois messagers de 
l’Évangile que l'artiste a figurés ici. 11 les a montrés traversant les mers, comme 
pour exprimer qu'ils n’avaient reculé ni devant les dangers ni devant les fatigues, 
et qu’ils avaient visité les contrées les plus lointaines pour propager la parole 
divine. On sait, en effet, et ce détail est trop connu pour qu’il soit besoin d’y in- 
sister ici, que saint Paul a été le plus vaillant, le plus éloquent soldat du chris- 
tianisme naissant, et qu’il a été secondé dans son apostolat par Sylvain, et surtout 
par Timothée, qu’il nomme son frère cl le ministre de Dieu dans la prédication 
de r Evangile. Nos trois apôtres, sous le rapport du costume et du dessin, n’ont 
rien qui mérite particulièrement d’être signalé, et nous les avons surtout choisis è 
cause de la barque sur laquelle ils sont montés. Cette barque, comme toutes celles 
du même temps dont les dessins nous sont parvenus, n’a qu’un seul mât, et ce mât 
n’a qu’une seule voile. 11 n’y a point d’autres agrès que ceux qui sont strictement 
nécessaires pour liisser ou maintenir la voile. C’est un système tout â fait primitif qui 
s’est perpétué à travers tout le moyen âge, jusqu’au moment où la découverte de 
l’Amérique a donné â la navigation un essor nouveau. Les barques, dans le genre 
de celle qui se voit ici, marchaient à la voile et à la rame, ce qui est indiqué par 
l’aviron que tient l’un des trois personnages. 

Le second de nos dessins, les Enfants d'Adam, se trouve en fête du chapitre v' 
du premier livre des Parai ipomènes. Ce chapitre contient la généalogie d’Adam 
jusqu’à N'oé, depuis Noé jusciu’à Abraham, les enfants d’Abraham, la postérité 
d’Ismaêl. et celle d’Ësafl. Les personnages indiqués dans le texte sont très-nom- 
breux , et nous ne saurions dire quels sont ceux que l'artiste a voulu figurer ici. 
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La lroisi^me minialure, saint Paul recelant sa mission, est placée en tête de 
l'épUrc aux Galates. C’est le commentaire illustré de celte phrase : « Il a plu à 
Dieu, qui m’a choisi particulièrement dès le ventre de ma mère et qui m’a appelé 
par sa grâce, de me révéler son (ils, afin que je prêche parmi les nations. » Le 
personnage dont la tète est nimbée représente Dieu, et celui qui porte un habit 
monacal et un capuchon représente saint Paul. Sur le rouleau qu’il tient à la main 
est écrit le mot Scirapoledos. Nous avons cherché vainement â nous rendre compte 
de la signification de ce mot. Sa tournure grecque semble indiquer que l'artiste aura 
voulu exprimer en lettres latines quelque légende rédigée dans la première de 
ces langues, avec laquelle il n’était pas familiarisé, et qu’il aura, qu’on nous passe 
cette locution, estropié le mot en voulant l’écrire. 

Notre quatrième miniature nous offre l’image des Machabées et se trouve en tète 
du livre de la Bible qui porte ce nom. Après la mort d’Alexandre, dit l’Écriture, 
ses capitaines sc partagèrent les États qu’il avait conquis. Antiochus Épiphane 
s’empara de la Judée et pilla le temple de Jérusalem; alors Mathatbias se retira 
avec ses cinq fils sur la montagne de Modin, et il leur recommanda en mourant de 
combattre les ennemis d’Israël. L’un d’eux. Judas, surnommé Machabée, se revêtit 
de la cuirasse, comme un géant; il se couvrit de ses armes dans les combats, et son 
épée était la protection du camp d'Israël. — Les trois cavaliers de notre bible sont 
trois enfants de Mathathias. Deux d'entre eux portent l’armet; le troisième, le plus 
considérable de tous, a le casque à visière, ce qui veut dire que c'est un cheva- 
lier, et il est évident que l’artiste a voulu peindre Judos Machabée. qui fut, pour 
le moyen âge, l’emblème du courage et du dévouement patrioti([uc, et auquel les 
romanciers, les imCtes , aussi bien que les écrivains ecclésiastiques , ne man- 
quèrent jamais de comjKu-er les guerriers qui s’étaient illustrés en combattant les 
ennemis de la foi. 

Les chevaux sur lesquels sont montés nos trois personnages donnent lieu à une 
remarque importante. Ils sont caparaçonnés, c’est-à-dire recouverts d’une espèce 
de robe Bottante, qui les entoure de la tète aux pieds. C'est la première fois que 
nous rencontrons cette espèce de harnachement, qui va devenir tout à fait usuel 
dans la chevalerie, et qui se couvrira d’armoiries brillantes, quand le blason se 
sera popularisé (1). 

(1) l'our donner à nos lecteurs une idée exacte de cc qu’était l’équipcnicnt d'un cheval de guerre 
au moyen &gc, et surtout au xiv* siècle, nous ne pouvons mieux faire que de reproduire la description 
qu’en a donnée M. le général d’Hautpoul : 

U On donna au cheval, comme au cavalier, dit 11. d’Hautpoul, rormurc en lames de fer. Les 
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LA SALUTATION ANCEUOUE. — LE PÈRE ÉTERNEL. 

(Émaux du musée de Quny, n°* 941, 980.) 

Dans notre dernière livraison, nous avons indiqué, à propos des planches repré- 
sentant Étienne de Muret et l'.ddorao'o)i dea Mages, les principaux ouvrages à 
consulter sur les émaux et l'art de l'émailleric. Nous devons mentionner aujour- 

pièces de celle armure ic nommaient bûrda; on appelail harnemeut rêquipago complet du cheval de 
guerre. Le» barde» «e amiposaicnt du chanfireint de la du girel et des flancoii. Le bomement 

comprenait, outre les bardes, la selle d'armes avec les étriers et autres accessoires, la bride et le capara- 
çon. Le ckanfi'ein était une pièce en fer qui avait la forme de la tète du cheval, et qui la couvrait 
comme une espèce de masque depuis les oreilles jusqu’aux nasc‘aux. Il ; avait aussi des grilles pour 
couvrir les yeux. Souvent le milieu du chanfrein était garni d’une pointe aiguë qui faisait de la léte 
du cheval une amie offensive. On appelait cervicale une pièce com{ioséc de lames de fer, arquées sui- 
vant la forme de l’encolurc du cheval, et qui lui couvrait le cou depuis le chanfrein jusqu’au-devant 
de la selle. ~ Le girel ou poi/raii était formé d’une large plaque d’acier couvrant le poitrail et les 
épaules, et se prolongeant sur les côtes. On ap|kelail flûnfoii ou pissi^ret. deux pièces cintrées en fer 
croisé ou en cuir bouilli, quicouvraienUcs flancs et Icscuêsscs du cheval et se rejoignaient sur la croupe 
en renvcloppont. I>cs wlles étaient garnie» devant et derrière de battes Irêsv-élevée», Le cavalier s’y 
trouvait tellement cmhoité, <|u’il devenait fort difüdic de le désaryunnor. Elles étaient recouvertes de 
forte» lames d’acier. Les étriers étaient en fer ü‘ès-maNNÎf, et des branchi*» croi»éc» de métal recou- 
vraient une |»artie des pit^ du cavalier. l.es quatre jambes du cheval, jusqu'à la corne du pied, étaient 
aussi quelquefois entouiées de lames de fer. — Toutes les parties de l'armure du cheval étaient très- 
richement ornées; les princes, les chevaliers y apportaient un luxe extraordinaire. Elles étaient cise- 
lées, garnies d'ornements en or ou en aigenl et même enrichies de pierres précieuses. La cervicale, le 
girel et les flançois étaient souvent bordés de franges, de crépines supportant dcsglands d’or et d'ar- 
gent, qui Qottaient autour du corps du cheval, les étriers, le mitr», les rènes étaient »mveiit dorés en 
plein. — Dan» le» cérémonies d'apparat, les personnages de distinction recouvraient encore toute l'ar- 
mure du cheval par un caparaçon appelé aussi boasic, mih^, lénick, qui descendait quelquefois jus- 
qu’auprès des pieds. 11 était en étoffe très-riclie, couvert d’armoiries, do broderies d'or et de diverses 
couleurs et bordé de franges. » 

On voit parce» détail» que le cheval était en quelque sotie asiûmilc à celui qui le montait, et cela 
n'a rien qui surprenne quand on se reporte au moyen àgc. La force des hommes d'anne», en effet 
ne résidait ni dam leurs lance», ni dan» leurs épées, mai» dans la vigueur de leurs chevaux. I^e noble 
à pied retombait au niveau du vilain. De là, cette espèce de fétichisme que professait la féodalité pour 
l'animal qui faisait une partie de »a puissance. 11 faut lire certains roman» de chevalerie pour sc faire 
une idée de la manière dont nos vieux conteurs, interprètes fidèles des idées de leur temps, ont idi^aJisé 
le detirier, La monture est souvent beaucoup plus intelligente (fuc le cavalier, et il faut dire à l'hon- 
neur des preux que ceux-ci se montrent très-rcctamaissanU. On pourrait en citer plus d'un qui, forcé de 
choisir entre sa belle et son cheval, aurait san» aucun doute préféiv^ le cheval à la Mie. On peut 
^jouter qu'il en était de même pour le» chiens et les oiseaux de chasse. Nous ne voulons pas médire de 
la chevalerie, mais quand on y regarde de près, et qu'on écarte la fantasmagorie poétique, on trouva 
souvent, comme disait Rabelais, bien du cHom à rapoéneUr, 
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d’hui un livre nouveau et très-important sur le même sujet. Ce livre, qui a paru 
dans le dernier mois de l’année 1 856, sous le titre de Recherches stir la peinture 
en émail dans l'antiquité et au moijen âgc{i), a pour aujeuje l’un des hommes de 
notre temps qxii sont le plus profon^i^ent versés dans rhisli)ire des arts et de la 
technologie, M. Jules Lahartc. Nos lecteurs y trouveront tous les renseignements 
désirables, et ils y puiseront une connaissance parfaite du sujet qui s’y trouve 
traité. Nous leur recommandons .surtout la partie qui concerne l'émaillerie de 
lâmoges, car c’est de cette fabrique célèbre que proviennent les émaux que nous 
avoms reproduits jusqu’à présent , y compris ceux qui sont figurés sur les deux plan- 
ches d-dessus. 

Outre les châsses, les crosses, les reliquaires, les ciboires, les émailleurs con- 
fectionnaient encore des es[)èces de bas-reliefs, qui servaient comme les bas-reliefs de 
marbre ou de bois à décorer les autels. C’est à ce genre de décoration que parais- 
sent avoir appartenu nos deux émaux. 

Le premier de ces émaux, celui qui porte le n» 941 , et qui représente la Saluta- 
tion angélique, offre des figures en relief incrustées d’émail, sur des fonds en cuivre 
repoussé, etenricliis d’ornements et de pierreries. Confomiément aux habitudes des 
artistes limousins, les figures sont encadrées dans des portiques. Ici ces portiques sont 
encore dans le style roman, à plein cintre, quoique déjà l’ogive ait dominé partout; 
mais M. Labartc remarque avec raison que l’adoption du style ogival ne fut pas 
immédiate chez les orfèvres émailleurs de Limoges, et qu’ils restèrent en retard 
sur les autres artistes dont les œuvres se trouvèrent notablement influencées par 
ce changement radical apjiorté aux formes de l’architecture. Au-dessus du portique, 
on voit le Cluist portant tout à la fois la couronne et le nimbe. 11 bénit de la main 
droite, et de la gauche, il tient l’Évangile. 

second de ces émaux, celui qui porte le n® 960, est exécuté en repoussé de 
cuivre; il représente le Père étemel. Nous ferons remarquer que c'est la première 
fois que nous rencontrons la figure de Dieu le Père, et, en effet, elle est assez rare, 
surtout isolément. Par une bizarrerie singulière, le moyen âge, dont la foi est si 
profonde, et qui peuple pour ainsi dire la terre des images du ciel , le moyen âge, 
dans les arts comme dans la littérature, ne donne qu’un rôle tout à fait secondaire 
à la première personne de la Trinité. Cela tenait peut-être à ce que Dieu, le Jého- 
V8di de la Bible, représente avant tout la justice et le châtiment, tandis que Jésus, 
le Rédempteur, représente la miséricorde et le pardon. De plus, tandis que Jésus 


(1) Paris, Didron, in-4«, avec planches en couleurs. 
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est le plus souvent figuré sous la forme humaine, le Père étemel, dans les bas 
siècles du moyen âge, est représenté par des symboles, tels que la main bénis- 
sante, dont nous avons parlé à l'occasion des miniatures carlovingiennes. Plus tard, 
et principalement au x\* siècle, on voit paraître ce qu’on pourrait appeler les por- 
traits en pied, et alors le Père éternel est ordinairement symbolisé par l’image 
d'un pape avec ses attributs. 

LE MARTYRE DE SAINT EUSTAOIE. 

(Vitraux de la cathédrale de Chartreti.) 

Celte planche nous offre un sujet qui se trouve traité à peu prés de la mémo 
manière au folio 219, du manuscrit 7019, Lan. de la Bibliothèque impériale. C’est 
le dernier épisode de la vie de saint Eustaehe, emprunté au grand vitrail de Char- 
tres qui porte le nom de ce saint, et qui a été donné par les drapiers et pelle- 
tiers de cette ville. 

Lorsque l’empereur Trajan régnait à Home, il y avait à sa cour un homme de 
grande naissance, nommé Placide, brave soldat et chasseur intiépidc. Ln jour 
qu’il était à courir les bêles fauves, il vil paraître devant lui un cerf gigantesque, 
qui portait une croix entre les cornes. Le cerf lui parla, au nom de Jésus-Christ, 
de la religion des chrétiens, en l'engageant à renoncer au culte des faux dieux. 
Frappé de cette apparition miraculeuse, Placide abjura le paganisme cl se fil hapli* 
ser sous le nom d’Æusiachc. Sa femme Tliéopista et ses deux fils, Agapitus et Théo- 
pistus, reçurent également le baptême. Pendant toute la vie de l'empereur Trajan, 
ces nouveaux convertis purent suivre en paix le culte du vrai Dieu; mais lors- 
que Adrien monta sur le trône, les choses changèrent. Ce prince, qui était païen et 
très-cruel , — nous suivons le texte du manuscrit que nous avons cité plus haut , — 
avait gardé Eustaehe parmi ses officiers; un beau jour il se rendit au temple pour 
sacrifier à un diable nommé Apolin, et, ne voyant point Eustaehe dans le cor- 
tège, il demanda la cause de son absence. Celui-ci répondit qu'il ne pouvait sacri- 
fier aux faux dieux, parce qu’il était chrétien Alors l’empereur, enflammé de 
colère, ordonna de l’enfermer dans un bœuf d’airain, avec sa femme et ses en- 
fants, d’allumer un grand feu autour de ce bœuf, et de les faire mourir par le 
plus afireux supplice. Les saints martyrs demandèrent à leurs bourreaux im instant 
pour prier, et, levant les mains, ils supplièrent le Dieu-tout puissant d’ordonnei' 
au feu de les consumer tous ensemble. Une voix qui semblait parler dans le ciel 
leur répondit qu’ils entreraient bientôt dans le séjour de l’éternelle béatitude. 
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Quelques moments plus lard, la Oamme les avait étouffés. Trois jours après, l'em- 
pereur Adrien vint pour voir si ses ordres avaient été fidèlement suivis, el il or- 
donna de retirer leurs corps du boeuf d’airain. Ces corps furent trouvés intacts; 
leurs cheveux n’étaient pas même brûlés, et rpmjiereur, frappé d’un fait aussi 
merveilleux, permit (]u'on leur donnAt une sépulture honorable. 

Voilà ce que dit la légende de saint Eusiache (1), et c'est cette légende dont les 
épisodes les plus saillants sont reproduits sur le vitrail de Cliartres. Notre planche 
représente la scène du boeuf d’airain. La coni|iosition est à peu près la même que 
dans le manuscrit 7019 (2). 

GALLIS ET POSTOMre.N. — SAINT PATRICE OUVRANT LE PIHOATOIRE. — LA CALANDRE. 

(BiU. imp., Lan. 7019.) 

Le manuscrit dont on vient de lire le numéro renferme les Actes des Api'itres et 
diverses Vies de saints, à la suite dcsijuelles se trouve un de ces traités d’histoire 
naturelle fantastique et allégorique dont nous avons déjà parlé à l’occasion de la 
Fontaine mystique et qui sont connus sous le nom de Bestiaires. Par une exception 
assez rare, nous connaissons la date pi'écise de ce manuscrit, du moins pour la 
partie qui contient les Vies des saints, ainsi <]uc le nom du miniaturiste, par ces 
vers qui se trouvent au dernier feuillet : 

Icis IÔTC!> ici flnLl. 

Bunc arciiliirc ail qui l'csTrit. 

IleDris o( non IVnluinincur; 

llei le ganle de déshonneur. 

Si fu tais l’an M.CC.'i d (3). 


(1) Voir l'abbd Bulteau, Descriptim de la eaikidraie de Chetrlra, p. 222. — H». 7019, La», de la 
BMiatUfat impériale. — Miroir hiitarial, lir. X, ch. mii, u«, ta, ni, mm. 

(2) Iji Tic de saint Eustache est un sujet qui parait aruir beaucoup plu aux vieux artistea. On la 
retrouve sculptde en pierre , sur un bas-relief du iiv« siècle, dam la Chapelle SaM-Marlin, h Saint- 
Denis. Cette chapelle est la quatrième dans le bas cdtd du nord , en entrant par le grand portail. 

(3) 1285. — Outre les planches que nous donnons ici, on trouvera encore dans le volume ci- 
dessus d’intéressanb dessins aux feuillets A6, 50, 53, 56, 59, 76, 87, 93, 127, 131, 151, 159, 209, 
236, 237. 
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GALLüS ET posTUMiEN. — Lo sujct de cettc miniature est tiré de la Vie de saint 
Martin (1 ), d’après Sulpice Sévère. Elle se trouve en tète d’un dialogue, dans lequel 
Postumien raconte à Gallus, disciple de saint Martin, ce qu’il a vu et ce qu’il a ap- 
pris dans un voyage qu’il vient d’accomplir en Égypte. On voit, par l’attitude de 
nos deux personnages, ainsi que par leur gesticulation, qu’il s’agit d’une conver- 
sation d’un grand intérêt, et, pour montrer comment les peintres s’inspiraient du 
texte , nous allons rapporter ici le passage auquel notre planche sert d’illustration. 
— «Or, dit Gallus à Postumien, te prie ie que tu nos racontes totes les auenturcs de 
fa voie, et comment la foi Nostre Signor en Orient est gardée, et quele institutioas 
est as moignes donnée. — A ces pai'olcs respondit Postumien et li disl : le ferai ce 
que ie te voi desiirer, por ta volenté accomplir... Quant il ot ce dit nous nous 
teusmes et feimes pes. Si escoutames. » — Il était, ce nous semble, fort difficile do 
rendre par le dessin, d’une manière plus naturelle et plus animée que ne l’a fait 
Henri l’enlumineur, l’esprit même du texte que nous venons de citer. Postumien 
et Gallus sont ici habillés en moines du xiii*’ siècle, et nous croyons recomialtre 
dans leur costume celui des franciscains, dont l’ordre avait été institué en 1215, 
par saint François d’ Assise. 

SAINT PATRICE OUVRANT I.E PURGATOIRE. — I.,a légende de saûit Patrice, l’une des 
plus célèbres du moyen Age, appartient à l’Irlande, qu’on avait surnommée /’i/c 
des Saints, et qui est peut-être, de toutes les contrées de l’Europe, celle où les 
souvenirs des âges héroï(jues du clirlstianisme ont produit les plus merveilleux 
récits. 

Saint Patrice le Grand, dit notre manuscrit, ayant fait une mission en Irlande, 
trouva les gens de ce pays plus sauvages que les bêtes; mais Dieu, qui conuaissait 
la ferveur de sa foi, le soutint constanmient dans ses travaux apostoliques. Jésus- 
Christ lui apparut un joiu* en personne, et , après lui avoir donné un livre d’évan- 
giles et un bâton pastoral, il le conduisit dans un lieu désert, au bord d’une fosse 

(I) Saint Martin, Hongrois de naissance, est resté l'un de nos saints les plus célèbres, parce qu’il est 
l'un de ceux <iui ont exercé la plus grande influence sur le développement du christianisme dans le 
nord et dans l’ouest de la Gaule romaine. Avant lui, la religion du Christ s’était pom* ainsi dire tenue 
sur la défensive. Saint Martin ne se borna plus, conune les apdtrcs qui l’avaient précédé, à prêcher la 
foi nouvelle ; il attaqua en <|ucl(|ue sorte les faux dieux dans les manife.stations matérielles de leur culte , 
un renversant les idoles et eu faisant abattre les temples. C’est sans doute cette courageuse et décisive 
aggression qui a rendu ^a mémoire .si |Mipul:iire en France. 
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profonde, toute pleine de t(.^n^b^es, et lui dit que ceux qui descendraient dans cette 
fosse, en se repentant de leurs péchés et en se reconunandant à la miséricorde de 
Dieu, seraient lavés de toutes leiirs fautes, après un jour et une nuit. Le saint bAtit 
une église au-dessus de la fosse; il lit mettre à cette église une l>onne j)orte avec 
une bonne serrure, afin (jue ])ersonne ne pût entrer sans sa permission,' et il donna 
la clef à des chanoines qu’il établit au même endroit. I/îs Irlandais vinrent en grand 
nombre demander aux chanoines l’autorisation de descendre dans la fosse, afln tl’ob- 
tenir la rémission de leurs j)échés, et ceux qui furent admis à faire ce mystérieux 
pèlerinage, rappiulèreut qu’ils avaient Lt'aucoup soulfert, aussi longtemps qu’ils 
étaient restés dans la fosse, mais (pi’ils en étaient sortis Unit joyeux p;irce qu’ils y 
avaient lais.sé leurs ]>échés. Saint Patrice fit mettre par écrit ce qu’ils avaient ra- 
conté, et appela son église le Purgatoire, parce que la fosse au bord de laquelle 
Jésus-Cbrist l’avait conduit était l’une des entrées de ce beu d’expiation. 

Ce récit explique notre planche. Saint Patrice, suivi des chanoines, introduit 
une clef dans la serrrure qu’il avait fait mettre à la porte de l’église, pour ouvrir 
cette porte aux bonnes gens d’Irlande (]ui voulaient descendre dans la fosse, 
c’est-à-dii-e dans le Purgatoire. 

LA CALANURE. — Lc Ucsùairc (jui nous a fourni ce sujet, est l’œuvre de maître 
Richard de Fournival, médecin de Pliilippe-.\uguste ; il contient un grand nombre 
de figures d’animaux, réels ou fantastiques (1), et, parmi ces derniers, se trouve 
l’oiseau nommé calandre. «Ca^t oiseau, dit raaiti'e Richard, est de Udle nature qu’il 
sait beaucoup mieux qu’un médecin quand un malade doit guérir ou non, et, si 
vous voulez le savoir vous-méme, la calandre vous l'apprendra sûrement. Portez- 
la près du lit du malade ; si elle tourne la tête de son coté et le regai de en face, la 
guérison est infaillible. Si, au contraire, elle fait volte-face et ne veut t>oinl le re- 
garder, soyez sûr (juc la mort est prochaine. » Notre miniature est le commentaire 
de cette légende. Le f»ersonnage couché dans ce lit si amplement drapé, c’est un 
malade; cet oiseau que tient sur sa nuiin l’autre personnage debout auprès du lit, 

(1) F.n coiuprrml les animaux îles Be*liaires avec Ct'UX du blason, on n-connait vile qu’ils ont tous 
une seule et mi'mo origine , c’est-À-dire qu’ils ont été dessinés d’après le texte des légendes, au lieu de 
l’être* d’après la iiatun*. Lorwiii’il s’agissait des faits de l’histoire et des hommes, le moyen âge oubliait 
les livres pour peindre ce qu'il avait sous les yeux, et, par une contradiction singulière, lorsqu'il s’agis- 
sait des animaux et de la nature, il oubliait ce qu'il voyait de ses yeux sur la va.ste scène du moiulc, 
pour i'e])résciiler ce <|u'il avait lu dans les livres, ou ce qu’il avait appris par tradition. Croire tout, 
défigurer tout et ne rien vérifier, telle iHinrrait être la devise de la plupart des gau de lettres du 
moyen âge, aussi bien que la devise des artistes. 
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c’est la calandre, et, comme elle refu.se de regarder le malade et qu’elle lui tourne 
la queue, c’est que celui-ci n’a plus que peu de temps à vivre. 

Tous les animaux mentionnés dans les Bextiairex donnent lieu à des contes pa- 
reils. Le moyen âge, en fait d’histoire naturelle, greffe scs rêveries sur les fables de 
l’antiquité, et cependant cesétranges récits sont encore un sujet fécond d’enseigne- 
ment moral. Nos vieux écrivains, en prêtant aux animaux des qualités imaginaires, 
trouvent naturellement l’occasion de censurer les vices de l’homme, et de lui tra- 
cer des règles de conduite ; — Le chrétien doit se détourner du mal, comme la ca- 
landre se détourne du moribond. — Voilà la moralité de notre miniature. 

DAME ET JEUNE HLLE NOBLES. 

(Vitraux de la calhddrale de Chartres). 

La première de ces figures, celle qui occujie la jiartie supérieure de notre plan- 
che, est thée d’un vitrail du transsept septentrional de la cathédrale de Chartres. 
Ce vitrail, consacré à la Vierge M.arie, représente rAuuoncialioii et la Visitation, et 
au-dessous de ces deux sujets se trouve le portrait de la noble daine qui a donné 
la verrière. Cette dame est Mahaut, femme de Philipjje. comte de Boulogne, fils 
naturel de Pliilip|ic-Auguste et d’.Agnès de Méranie. Elle porte sur sa robe les 
armes de son mari, et elle est coiffée de l'ornement de tête nommé hurvette. 

La seconde des figmes est tirée d'un vitrail qui n’existe plus aujourd’hui ; 
c’est le portrait de la fille de Mahaut, Jeanne, tjui éjxnisa en 1215 Gaucher, comte 
de Chartres, et qui mourut en 1Î52. Jeanne était, comme sa mère, la donatrice 
du vitrail sur lequel se trouvait son portrait. 

On remari|ue sur la robe de Maliaut, à la hauteur de la |ioitrine, et sur l’écus- 
son placé derrière Jeanne, des barres rouges qui ont la forme d'un trident sur la 
robe de Maliaut, et d’un râteau sur l’écusson de Jeanne. Ces barres, d’un côté 
comme île l’autre, ne sont rien autre chose que le signe héraldique connu sous le 
nom de lamhel, lequel servait dans le blason à distinguer les branches cadettes. 

JÉSUS SE REND AUX NOCE.S UE CANA. 

(Vitraux «le la cnthiVIralr ilr Chaitrrf.) 

Ce sujet est emprunté au vitrail coimu sous le nom de \otre-Damc dv la belle 
verrière, et désigné ainsi à cause d’une image de la Vierge qui en est la princi- 
pale figiu-e : « Marie, dit M. l’abbé Bulteau (I), est assise sur un Irène... Elle 

(!) DacrÿMm de h calUdnIe de Ckartree, p. 254. 
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« tient J6sus entre ses genoux. Qu.xtorxe anges lui rendent leurs bouunages; six 
« l’encensent, deux l’éclaircnt, deux la prient et joignent les mains, et quatre sup- 

€ portent avec des colonnes le tnlne où elle est assise Pour nous rappeler le 

« pouvoir de celte reine des cieux, le peintre verrier a représenté au-dessous de 
« son trône le miracle de Cana, obtenu pai- ses priére.s. Il y a cinq tableaux : 
« 1“ Jésus avec ses disciples se rend aux noces de Cana; 2® Marie dit Jésus : « Ils 
« n’ont plus de vin; » 3" elle dit aux serviteurs : « Faites tout ce qu’il vous dira;» 
« 4* Jésus, bénit trois grandes urnes pleines d’eau et cliange l’eau en vin ; 3“ le 
« mallre-d'hôtcl apporte aux jeunes mariés le vin miraculeux. » — C'est le pre- 
mier de ces cinq tableaux, Jésus se rendant aux noces de Cana, que nous avons 
reproduit ici. 

Le Christ et les ptersonnages qui l’environnent sont vêlas dans le goût antique ; 
cl l’on retrouve, dans l'ensemble du dessin, ce grand style de l'époque de saint 
Louis, que nous avons déjà signalé et qui se distingue par l’agencement habile 
des draperies, la régularité un peu uniforme des figures, la grandeur des yeux, 
le calme des altitudes, et surtout beaucoup de caractère. 

REPAS MÏSTKHE. — LE ROI PSAUâlSTE. 

(Bihliolhi'ipir ini{iérialo, 6"69 F. cl 6705.) 

Le manuscrit n“ 6769, auquel ,M. Seré a empninlé le Repas mystique et les six 
musiciens qui sont placés à droite et à gauche de la planche, renferme plusieurs 
com[K>sitions littéraires du moyen âge : I “ le Saint (îraal ; 2* le roman de Merlin ; 
3* le roman des Sejit Sages; 4* une clironiquc depuis Adam jusepu'à Tihère. Les 
miniatures assez nombreuses cl d’une Ixinne exécution, sont à fonds d’or ou à fonds 
d'azur unis, et on voit se détacher de leurs enc-'ulrenienLs des aralicsques d’un excel- 
lent goût, sur lesquelles sont figurés des animaux fanbistiques et divers pei-son- 
nages. Quelques-unes de ces miniatures sont encore garnies d’une étoffe extrém c- 
ment légère et d’une incomparable finesse, qui servait, comme aujourd’hui nos 
papiers de soie, à les défendre contre le frottement. 

Le Repas mystique est tiré du roman du .Vainl Graal, et nous avons tout lieu 
de penser que la grande coujic qui se voit sur la table , n’est rien autre que cæ vase 
si fameux dans les traditions du moyen âge. Nous n'avons pas besoin de rappeler 
ici aux personnes qui se sont occupées de notre vieille littérature, que le Saint 
Graal était un v.ise dans lequel un croyait que Notre Seigneur avait mangé l’agneau 
pascal, lorsqu'il fit la cène avec scs disciples. On racontait que Joseph d'Ari malhie 
l’avait emporté dans sa maison, après avoir enseveli le Christ ; qu’il l’avait rempli 
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avec le sang et l’eau qui découlaient des plaies et du côté du Dieu fait homme; 
qu’il s’était ensuite rendu en Angleterre avec cette sainte relique, et qu’après avoir 
évangélisé toute la r/>ntrée, il en avait confié la garde à l’un de ses neveux , dé- 
positaire insouciant, entre les mains duquel le précieux vase s’était perdu. On 
croyait encore qu’une foule de chevaliers s’étaient mis à courir le monde pour en 
retrouver les traces; et ce sont les aventures de ces chevaliers à la recherche du 
vase de Joseph d’Arimatliie, qui se trouvent consignées dans les romans connus 
sous le nom de Romans du Saint Graal. 

SAVANT. — BOCRHEOIS. REINE. — BOIRGEOISE ET SON FII.S. — DAME NOBLE. 

( RiblidthiMiuc iiiipërialo, n® 6820. ) 

Les noms qu’on vient de lire ont été donnés par M. Seré aux divers personnages 
auxquels ils s’appliquent, et c’est encore M. Seré qui a fixé à la fin du xiii^ siècle 
la date du manuscrit 6820. Quelques doutes s’étant élevés dans notre esprit au 
sujet de cette date, nous avons consulté l’un des hommes de notre temps qui con- 
naissent le mieux le nioyeii Age, M. l.acabane, professeur A l’école des Chartes, 
et l’avis de ce savant a été que les présomptions les plus fortes devaient faire re- 
porter au xiv« siècle le manuscrit qui nous occupe. C’est pour ce motif que nous 
plaçons ici cette planche, comme faisant la transition entre les deux éfioques. 

Le manuscrit 6820 est une /h'Wc /lyslono/e, c’est-à-dire une esjièce d’histoire uni- 
verselle rattachée à la chronologie des [irincipaux événements de l’iiistoire biblique. 
Les textes des livres saints y sont accompagnés d’une glose dans laquelle sont sou- 
vent racontées les plus merveilleuses légendes, et où l’auteur accumule les pré- 
ceptes de moride. Les miniatures sont les unes à fonds de tapisserie, — ce sont les 
plus nombreuses, — les autres à fonds d’or unis. Sur la première page, qui parait 
postérieure au reste du voliune, on voit les armoiries de Frimce, et l’encadrement 
caractéristique des miniatui'es jieintes dans les livres écrits pour le roi Charles V, 
lequel encadrement consiste en quatre arcs de cercle réums entre eux par des 
angles sortants. Dans le reste de l’ouvrage, et sur la plupart des feidllets, se trou- 
vent les wmes de France et d’Angleterre, juxta-posées sur le même écusson, d’où 
l’on peut conclure (pie cette Bible htjsioriale a d’abord appartenu à une personne 
du sang royal d’iVngleterre, peut-être à la reine Isabelle ou à son fils Édouard, et 
qu’ensuite elle est passée dans la bibliothèque de Charles V, qui, pour constater sa 
prise de possession, y aura fait peindre ses armoin’es. 

Le personnage à genoux et la femme qui tient un enfant jmr la main, sont pla- 
cés en tête de l’histoire de Tobie. La femme vue de profil, et qui porte une cornette 
rouge, a été prise dans une miniature représentant Job sur son fumier. 


QUATORZIKMK SIÈCLE. 


L’époque dont nous allons nous occuper est marquée en Italie par une renais- 
sance qu’on peut regarder comme le jjoint de départ de l'ai't moderne. Celte renais- 
sance fut provoquée par des artistes byzantins qui vinrent s’élabliren Toscane, vers 
1 240. Ces artistes, derniers déiiositaires des trailitious antiques, éveillèrent par 
leur exemple et leur contact le génie des Italiens, qui allaient tenir bientôt d'une 
main si ferme le sceptre de l'art, et dominer, par la beauté du style, sur tous les 
peintres de TEurojæ chrétienne. Le Florentin Cimabuc marcha le pieiuier dans 
la voie du progrès, où le suivit Giolto, qui, né en 1276, fonda vers 1.100 une 
école à laquelle se formèrent de nombreux élèves, dont les plus célèbres furent 
Stefano et Jacques de Vérone, Jean Mirello, Jacques Avanzi, Allichicro, .\ndré 
ürgagna, l’illustie Taddeo di G.addo, et qui nous conduit, de progrès en progrès, 
jusqu'à llaphaël, par l’ieti o Cavallini, Simon .Memi, I dpi et Geoltino. 

Sous le pinceau de ces maîtres, l’exéculion jiralique fut not.-iblement améhorée. 
Les formes deviment plus coirectes, et les compositions prirent un caractère de 
grandeur et d'harmonie qu’elles n'avaient jxjint encore eu jusqu’alors. Florence, 
Pise, ^Sienne, .Assise, s’enrichirent d’une multitude de fresques, où la largeur de 
l’exécuüon s’unissait à la vigueur du coloris, et dans lesquelles domin.'iil un admi- 
rable sentiment religieux. Ces progrès de la peinture monumentale s’étendirent 
aux miniatures, et l’on j)cut juger, par nos pilanchcs italiennes, du degré de per- 
fection auquel était arrivé, au xiv' siècle, l’art des enlumineurs cl des ymagiers 
de la Péninsule. 

En Frani%, l’essor fut loin d’ètre aussi rapide ; l’iuspiratiou semblait s’étre 
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PROGRÈS DES ARTS DU DESSIN, 
épuisée dans rardüteclure ; mais le mouvement qui s’accomplissait au delà des 
Alpes ne devait pas rester isolé. Les relations étaient trop fréquentes entre les 
deux pays pour que l'inQuence de l’école de Giolto ne se fit point sentir chei 
nous. Il était tout natiu'el, d'ailleurs, qu'au iiioinent ou Dante venait étudier la 
{diilosopliic à Paris, quelques artistes français allassent de leur côté étudier la 
peinture en Italie, ou que les peintres italiens fussent vernis chez nous exercer 
leur talent. Or, il est facile de reconiiaiti'e que, tout eu i-estaiit dans un degré nota- 
ble d'infériorité par rapport aux miniatures italiennes, iio.s miniatures françaises 
ont des tendances analogues. I.a coiiqiosition s’agrandit et se dramatise ; le mo- 
delé, plus sîiviuit, se dégage de ces ligues noires qui enciulrent les figures du siè- 
cle ; les formes sont plus con-eetes, le.s attitudes plus vivantes, les draperies plus 
fines, et quoique le nu soit encoi-e d'une exécution tri-s-défectueuse, le progrès 
dans la forme e.sl cepemlant très-sensible. Seiüemenl , tandis que l'Italie a déjà une 
tradition, tandis qu'elle compte une ilizaine de malti-es et d’écoles, la France 
marche encore au hasaid, au milieu des tâtonnements et des essais, sans règles 
fixes et sans écoles. 

En ce qui touche, au xiv"' siècle, l'exécution matérielle et la couleur, on peut dire 
que les chairs sont modelées par larges demi-teintes, avec une grande délicatesse 
de touclic, et sans ombres portées; que la couleur, où dominent des bleus très- 
beaiLX, des latjues et des oranges d'une grande fraîcheur, a plus d'harmouie que 
dams le siècle précédent, ut que la lumière est mieux comprise. Quant à la dispo- 
sition des miniatures dans les volumes, un grand nom bre d'entre elles sont encore 
encadrées, coiiune au xiii* siècle, dans des lettres maj uscides ijui sont en tête des 
chapitres, mais ces lettres sont généralement plus grandes, ce qui domie plus d’am- 
pleur à la composition. Il reste encore beaucoup de fonds bleus ou or, mais sur 
la fin du siècle, les figures se détachent sur des fonds de paysages ou des iiersjiec- 
tives de villes, avec des horizons bleus. Des ornements d’une exquise délicate.sse 
s'ajoutent souvent aux miniatures, et courent sur les marges en larges arabesques, 
mais d’une manièiv* irrégidière et sans former des encadrements complets, comme 
on le voit dans certains manuscrits des époques postérieures, et principalement 
dans les livres liturgiques. 

Avant d'entrer d:ms l’explication des planches italieimes, dont nous parlerons 
bientôt, nous croyons devoir consigner ici quelques observations sur la couleur. 
C'est là une des jiarties essentielles de l’.irt, et malgré son inqiortancÆ elle a été 
très-peu étudiée par rapport aux productions .antérieures à la renaissance du 
XVI' siècle. 'Voici, dans leur forme la plus concise, les remarques générales aux- 
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120 QUATORZIÈME SIÈCLE. — TE.XTE EXPLICATIF. 

quelles peut donner lieu la comparaison des peintures de l'Orient, de l’Ilalie et de 

la France. 

Chaque peuple , dans ces divei-scs contrées , a son cachet particulier , et la 
couleur de ses peintures est |>our ainsi dire le reflet du ciel qui les éclaire, de 
même que les personnages sont la rejiroduction du type anatomique des races. 
Eu Orient, où l'éclat de la lumière doiuie aux objets des teintes plus accusées 
et plus éclatantes, on trouve des violets magnifiques, des oranges et des verts 
d'une vigueur extraordinaire ; en Italie, les Ions moins foncés ont imcore une grande 
chaleur, et les fresques, aussi bien que les miniatures, sont en quelque sorte inon- 
dées de lumière. — Dans les pays du nord, au contraire, en Flandre, en Angleterre, 
en Allemagne, les brouillards du ciel semblent avoir déteint sur les jæintures, qui 
sont froides et grises, mais toujours d'une grande finesse. — Quant à la France, 
pays tempéré, elle a dans sa [leinture quelque chose du caractère mixte de son 
climat, et il semble que les rayons lointains du soleil d'Italie viennent y réchauffer 
les dernières brumes du nord. Ces nuances délicates qui distinguent les produc- 
tions artistiques des diverses contrées de l'Europe, ne sont pas toujours faciles à 
exprimer par des mots, mais elles sont toujours sensibles aux yeux, et les jMir- 
sonnes qui veulent s'initier aux secrets intimes de l’art et juger du genre particu- 
lier de chaque peuple, n’ont qu'à examiner, en les comparant entre elles, nos 
miniatures grecques, italiennes et françaises, pour recoimaltre les différences 
caractéristiques que nous venons de signaler id. 

FAGCONNERIE, N* I. — FLANDRE ET FRANCE, XII*, XIII* ET XIV* SIÈCLES. 

Cette planche, exécutée par M. Seré, offre la reproduction de personnages em- 
pruntés à divers manuscrits, et elle se rapporte à l'un des plaisirs les plus goûtés 
du moyen âge. 

Avant l'invention des armes à feu, on distinguait quatre principales espèces de 
chasses : 1° lâchasse aux toiles ou aux filets (I); 2* la chasse à courre, où l’on forçait 
la béte avec une meute ; 3* la chasse à l’oiseau ; 4* la chasse à tir avec l’arc ou l'arba- 
lète. Dans la première de ces chasses, on formait avec les toiles ou filets une espèce 
d’impasse dans laquelle les traqueurs et les cliasseurs raliattaient les bétes fauves, 

(I) La chasse dite à U haie, Soft, peut Un placée à cété de U chasse aux toiles. La haie, conunc 
son nom l'indique, était une enceinte formée par des branchages tressés et sans Uaue, dans laquelle 
on poussait le gibier. Nous ne |>arli>ns |M>int ici des chasses aux pièges, dont le nombre est inlini, et 
qui ont été pratiquées dans Uni» les pays du muiidc. 
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FAICONNERIE. 

pour les tuer ensuite à coups de flèches et de javelots; dans la seconde, on faisait 
lever la bête à l’aide de chiens de quête, et quand elle était lancée, on la suivait 
à cheval avec une meute, soit pour la forcer, soit pour l’abattre à coups d’épieux 
ou de coutelas, quand elle tenait tête aux chiens. Dans la chasse à tir, on tuait le 
gibier à coups de flèches. Nous avons peine à comprendre aujourd’hui comment 
on pouvait atteindre son but, oiseau, lièvre ou lapin, avec l’arc ou l’arba- 
lète ; mais il ne faut pas oublier que, par cela même qu’elles ne faisaient aucun 
bruit, ces armes,’ en rendant le gibier beaucoup moins farouche, permettaient au 
chasseur de l’approcher de plus près, et, à l’appui de cette remarque, nous pour- 
rions citer l’exemple de certaines peuplades indiennes, qui aujourd’hui même pré- 
fèrent, par ce motif, l’arc au fusil ; les races d’ailleurs étaient beaucoup plus 
nombreuses, et si le chasseur manquait souvent, il pouvait se dédommager sur la 
quantité de pièces qui s’ofh'aient à ses coups. Quant à la chasse à l’oiseau, qui 
était inconnue des anciens, elle fut importée chez nous par les peuples du nord, 
et elle remonte aux premiers temps de la monarchie. Ses différentes branches 
étaient désignées sous le nom de fauconnerie, de môme que les différentes espèces 
de chasses aux chiens courants étaient désignées sous le nom de vénetie. 

La vénerie et la fauconnerie formèrent, avec la guerre, la principale occuj)ation 
de la noblesse féodale, et le clergé lui-même, malgré la réprobation des Conciles, 
en fit souvent l’un de ses amusements les plus cbers. On en regardait même la 
pratique comme xme espèce de devoir, « Attendu, dit un de nos vieux écrivains, 
qu’elle sert à fuir tous péchés mortels : bon veneur a en ce monde joye, léesse et 
déduit, et après aura paradis encore. » La noblesse y voyait en même temps un 
apprentissage de la vie militaire, et elle s’y livrait avec xme ardeur qui dégénérait 
en véritable monomanie. On ne reculait devant aucune dépense pour entretenir de 
brillants équipages, et parmi ces prodigalités cynégétiques, on cite la meute de 
seize cents chiens du comte de Foix, Gaston Phébus. 

Un exercice qui jouissait d’une pareille faveur devait nécessairement occuper 
une large place dans la littérature ; aussi voyons-nous les livres de chasse figurer 
au premier rang des productions les plus populaires du moyen âge. Le plus ancien 
ouvrage didactique qui ait été composé en France, est le traité connu sous le nom 
de : Lyvre du roy Modus et de la royne Ratio. L’empereur Frédéric II ; Guil- 
laume de Twici; le comte de Foix, Gaston Phébus ; le premier chapelain du roi 
Jean; Denis le Grand, évêque de Senlis; Hardouin, seigneur de Fontaine Guérin, 
Charles IX, nous ont laissé de curieiu ouvrages sm le déduit des chiens et des 
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oiseaux, ouvrages ilans Ic.squels un trouve, comme dans les romans chevaleres- 
ques, une foule de miniatures intéressantes. 

Les faucsmniers, tels que nous les donnons ici, ét;iient des individus qui s'occu- 
paient de l'art d'élever, de dresser cl de conserver les oiseaux de proie destinés à 
lâchasse. Ces oiseaux se divisaient en deux grandes classes, les uns de haute 
volerie, ou oiseaux nobles, les antres de liasse rnierie, qti’on a[qielait aussi oiseaux 
de yxniiÿou ignohlcs. Ou comptiüt itariui les première, le faucon, le gerfaut, le sa- 
cre, le hobereau, l’émérillon ; |KU-mi les swonds. l'autour, l'épervier et les grands- 
ducs. Les oiseaux nobles volent contre le vent, la tête jmilée en avant, et s’élèvent 
dans les hantes régions de l'air ; ils ont de plus une serre nu main composée de 
doigts ]>lus longs et garnie d’ongles plus tranchants; les autres ne volent que vent 
arrière et ne s’élèvent qu’à une petite hauteur. 

En chasse, l’oiseau se portait sur le poing, qu’on avait soin, pour éviter le con- 
tact des serres, de munir d'un g;uit de peau dans le genre de nos gants de cavalerie 
dits à la Crispin. La tête de l’oiseau éUiit garnie d’une espèce de coiffe, nommée 
chaperon, qui lui couvTait les yeux, et (pi’on enlevait au moment de le lâcher 
sur sa proie. Ce genre de chasse était surtout cultivé par les femmes. « Chacun 
s’empressait, liil Lacurne de Sainfe-l’alaye (1), de témoigner combien il était 
jaloux de jdaire à sa dame, par les soins et 1rs attentions qu'il avait j>our .son 
oiseau; il fallait savoir le lâcher à propos, le suivre à toutes jamlros, ne jamais 
le perdre de vue, l'animer de la voix, aller promptement détacher de ses serres la 
proie dont il s'élait saisi, le faire rev(!nir en laisse, l’encliapperonncr, et enfin le 
replacer sur le poing de sa maltresse. » 

La fauconnerie s’est maintenue jusqu’aux premières années du règne de Louis XIV. 
Déjà dans le siècle précédent, les perfectionnements ajq>ortés aux armes à feu, 
par d’.àndelot, général de l’infanterie franc, aise, avaient jrermis d’employer ces 
armes à la chasse, nuiis on ne s’en servait encore (jne [tour la grosse Itètc. Au 
XVII' siècle, une invention nouvelle, celle du menu plomb, les fit utiliser pour le 
tir de toute, esjièce de giliier, et dès ce moment la chasse à l'oiseau fut générale- 
ment abandonnée en France. Nous croyons cependant ipie sous Louis XV, la cour 
s’en donnait quelquefois encore le divertissement, car sous le règne de ce pi-ince 
on voit figurer parmi les employés de la coiuonne les officiere du vol , c’est-à- 
dire les officiers chargés des chasses à l’oiseau. 

(!) Mémoire» tmr Cancirnnr ckevaUrie, 1*8!, iïi-12, 1. III, 183. 
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ETOFFES, N" 0, — \* 11, — N* 12. 

La première remarque qu’il ronvienl de faire en parlant des étoffes que M. Seré 
a représentées sur les trois planches ci-dessus, c’est que les produits de nos an- 
ciennes industries de tissage, à pari quelques vêtements ecclésiastiques, quelques 
tapisseries et couvertures de livres, ont presque entièrenient disparu, et que les 
miuiaturcs seules jieuvent fournir quelques renseignements. Il en résulte (ju’on ne 
peut juger que du dessin, et que, par cela même, il est inqiossihle de se faire une 
idée exacte de ce qu’étaient les matières premières, ou les procédés de faljrication 
ou de teinture. Quoiqu’il en soit, les échantillons (jue nous donnons ici, d’après 
les manusciits, suffisent à faire apprécier l’élégance et le bon goût de nos vieilles 
fabriques du moyen âge. 

Les étoffes de la plaucbe n" 9 sont tirées des manuscrits 1194 et 6964 de la 
BibUothèque impériale. I-es n“ 1 , 9 et 1 0, sont des couvertures d’autel ; le n® 13 
est une nappe d’autel. Les autres n®* sont dessmés d’après des vêtements de j>er- 
sonnages (1). 

Les étoffes de la planche n° 1 1 sont empiamtées aux. mêmes manuscrits. Les 
n®‘ 5, 7 et 8, sont, d’après les notes de M. Seré, des étoffes de meubles; le n® 9 
est une étoffe de tente. Les autres nmnéros sont des étoffes de vêtements. 

Les étoffes de la planche n” 1 2 ont la même origine que celles dont nous ve- 
nons de parler. Les n®‘ 1 et 9 sont des couvre-pieds ; les n®* 3, 8 et 11, des tentures 
d'appartement; les n®‘ 7, 12 et 14, des rideaux de tente. Los autres sont des 
étoffes de vêtements. 

Etofft-S et noam res d’étoffes, n® 11. — étoffes n® 15. — xiv® siècee. 

La plancbe n* 14 est extraite du manuscrit 6784, de la Bibliothèque im;>ériale, 
et la planche n® 13, du manuscrit 0964; dans cette dernière, le n® a est un tapis 
de pied, le n“ 7 un couvre-pieds, le n® 9 une tenture, le n® 20 une couverture 
d’autel. 

étoffes brodées en or, n* 16 ET 17. 

Les manuscrits de la Bibliothèque impériale. 6789, 6700 et 6964, ont fourni 
à M. Seré les sujets de ces deux planches, qui offrent des tentures et des courtes- 
pointes de lit, et des étoffes de vêtements en brocard d’or. La planche n® 17 nous 

(1} La planche n* tO, et '|ui se rappnrtr au au* et au im' siècle, se trouve plui haut. 
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offre , entre autres , deux échantillons de ces étoffes de pourpre tissues d’or, qui 
figuraient, en 1389, dans la toilette des femmes qui formaient le cortège de la reine 
Isabeau de Bavière, lors de son entrée à Paris. Les étoffes de ce genre étaient très 
à la mode au xiv® siècle, et on les tirait de l’Italie et de l’Orient, la fabrication 
n’en ayant été introduite chez nous qu’à une époque postérieure à celle qui 
nous occupe (1). 

ÉTOFFE TIRÉE DE GASTON PHÉBl’S. — FRANCE. — XIV® SIÈCLE. 

(niblioUi. <ic Dourgognc, à Rnixclles.) 

Cette étoffe, qui présente des dégradations de teintes fort remarquables, est une 
tenture d’appartement ; elle est tirée du livre de cha.sse composé par le comte 
de Foix, Gaston Phébus, que nous avons mentionné plus haut à l’article qui con- 
cerne les fauconniers. 

En terminant ici co. qui cxmccme les étoffes du xiv' siècle, nous ferons remar- 
quer que ce qui les distingue particulièrement, c’est la rigoureuse symétrie du 
dessin, symétrie qui contraste d’une façon singulière avec les lignes brisées et les 
fantastiques caprices de l’arcliiteclurc ogivale. Le bleu, le rouge, l’orange et le 
vert, sont les couleurs qui dominent dans les fonds ; le dessin, toujours .simple, se 
détache avec une grande netteté, et les diverses nuances sont combinées de ma- 
nière à former l’ensemble le plus harmonieux. 

FIANÇAILLES DE JEl'NXS NOBLES. 

(BihlioUi. impdr., n° 1194, Suppl, français.) 

Le manuscrit d’après lequel M. Seré a exécuté cette planche, offre une particu- 
larité assez remarquable, c’est que les dessins qu’il renferme datent d’époques dif- 
férentes, et que ceux du commencement sont antérieurs de deux cents ans au 
moins à ceux de la fin. C’est à ces derniers qu’appartient notre planche. Les cos- 
tumes offrent de l’analogie avec les costumes italiens de la première moitié du 
XIV* siècle. Les deux femmes placées à la droite du spectateur sont évidemment 
les mères des deux fiancés. Elles ont la tète et le cou complètement encadrés dans 
une coiffure de linge, à la façon des religieuses, tandis que la jeune fille a la tète 
nue et les cheveux flottants sur les épaules, sans autre parure de tète qu’une bande 
étroite d’étoffe rouge, placée au-dessus du front, et dans laquelle nous croyons 
reconnaître la benda, si souvent chantée par les poètes de la langue d’oc. La coif- 

(I) Voir, sur les étoffes brodées d'or du xiv* siècle, notre Introduction générale, pag. 174 i 176. 
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fure en cheveux, <jui du reste devint fort à la mode vers 1320, élaiUelle, au 
xn" si&cle comme de nos jours, d'étiquette pour les femmes dans la cérémonie de 
leurs fiançailles ou de leur mariage î On pourrait le croire d’après notre planche, 
mais nous n’avons point trouvé d’autre scène du même genre qui nous permette 
de généraliser le fait. Nous nous bornerons donc à donner cette conjecture sous 
toute réserve. 

Les manteaux des trois femmes sont garnis de fourrures, ornements très en fa- 
veur au XIV* siècle, et on peut, nous le pensons, appliquer à ces manteaux le nom 
de surent, donné par Christine de Pisan au vêtement de dessus, ample et long, que 
portait la reine de France, femme de Charles V. 

l’escorte des bois .mages. — LA VIERGE A LA CRÈCHE. — SAINT JEAN-BAPTISTE EN 
PRISON. — IIÈRODIADE RECEVANT LA TÊTE DE SAINT JEAN-BAPTISTE. JÉSDS APPE- 

LANT PIERRE ET ANDRÉ. — JÉSDS ET LES PHARISIENS. — JÉSDS REÇOIT LES ENVOYÉS 
DE JEAN. — JÉSDS GDÉBIT LA DELLE-SCEDR DE SIMON. — U MDLTIPUCATION DES 
PAINS. — MADELEINE SE JETTE ADX PIEDS DE JÉSDS. 

(BitiUolh. tmpi^r. Manuscrit ilalicn du iiv* siècle.) 

Les dix planches dont envient de lire les titres sont tirées de l’un des plus impor- 
tants manuscrits îi figures que nous ait légués le moyen âge. Ce manuscrit, nouvelle- 
ment acheté par la Bibliothèque impériale, contient les méditations de saint François 
d’ Assise sur l’Évangile. H est dans le format dit petit in-folio ancien, sur papier, 
et se compose de deux cent six feuillets. Les dessins, mêlés dans le texte, comme 
nos illustrations modernes, sont très-nombreux et exécutés à la plume (1). Ceux qui 
se trouvent compris entre le premier feuillet et le feuillet 74, ont été coloriés par 
teintes plates ; de 74 à 1 22, ils sont au simple trait ; mais à partir de 1 22 jusqu’à 
206, l’artiste a interrompu son travail, et les parties des pages qui devaient rece- 
voir les dessins sont restées en blanc. L'art italien du moyen Age, ce grand art 
précurseur des chefs-d’œuvre de la renaissance, n’a rien produit de plus parfait 
que les compositions qui nous occupent. On les attribue généralement au peintre 
florentin Taddeo di Gaddo, et nous ne croyons pas exagérer en disant qu’elles 
peuvent, en certaines parties, soutenir la comparaison avec les dessins des plus 
grands maîtres. Nous ne saurions trop en recommander l’examen aux artistes 

(I) Les maitres itaUens avaient une affection toute particulière pour cette manière d'esquisaer leurs 
compositions. Les plus bcaui dessins à 1a plume nous viennent de Tltalic, et nous n'avons en France 
rien qui s’en rapproche. 
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qui s’occupent de pcinfure religieuse et surloul de peinture murale; ils y ti-ouve- 
ront de grandes et simples inspirations, et ils pourront y étudier la manière avec 
laquelle a procédé le miniaturiste, attendu cpie sous les traits définitivement 
fixés, on voit souvent rejtaralire le fAlonnement de la première escpiisse, et qn’nn 
peut reconnaître là avec quelle patience et ipiellc sévérité pour lui-méme Tan- 
teur de ces beaux dessins a cherché la perfection. 

Les sujets de notre manuscrit sont empruntés .à la vie de la Vierge (îl ;i l'hisloire 
évangélique, et ils se rapportent, comme on le voit par le titre de nos planches, à 
des faits trop connus, jx)ur qu’il soit besoin de les expliquer ici. Nous nous bor- 
nerons donc à quelques observations générales, soit sur la partie archéologique, 
soit sur l’exécution matérielle. 

En ce qui touche les costumes, nous remarquerons qu’il y a deux types géné- 
raux, l’un appartenant aux modes italiennes du xiv® siècle, l'autre a])partenant :i 
la tradition antique. lx>rsque l’artiste représente le Christ et les apôtres, il les ha - 
bille toujours d’une robe longue et d’un manteau à grands plis (1); lorsqu’il 
veut au contraire figurer des gens du peuple, des soldats, des pharisiens, ou des 
personnages secondaires de l’histoire évangéliipie , il les habille , hommes ou 
femmes, comme les bourgeois de son temps. Cette di.stinction est maintenue de- 
puis la première page jusqu’à la dernière, et l’on voit principalement, pom- le 
Christ cl la Vierge àhirie, que le dessinateur ne laisse aucune place à la fantaisie 
et qu’il suit pas à pas des données traditionnelles. C’est ainsi que, dans la par- 
tie coloriée, Jésus porte toujours la robe bleue et le manteau rouge, tandis que 
la Vierge a la robe rouge et le manteau bleu. Quant aux jx;rsonnages secondaires, 
c’est-à-dire à ceux qui sont costumés à la mode italienne, ils ont à peu près tous le 
même vêtement, lequel se conqw.se d’une e.sjjèce de soutane toscime garnie d’un 
petit collet ti-ès-bas, tombant droit et enveloppant tout le cor[»s, et dont les manches, 
ouvertes au-dessous du coude, laissent voir un second vêtement de dessous dont 
les manches sont senées aux poignets. A côté de cette soutane toscane, qui parait 
avoir été l’habit des bourgeois italiens du xiv*' siècle, et dans laquelle nous croyons 
reconnaître le lucco, nous voyons figm-er sur des ouvrière et des mendiants des 
espèces de blouses dans le genre de celles qui étaient portées eu France par les 
paysans et les gens des métiers. 

(<) La iiianütre dont les Italicii-s posent et drapent ce manteau est tout à fait difli-rente de relie qui 
était eu usage parmi le.*; Grecs. \Ji manteau grec, tel (ju’on l’u vu siu’ nos éNangélisles du siècle, est 
tout à fait païen, et tellement païen iju'il porte encore le clavus. Le manteau du Ctu-ist italien, au con- 
traire, tout en gardant l'ampleur des plis romains, n'est plus attaché de la même manière que le man- 
teau antique, et il se présente sous un tout autre aspect. 
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La coiffure des hommes ainsiste, tantôt en une espece de casquette ronde, peu 
élevée et pl.ate au sommet; tantôt en un bonnet, dont le fond assez semblable, 
moins la bouffette, à nos clas.siques lx)nnets de nuit, retombe en avant sur le front, 
comme on le voit dans la planche intitulée : Jésus reçoit les euvoyés de Jean. Les 
personnages qui i)ortent ces deux espèces de coiffures, ont, en outre p;uMlessous, 
une calotte fl’étoffe qui leur cniivre le derrière de la tète. On trouve de plus, (bms 
ï Escorte des rois mages, et sur la tète de l’individu placé en avant des mulets 
chargés des coffres contenant les présents, le chapeau pointu qui est encore de 
mode au jourd’hui chez les Italiens. 

Le costume des femmes, ass(;z semblable à celui des hommes, est également 
composé lie deux robes, l’ime à manches ouvertes, l’antre manches serrées aux 
jmignets. Les robes de dessus ont la forme de chemises tombant jusqu’aux jûeds, 
et on a lieu de croire qu’on les mettait de la même manière en y passant la tète en 
même temps que les bras, attendu qu’elles n’offrent ni devant ni derrière aucune 
apparence d’ouverture. La plupart des femmes sont coiffées en cheveux, et elles 
ont des nattes ramenées au-dessus du front. 

Les planches intitulées l’Escorte des rois mages et Saint Jean-Iiaptisle en jtri- 
son, nous offrent des figures de guerriers. Deux de ces guerriers tiennent une 
masse à la main, et nous ferons rcmarcpier que h?s armes de cette espèce ne se 
rencontrent que très-rarement dans les miniatures françaises, ce qui semblerait 
indiquer que l’usage en était particulier à l’Italie. Quant à l’armure défensive, 
elle se compose d’une cotte de mailles, à laquelle s’ajoutent quelques pièces en 
fer battu, et la cotte d’armes, vêtement d’étoffe qui se plaçait, comme nous l’avons 
déjà dit, par-dessus l’armure (1 ). 

Considérées sous le rapi>ort du dessin, nos planches ne peuvent ([ue ]«'èter à 
l’éloge. La composition est admirableinenl entendue. Voyez en effet avec (luelle 
fierté marchent les quatre cavaliers de l’Escorte des rois mages,' comme ils sont 
bien en selle, et avec quelle aisance ils causent entre eux tout en chevauchant! 
La Vierge à la crèche offre, comme comjiosition, une trè‘s-l)clle pensée : la mère du 

(1) l'ii examen aUciitir de chaamo üc-' minintiiresdu niamucrit qui nous ik’cu|>o, fuuiiiirail plu- 
sieurs remarques intéressantes. .Nous nous Iwnierons à indiquiT ici ce qui concerne les repas. Lc.s 
convives sont toujours detiout; les tables sontst'rvies avec pliLs de symétrie que cellesqui.se trouvent dans 
tes manuscrits français. L’artiste représente tes mets dans les plats, ce qui ne se voit que rarement 
dans nus peintures, et les mets qui Gfnirent sur chaque table sont toujours de la même es|iècc. Dans 
la planche de Madeleine ans pieds de Jésus, il n’y a <pic des poissons ; aillcui-s il n’y a que des volailles. 

Il est évident que rarliste italien, fidèle observateur des prescriptions de l’Eglise, a indiqué de cette 
manière la différence des jours maign^s et dos jours gras. 
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Sauveur donnant aux malheureux le denier de l’aumône auprès du berceau de 
son fils, symbolise l’avènement de la charité dans le monde, et exprime, par une 
mise en scène simple et touchante, l’adoption par le christianisme de tous ceux 
qui soufirent et ont besoin de consolations. Les apôtres qui visitent saint Jean- 
Baptiste en prison, sont posés avec beaucoup de naturel. Ixis autres planches, 
sous le rapport du mouvement, de la composition et du détail, donnent lieu aux 
mêmes remarques approbatives, et nous signalerons particulièrement, comme 
ofi’rant un véritable modèle de grâce élégante et naïve, les figures de la planche 
d'Ilérodiade, et les groupes de femmes dans la Multiplication des pains. 

BANNIÈRES, FLAMMES, PAVILLONS. 

( X* au xi>-* si6d<T. ) 

On a dit que l’histoire des enseignes militaires et des drapeaux était encore à 
faire, et on a eu raison de le dii*e. Nous ne l’entreprendrons point ici, car elle de- 
manderait à elle seule tous les développements d’un livre, et nous nous bornerons 
à donner, à l'occasion de la planche ci-dessus, quelques indications générales. 

Les enseignes et les drapeaux n’étaient dans l’antiquité que des symboles mi- 
litaires; au moyen âge ils sont encore restés des emblèmes guerriei's, mais ils ont 
servi en même temps de signes distinctifs pour les diverses classes de la no- 
blesse, et de signes de ralliement pour les fidèles d’une même paroisse, ou pour 
les membres d’une même corporation d’arts et métiers. 

Parmi les drapeaux et enseignes du moyen âge et de l’ancienne monarcliie, ou ' 
distingue principalement l'étendard, la bannière, le pennon, le penonceau, le 
gon fanon, l’oriflamme, le pavillon, le guidon, la eornelte et le drapeau propre- 
ment dit. 

La bannière était féodale, reügieuse ou municipale. — La bannière feodale n’é- 
tait point à l’usage de tous les nobles indistinctement, mais seulement de ceux qui, 
étant grands propriétaires terriens, pouvaient mettre sur pied un nombre de vas- 
saux suffisant pour en former une petite troupe. Elle servait alors d’enseigne mi- 
btaire à cette troupe, dont le chef prenait le titre de chevalier banneret (1), c’est- 
à-dire chevalier à bannière. On attachait la bannière féodale, comme les drapeaux 
modernes , au bout et sur le côté d’un bois de lance (on en voit le modèle dans le 
n® 8 de notre planche), et elle portait des armoiries. — La bannière ecclésiastique, 
drapeau d’une paroisse ou d’un couvent, se nommait gonfalon ou gonfanon ; sa 

(t) Il y avait aussi des écuyers bannercts, et le nombre en était assez grand. 
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forme était celle d'un carré long, découpé par le bas en plusieurs pièces pen- 
dantes. Elle était supportée par un hAton, disposé longitudinalement comme les 
bras de la croix, au sommet d'une hampe (1). l.es églises ou les abbayes y pla- 
çaient en guise d’armoiries les ligures des saints qu'elles honoraient comme leurs 
patrons, et la couleur de l’étoffe était verte ou rouge, selon que ce patron était un 
évéque ou un martyr; le rouge était l’emblème du sang versé pour la foi. — Les 
bannières municipales étaient le drapeau des corporations (S), ou celui des milices 
communales. Dans le premier cas, elles portaient l’image du saint auquel la cor- 
poration était vouée ; dans le second cas, les armoiries de la ville à laquelle appar- 
tenaient ces milices (3). 

Le pennon et le peuonccau étaient la marque distinctive des nobles qui n’étaient 
point chevaliers bannerets. Ces drapeaux, en forme de longues flammes dispo- 
sées horizontalement, se terminaient par une ou plusieurs pointes, et le nombre 
de ces pointes marquait la différence des grades chevaleresques. On en trouve des 
modèles dans les numéros 2, 3, 4 et 0 de notre planche. A part quelques dispositions 
particulières dans la forme, (jui indiquaient la tlifférence des rangs, les pennons 
et les bannières offraient autant de variété que le blason lui-mème. 

L’oriffamme, qu’on a souvent et bien à tort confondu avec la grande bannière 
de France, n’était rien autre chose, que la bannière de l’église de Saint-Denis. Il 
était en étoffe rouge (parce que saint Denis avait été martyr), fendu par le bas, et 
suspendu à une lance dorée. ^ 

Les pavillons étaient plus particulièrement des drapeaux que l'on plaçait au- 
dessus des tentes. La cornette était l’enseigne d’une compagnie ou d’un escadron 
de cavalerie , et le guidon un emblème de commandement. Quant au drapeau, pris 
dans le sens actuel, au drapeau se perpétuant traditionnellement avec les mêmes 
couleurs, les mêmes devises ou les mêmes emblèmes, et servant de symbole na- 

(1) Qiunl une église ou une abbaye étaient menacées par quelque ennemi, elles déployaient leur bail- 

nière, cl leurs v&ssaux tenus de sc réunir en armes pour les défendre. 

(2) La corporation était tellement identiDéc à la bannière, que les deux mots dennrent synonymes. 
Un disait ta btautière deit drapiers pour le métier des drapiers ; et dans les villes de commune on donnait 
le nom de suaires de bannUres, aux ofncicrs cliargés de la police et de lasuncillance administrative des 
corporations. 

(3) Nous ne donnons que sous toute réserve les explications qu'on vient de lire. Le sujet que nous 
traitons ici n’a point encore été étudié d'une manière assez générale pour qu’on puisse poser des 
règles absolues. Les écrivains Tnodemes qui en ont parié sont tombés souvent dans la plus étrange 
confusion, mais tout en sentant (pi'ils sc trompent, on est forcé de convenir que le manque de docu> 
menu ne permet pas de les rectifier de manière à ne laisser aucun doute dans l'esprit du lecteur. 

17 
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lional et d’enseigne militaîi'e à (ont un peuple, on peut dire qu’il est tout à fait 
moderne et qu’il n’a rien d’analogue au moyen Age. L’unité du drapeau ne pou- 
vait pas exister en effet dans un temps où l’unité politique n’existait pas encore. 

Les érudits qui de notre temps ont tenté d’écrire l’iiistoire du drapeau na- 
tional au moyen Age, n’ont oublié qu’une chose, c’est qu’au moyen Age la na- 
tion n’avait point de drapeau. Les rois, qui n’étaient en réalité (]ue les premiers 
seigneurs de France, pouvaient avoir, comme les autres feudataii'es , des ban- 
nières , des pennons , des cornettes ; mais ces bannières et ces enseignes leur 
étaient tout à fait {>€i'sonnelles, et la preuve c'est qu’elles changent i)resqu’à cha- 
que règne. Le drapeau blanc (pi’on a tant de fois représenté comme le drapeau de 
saint Louis, ne remonte pas au delà de Charles VII, ainsi que nous l’avons dit 
dans notre Introduction générale^ pag. 199. Il ne paraît pas d’ailleui-s que les rois 
eux-mômes aient attaché à cette couleur une grande imj)ortance, puis(jue Henri IV 
eut successivement la cornette blanche et la cornette tricolore. 

l.K VIERGE ET I.’kNFANT-JÉSüS. 

Le tableau d’après lequel a été exécutée la planche ci-dessus a fait partie de la 
collection aujourd’hui dispersée de M. .Artaud de Monter. Cet amateur, dans le 
livre intitulé : les Peintres primitifs, affirme qu’il a été peint par Barnabo, artiste 
florentin, mort en 1150, mais rien ne justifie cette opinion, cai’ le tableau n’est 
point signé, et .M. Paul Durand, riiabilcet savant dessinateur des vitraux de Char- 
tres, à qui nous en devons la communication, pense qu’il a été peint au xiv<= siècle. 
O C’est, dit M. Durand, la reproduction de l’un de ces types nombreux adoptés 
« en Orient et répétés à l'infini pendant une longue suite d’années. Les images 
« de la Vierge, qui nous montrent, comme celle-ci, la mère et l’enfant s’embras- 
« sant avec une affection pleine de tendresse, ont[>our titre le mot : rAYKO«MAOVGA, 
a comme liom- exprimer la douceur et la suavité de l’affection d’une mère et de 
« son enfant. » — •' L’Enfant-Jésus porte le nimbe crucifère, et sur ce nimbe on 
lit l’inscription : O ON, celui qui est. A gauche, on lit encore IC. XC., mono- 
gramme de Jésits-Christ; enfin, sur le champ du tableau, à (Imite et à gauche 
du nimbe de la Vierge, on distingue les lettres suivantes : M!’. Bï; c’est-à-dire 
l’abréviation des mots gi-ecs qui signifient : Mère de Dieu. « Il ne faut pas 
« blâmer, dit M. Durand, les proportions du corps de l’Enfant-Jésns. Les anciens 

(1) Voir dans le Guide de la Peinture sacrée en Grèce, trad. par M. Paul Durand, les divers noms 
donntis à la Vierge dans les tableaux qui la représentent. 
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« peintres chrétiens, imitant en cela les plus grands artistes de l’antiqaité, n’ai- 
« maient point à représenter les enfants avec leurs formes courtes et arrondies ; ils 
« préféraient leur donner les mêmes proportions que l’hcmune adulte. Les enfants 
« du groupe de Laocoon. et ceux qm sont peints sur les vases grecs des bonnes 
« époques, sont représentés comme de petits hommes, et non comme des enfants.» 

Le tableau d’après lequel nous donnons cette planche est peint sur une toile collée 
sur un piinnenu de Ixés ; il fait aujourd'hui partie de la collection de M. Durand. 

ARTISANS. BOULANGERS. — TISSEURS. 

Les vitraux de la cathédrale d’Amiens, qui ont fourni les deux sujets ci-des- 
sus, peuvent soutenir la compiu-aison, pour la beauté du dessin et l’éclat des 
couleurs, avec ceux de Cliartres et de Bourges, mais ils sont par malheur beau- 
coup moins bien conservés, et, ü l’exception des roses, ils n’existent que par frag- 
ments. X Amiens comme à Chartres, un grand nombre de verrières ont été don- 
nées par les corporations d’arts et métiers ; ces corporations y faisaient ordinaire- 
ment représenter les scènes les plus notables de la vie des saints qu’elles av.aient 
adoptés pour patrons, et, poiu* se recommander au souvenir et aux prières de leurs 
descendants, elles plac;iienl dans l’un des panneaux soit leurs armoiries , soit la 
représentation de leurs outils , soit enfin quehjues sujets à personnages, figurant 
les travaux particuliers à leur profession (1). Telle est l'origine des vitraux i|ue 
nous donnons ici. La présence sur les verrières de La caüiédr.ale d’jVmiens d'un 
personnage qui tourne un rouet et dévide sur une bobine un érheveau de laine, 
s'explique par Timportimcc ipi’ avaient dans r«tle ville le.s industries de lissage , 
lesquelles produisaient, outre les draps , des étoffes de laine et de fd, nommées 
étoffes de saietcric, qui s’expédaienl dans tonte l’Europe, et principalement en 
Espagne (2). L'art de la teinturerie n’était pas moins développé à Amiens que 

(I) l»cs Tilraiu de Char!re« entre autres sont surtout très-ridie» en sujets technologiriues. On y 
trouve un tijwcrand, trois cormycurs, des laltmimirs, des changeut's, dos ‘bouchers, des emballeurs, 
des boulangers portant du pain, dn selfien, un charron, un charpentksr, an tonnelier, des cordonnicn, 
des ma^Ds, des vignerona, des marchands de drap. Tous ces personnages sont représentés dans rescr- 
cicc de leur profession, ce t]ui fait eunnoitre non*sculement le costume particulier à chacun d'aux, niais 
encore leurs outils, et rintérieur de leurs ateliers ou de leurs boutiques. 

(t) Voir sur les saletcries et les étoffes d'Amiens au moyen âge, le recueil d'actes concernant ccUc 
aille, publié par M. Au^pHtin Thiarry, dans les Ùoetmenii inédiU relatifs à l'histoire de France. Le 
nombre de pièces d'étoffe fahiiquées à Amiens au xr* siècle, s'élerail à cent vingt mille envlvea , cha- 
que pièce ayant en moyenne une longueur de vingt aunes. — On trouvera une curieuse représenta- 
tion du métier à lisser, dans une Bible h^toriaU de la Bibliothèque impériale, 6 , 829 . 
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celui du tissage, et l’on trouve dans la cathédrale des panneaux de verrières dus à 
la libéralité des u aidiers, c’est-à-dire des ouvriers qui teignaient avec la plante 
nommée waide ou guètle. 

Les vitraux donnés aux églises par les corporations d'arts et métiers sont d’au- 
tant plus précieux, que les miniatures dos manuscrits ne fournissent que de rares 
indications sur les classes laborieuses , lesquelles ont été également négligées par 
les artistes et les historiens du moyen Age. 

DAME NOBLE. 

(Bibliothèque iin|ièriale. Sup. lat., n* 1,222.) 

L’explication des planches que nous donnons au public présente souvent de 
très-grandes difficultés, car la plupart d’entre elles n’ont ni titres, ni légendes, tjui 
])uissent aider à reconnaître exactement les personnages ou les sujets. Ce sont des 
énigmes peintes, dont il faut chercher le mot dans les textes, et nous avons dû 
quelquefois recourir, pour donner à nos lecteursdes int(?rprélationssatisfaisantes, aux 
personnes qui se sont le plus particulièrement occupées de certaines époques, ou de 
certaines branches spéciales de l’archéologie ou de l’iiistoire des arts. C’est ce (jue 
nous avons fait pour la charmante figure à laquelle M. Seré a donné le nom de 
dame noble. Cette figure, l’une des plus parfaites de l’art du xi\ ® siècle, se trouve 
dans un manuscrit petit in-4, intitulé Liber precum, dans lequel il existe, en outre, 
un grand nombre de miniatures d’uue très-grande finesse, représentant des sujets 
religieux. Quelle est cette dame noble? Quel est cet écusson parti au premier d'her- 
mine, au fond de gueule, au lion couronné d’argent, et à la bordure de gueule ? 
Pour répondre à ces questions, nous nous sommes adressé à M. Vallet de Viriville, 
qui a fait de savantes études et d’excellentes publications sur l’iconographie du 
moyen âge, et que nous savions s’être particulièrement occupé de notre miniature, 
sur laquelle il avait le premier appelé l’attention. Voici sa réponse : a La femme 
agenouillée du Liber precum doit être Marguerite de Clisson, qui joua un rôle très- 
important et très-dramatique dans l’iiistoire de Bretagne. Elle épousa à Montcon- 
tour, le 20 janvier 1 387, Jean de Chàtillon, de la maison de Blois, laquelle maison 
prétendait à la couronne de Bretagne. Le Liber precum a dû être exécuté à l’occa- 
sion même de ce mariage, et donné, selon l’usage, en présent de noces, par Jean 
de ChAtillon à sa femme Marguerite (1). » Ces explications nous ayant paru très- 
satisfaisantes, nous nous sommes empressé de les transmettre à nos lecteurs, en 

(i) Marguerite de Clisson moiuut en 1441. 
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remerciant M. Vallet de Viri ville de nous les avoir données, et en y ajoutant les 
remarques suivantes : 

Selon toute apparence, Marguerite est ici représentée en habits de noces, et dans 
l’attilude d’une femme qui va recevoir la bénédiction nuptiale. Sa coiffure, j\ la- 
quelle est attaché un petit voile, consiste en une sorte de bourrelet orné de tor- 
sades de perles, et c’est probablement une coiffure de mariage. Elle porte la robe 
longue, et comme on retrouve sur son corsage l’hermine qui figure dans ses ar- 
moiries, on peut croire , d’après cette circonstance, qu’au lieu de placer le blason 
sur les babils, on se contentait quelquefois d’y placer quelques pièces des armoi- 
ries. Ce qui parait confirmer cette opinion, c’est que l’étoffe dont est fait ce que 
nous appellerions aujourd’hui le caraco de .Marguerite est de couleur rouge, c’est- 
à-dire, en terme héraldique, de guexde, de telle sorte que celte dame porte un cos- 
tume identique à son blason, c’est-à-dire d'hermine an fond de gueule. 

CO.MPOSiTIONS HISTORIQUES ET ALI.ÉGORIQUES TIRÉES d’uNE BIBLE CONSERVÉE AU 

BHITISH MUSEUM. 

(Deux planches, xiv* siècle, première moitié.) 

On sait (jue dans le moyen Age le dessin et la sculpture , en se mettant à peu 
près exclusivement au service de la religion, avaient pour objet l’enseignement 
moral plutôt que l’art en lui-mèine. C’est surtout dans les Bibles ornées de 
miniatures que cette tendance se révèle de la façon la plus sensible. Là, les artistes 
se sont efforcés, pour ainsi dire, de peindre tous les préceptes des Écritures, et 
d’expliquer par le dessin toute l’ibstoire de l’Ancien et du Nouveau-Testament. En 
môme temps que les glossateurs commentaient le texte , les artistes à leur tour 
commentaient le commentaire; à chaque verset des Livres Saints ils ajoutaient des 
miniatures, qui tantôt représentaient le fait liistorique mentionné dans ce môme 
verset, tantôt en dramatisaient le sens mystique ou moral par des compositions 
formant de petits tableaux allégoriques. Les Bibles peintes de celte manière ont 
reçu le nom de Bibles bistoriales. Bibles allégorisées, Bibles moralisées. Elles 
contiennent un nombre considérable de miniatures dont les dimensions se trouvent 
t'ire, en général et à de légères différences près, les mômes que celles des dessins 
que nous donnons ici, ce qui fait qu’on voit souvent plus de trente sujets sur la 
môme page, les dessins étant étagés par colonne les uns au-dessus des autres 
comme les lignes du texte. 

Les sujets des Bibles allégorisées peuvent se partager en deux catégories dis- 
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ündes ; dans l’une le peintro exprime l’idée du bien, et dans l’antre l’wlée du mol, 
e’esL-à-dire que tantôt il rcpi-ésente \in exemple ou un fait se rapportant à l’æ- 
complissement d’un précepte religieux, et que tantôt il montre la dérogation à ce 
même précepte, mettant en quelque sorte les élus et les réprouvés en présence, 
pour faire mieux comprendre les vertus et les vices. Du reste, l’ histoire et l'allé- 
gorie se confondent sans cesse dans cette espèce de compositions, ce qui fait qu'elles 
sont quelquefois fort ditlicilesàcomprcndre, parce qu'un grandnombre d'entre elles 
appartiennent exclusivement à la fantaisie. De plus, la satire y tient une grande 
place, ce (jui explique comment on y trouve souvent des images qu’on rougirait 
aujourd’hui de reproduire dans les livres les plus futiles enx-mémes. 

Les numéros I, 3 et 5 nous paraissent être [dus particulièrement liistoriques ; 
c’est llérodiadc, saint Jean et les soldats qui vienueut pour l’arrêter, .Marthe et 
Jésus. Les numéros 2, 10 et 12 nous offrent l’image des plaisirs défendus et de 
la sensualité ; le numéro 7 est le contraste de la vie mondaine et de la vie solitaire. 
Le diable qui se voit dans le premier compartiment, au-dessus des personnages 
debout devant une table, indiqne du «loigt que, les convives lui appartiennent. 
Le numéro 9 est l’image du jx^cheur fais.ant une communion s.acrilégc, ce qui est 
exprimé, par la grimace que fait le moribond , et le geste par le<]ucl il semble 
repousser la main de l’évêque qui lui tend l'iiostie. Le numéro 1 1 représente les 
Juifs incrédules se moquant de Jésus et de sa mère; c’est le contraire de l’adoration 
des mages, c’est-à-dire les réprouvés opposés aux amis de Dieu. 

OBJETS DIVESS, !«• 3. 

(iiv* siècle.) 

Cette planche a été exécutée par M. Seré, et les notes indiqu,int les provenances 
des objets n’ayant point été retrouvées à sa mort, nous ne pouvons dire de quels 
manuscrits ont été tirés les vases et les ustensiles ici figurés. Nous nous bornerons 
donc à renvoyer nos lecteurs à ce que nous avons dit dans notre Introduction 
générale au sujet de la vaisselle et de la poterie. 

HÉLIODORF. FLCOELLÉ. — ESTHER IMPIJiRANT .ASn^RCS POCR LES JHE-S. — LA REOT DE 
SABA. — LA FEXQIE DE LOTH atANGÉE EN STATtUt. 

(Arsenal. T. L. 42. B.) 

Ces quatre sujets sont encore une production de ce bel art italien du xiv* siècle, 
dont noua nous sommes occupé plus haut. C’est la même élégance et la même 
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LA FEMME DE LOTH. — HÉLIODORE. 
simplicilé tlans les lignes, le im'me sentiment à la fois naïf et profond. Les con- 
tours des figures et des draperies sont tracés avec une encre bistre, très-chaude 
de couleur, parlicubère aux miniaturistes italiens, et (pii tout en accusant le trait 
en ell'ace la sécheresse. Le modelé est exécuté par larges demi-teintes avec des 
Ions livs-liarmoiiieux, et tout indique que ces belles compositions sont de la main 
d’un maître qu(^ notre collaborateur, M. Ciappori, croit être Geotlino. 

Les sujets, comme les titres l'indiquent, sont empruntés à la Bible. L’iiistoire 
de Lolh et de sa femme, ainsi que celle d’Esther, sont trop connues jvour qu'il .soit 
besoin de les rapjieler ici. Nous ferons remarquer seulement combien est simple 
et calme la miniature qui represente Eslher. L’artiste a compris son sujet comme 
Racine, fut femme de l.iilli rhtingce ett statue offre, à un degré supérieur encore, 
les mômes ([ualités; les deux jeunes filles qui marchent .à C(Mé du vieill.ard ont 
une sérénité tout f.ail virginale ; l'ange, dans sa majesté sévère, rapjielle les fi- 
gures des peintures murales de Oiotto, et sous le rapi»orl de l’originalité de la 
pensée et de la lieanlé de l'exécution, celte planche est sans contredit l'une des 
plus remarquables que nous ayons rencontrées jusqn',\ présent. 

Iji Heine de Salin nous offre le commentaire illn.sti’é du dixième chajiilre du 
troisième liïTC des Rois, où il est dit que la reine de S,vba (1), ayant entendu par- 
ler de la grande sagesse de Salomon, vint lui .soumettre des questions obscures. 
(;n le priant de les résoudre ; ipie Salomon lui donna les réponses les plus satisfai- 
santes ; que la reine, frappée d'admiration, fit des présents magnifique s à ce prince, 
leifucl à son tour lui donna tout ce quelle désira : Omnin qute voluit et petivit ab 
eo. L'artiste a voulu Irès-ceriaincraeut faire lUlusion à cette dernière circonstance, 
la" personnage (]ui est à genoux, lôte nue, et offrant à la reine de Saba un vase 
sur l’anse dtniuel cette reine jiorte la main, figure Salomon. On rcraaixjuera la pose, 
de ses deux mains, de celle qui supjiorte le vase p,ar-dcssous et de celle qui le 
soutient. 11 est impossilile de mieux exprimer la précaution. 

Cet lU'liodnre, que nous voyons couché par terre, et battu avec des espèces de 
fouets ou plutôt de knouts à trois lanières, était l’un des courtisans de Séleucus 
Philopalor, roi de Syrie. L*an I7ü avant J.-C., Pliilopalor lui donna l'ordre d’en- 
trer dans le temple de Jérus.ilem, pour en enlever les trésors; mais au moment où 
U voulut pénétrer dans l’intérieur, les prêtres juifs invtxjuèrent contre lui le se- 
cours du Très-Haut, et il fut cliassé du temple par des anges qui le frappèrent si 
rudement qu’il tomba conmic mort. .Notre miniature est conforme à ce récit ; Hé- 

(1) Saba étail une vtUe de TArabir Ilourcii$e, qui donna <um nom à un petit royanroe. 
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liodore, les yeux fermés, les bras collés le long du corps, les jambes serrées l’une 
contre l'autre, semble avoir la rigidité d'un cadavre, et l’un des personnages qui le 
battent, le touche avec les lanières de sou fouet, comme pour s'assurer s’il a cessé 
de vivre. Nous ignorons pourquoi le miniaturiste, qui adonné à l'ange qui se tient 
auprès de la femme de Loth la forme extra-terrestre et traditionnelle, a peint ici 
sous une forme aussi vulgaire les esprits célestes chargés de punir Héliodorc. 

On remarquera le bonnet rouge que portent deux de nos personnages, Loth et le 
jeune homme qui se baisse pour toucher lléliodore du Ixtut de son fouet; c’est 
une coiffure toscane . L'un des guerriers qui entourent la reine de S-iba est revêtu de 
l'aimure complète en fer battu ; et comme nous trouvons encore la cotte de mailles 
sur les miniatures françaises dcî ce temps, on peut croire que TltaUe avait adopté 
l’armure de fer avant nous. Du reste, les deux autres guerriers portent encore sur 
le corps une cotte de mailles, laquelle c.st elle-même recouverte d’une colle d’armes 
en étoffe, beaucoup plus sen’ée que celle (jui était eu usage eu l'raute. I,a forme 
du vase, ainsi que celle du chapeau de fer h bords ral)atlus, que porte l’un des coiu- 
jKignons de Salomon, sont tout à fait particulières à l’Italie, 

Les quatre planches n-dessus proviennent de l’ouvrage intitulé : Spcctilum hu- 
manœ salratiouis, c’est-;i-»bre Miroir du saiut de ihumanitc ; c’est un poème en 
vers latins rimés, sur des sujets bibliques. Ce jwëine, qui jiarnit avoir été composé 
vers 1324, fut très-souvent reproduit au moyen Age, et comme il jouissait d’une 
grande popularité, on le vit figurer, orné de gravures sur l)ois, parmi les premières 
linHluctions de l’imprimerie (1). 

l.'liPOf.SE. — ÉLIMEl-EC.Il ET .SOEMI. — DAVID, l’oI.NT DU SEtONEl’K. — CHAH1.E.S I.E SAGE. 

. (AniiciiaJ, T. t II» 4.) 

Nous avons déjà parlé, dans noire Introduction générale, du précieux manus- 
erit auquel nous devons ces quatre miniatures : c’est une bible A l’usage du roi de 
France Charles V. Celte Bible, qui se compose de cinq cent quatre feuillets, porte 
la signature de Charles V ; au-dessous de cette signature on lit une note du fils de 
ce prince, louis, duc d’Orléans, indiquant qu’après la mort du roi, la Bible a été 
donnée aux Célestins de Paris. Enfin, en tête du volume, une autre note porte ce 
qui suit : — « Ilwc Biblia fuere Caroli F, regis Francorum, quœ per singulos dies 
« nudo capile et flejcis genihus venerabundus lectilabal; post prœfati regis obilum 
« I.udovicus, dux Aurclianensis, exejus oratorio ad nos traiistulit. » — On le voit 

(I) Voir Brunet, Mavul it Libraire, su mot Spemlum 
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L’ÉPOUSE. — ÉLIMELECH ET NOÉMI. 
par CCS détails, l’origine de ce volume est parfaitement constatée ; et si cette ori- 
gine lui donne une grande valeur, il n’est pas moins précieux sous le rapport de 
l’exécution artistique. 

En tète de chaque livre contenu dans le volume, se trouve une petite miniature 
encadrée dans une lettre ornée. .\u commencement de la Genèse on voit un car- 
touche repré.sentant l’œuvre des six jours ; dans le septième compartiment, l’artiste 
voulant exprimer que Dieu s’est reposé le septième jour, l’a montré tranquille- 
ment assis dans un fauteuil et tenant en main la boule du monde (1). 

L’Épouse se trouve au fol. 273, en tôle du Cantique des Cantiques. Ici l’artiste 
ne s’est point inspiré de la lettre du texte, mais des commentaires ou des allégo- 
ries auxquelles ce texte a donné lieu, et il en a traduit par le pinceau le sens figu- 
ratif. Pour les Pères, la Sulamite est le symbole de l’Église, unie à son divin époux 
Jésus. Pour le miniaturiste, elle est devenue le symbole de la virginale maternité 
de Marie, et de .son amour pour son divin fils. En représentant sous ce nouvel 
aspect l’épouse du Cantique y il eu fait encore le type idéal de la perfection, 
puisqu’il l’a montre comme la plus pure et la plus adorable des mères. Ce n’est 
donc point la femme de l’ancienne loi, mais sa figure, la Vierge mère de laloinou- 
velle, que nous voyons ici. .Nous n’avons pas besoin de faire remarquer com- 
bien cette composition est gracieuse, et avec quelle puissance cette poésie de 
l’amour, qui éclate dans les versets du Cantique, a inspiré le pinceau de l’artiste. 
L’enfant étend les mains, comme pour faire une cai'esse, vers la figure de sa mère, 
et celle-ci le rapproche doucement de son cœur. Ce sujet est sans aucun doute le 
plus complet des quatre que nous a fournis la Bible de Charles V. 

Elimelech et Moémi se trouvent, dans la Bilde, en tète du Livre de Ruth, lequel 
commence ainsi : — « Dans le temps qu’Israël était gouverné par des juges, il 
arriva sous le gouvernement de l’un d’eux une famine dans le pays , pendant la- 
quelle un homme de Bethléem, ville de Judas, s’en alla faire un voyage au pays 
des Moabites, avec sa femme et ses deux fils. Cet homme s’appelait Élimelech et 
sa femme Noémi ; l’un de ses fils s’appelait Moholon, et l’autre Chelion. » — La 
phrase que nous venons de citer donne toute l’explication de notre planche. Les 
ijuatre personnages sont posés avec beaucoup de simplicité; ce sont bien là des voya- 
geurs qui se mettent en route, et qm semblent partir à regret. Cette mère qui tient 

(1) Parmi quelques ddtails archéologiques qui méritent d'ôtre remarqués dans la Bible de Charles Y, 
nous indiquerons aux fol. 218 s", et 224 r», deux individus en caleçons. Ces individus ont le haut du 
corps cnticremcnt nu; et dans leurs caleçons, il faut voir, selon nous, le vêtement que mettaient au 
lit les personnes qui ne portaient point de chemises 

18 
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un de ses enfants pai- la main, cet enfant qui semble indiquer il son frère le che- 
min (jue va suivre la famille fugitive, tout cela est pris sur le fait, et rendu avec 
une naïveté tout à fait charmante. Sous le rapport de la forme, le dessin n’est 
point dépourvu d’une certaine perfection, mais il présente cependant une très- 
grande différence avec les miniatures italieiuies du même temps. Les carnations 
sont beaucoup plus froides, les airs de tète beaucoup plus bourgeois, et les cou- 
leurs beaucoup moins hju’monieuses. 

David, Voinl du Seigneur, se voit en tète du psaume .\xvi, qui commence par 
ces mots : « Le Seigneur est ma lumière et mon salut. » Au-dessous du litre, on 
Ut, d’après les Septante, que ce psaume fut composé par David, avant qu’il fût 
oint. Ce n’est donc point au texte du psaume, mais au temps auquel il fut composé 
que se rapporte notre miniature, et il faut en chercher le sens dans le chapitre xvi, 
du premier livre des Rois, où il est dit que : « Samuel envoj'é par le Sei- 
gneur, à Betldéem, pour choisir un roi entre les enfants d’israèl, fit connaître que 
c’était David que Dieu avait choisi, et le sacra roi d’Israël. » Le personnage debout 
(jui lient une fiole à la main, est Samuel ; le personnage assis, qui reçoit l’onction, 
est le jeune David. 

La miniature que nous avons intitulée Charles le Sage, orne le chapitre i**" du 
Livre de la Sagesse, ce livre où, comme le dit s;iint Jérôme dans sa lettre à 
Paulin, «Salomon, le roi pacifique et bieu-aimé de Dieu, forme les mœurs et ensei- 
gne à bien vivre. » C’est en effet le roi Salomon <jue le miniaturiste nous a repré- 
senté assis, portant le sceptre et la couronne, et étendant la main droite, dans 
l’attitude d’mi homme qui donne des avis, ou qui fait des recommandations. Quant 
au guerrier qui est à genoux devant Salonmn, nous avons supposé, et c’est là une 
conjecture (pie nous donnons sous toute réserve, que ce guerrier pourrait bien être 
le roi Charles V dit le Sage, repi’ésenté sous le costume chevaleresque. Ce qui pa- 
rait donner quehpie jwids à cette supposition, c’est que Salomon, au début du 
Livre de la Sagesse, s’exprime en ces termes : « .Aimez la justice, vous qui êtes 
les juges de la terre. » Or, les juges de la terre ne sont autres que les rois, et dans 
une Bible appartenant à un roi; il était assez naturel que l’on plaçât l’image de ce 
prince en regaid du précepte (jue nous venons de citer. 

FERMIÈIÆ. — IIOUUGEOIS. — DOURüEOISE. — GE.SS DU PEUPLE. — M.\(;;ON. 

(Belgique, xiv» siècle.) 

M. Scré, en dessinant (^ette planche, a nommé dans le litre chaipic personnage, 
en même temps qu’il a indiqué les manuscrits auxquels ces personnages ont été 
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empruntés, ce qui nous dispense de donner ici de nouveaux détails. La fermière, 
les bourgeois, et les autres personnages, sont enfermés dans un encadrement 
formé d’arcs de cercle réunis entre eux par des angles saillants, et dont nous avons 
déjà parlé plus haut, comme d’un ornement particulier aux volumes écrits pour le 
roi Charles V, ou possédés par ce prince. Cet ornement est toujours composé, 
comme dans la j)lanehe ci-dessus indicjuée , de trois bandes , rouge , blanche et 
hleue. 

Dans le compartiment .supérieur, on remarquera le personnage vêtu de rouge, 
qui porte à la ceinture un petit sac de cuir; ce petit sac. c’est Vescarcelle dont nous 
avons parlé dans notre Introduction générale. Dans le comjwrtiment inférieur, on 
remarquera également l'enfant entouré de bandelettes, qti’une femme porte siu 
les bras. Nous avons déjà vu, dans l’une de nos j)lanchcs précédentes, cette manière 
d'emmaillülcr les enfants; clic s’est conservée jusqu’au xvm' siècle. 

Le costume des divers personnages d-dessus indiqués appartient au tj-pe fla- 
mand. 

PAYSANS. — JABDINIER. 

(Belgique, XIV* sticle, fin.) 

Ces cxfstumes appartiennent au même tjq)c ipic ceux de la planche précédente, 
et c’est ici l'occasion de faire observer qu’à défaut d'autres documents il serait fa- 
cile de déterminer, d’après les dessins des manuscrits, les tendances et les lutbitudes 
des différents peuples. En France, pays essentiellement militaire, ce sont en géné- 
ral les dessins chevaleresques qui dominent. En Flandre, pays industriel et agri- 
cole, les miniatures représentant des scènes empruntées à la vie champêtre sont 
beaucoup plus nombreuses (jue partout ailleurs, et ces miniatures, comme les ta- 
bleaux de la même école, se distinguent par un sentiment très-vif de la réalité. 

FRANCE, XIV* SIÈCLE. 

(Tiré du manuscrit G, 061 de la Bibllolhètiuc impériale.) 

Les personnages figurés sur celle planche ont été tirés de diverses miniatures, 
et groupés sur la même feuille par M. Seré. Du reste, ils proviennent tous du 
même volume, c’est-à-dire d’un roman du Cycle de la Table ronde, coté au dos : 
Lancelot du Iaic (i). Dans ce volume, une partie des miniatures seulement est 

(I) M.Piiulin Paris <li que ce lilrc n’est point exact, et que le volume doit plutdt Wreinlituld : LaQnilt 
du Ssinl-Graal. Du reste, quelle que soit l'indication, ces n*cHs romanesques appartiennent au Cycle 
de la Table ronde. Les deux romans les plus considérables de ce Cycle sont ceux de T rislan et Lancctot 
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coloriée , les autres sont esquissées au simple trait, elles ont été exécutées par des 
artistes italiens, et sont évidemment postérieures au texte, qui porte le cachet du 
.xtu* siècle. Le manuscrit qui les contient a appartenu, au xv’ siècle , à Galeazzo 
.Mario Sforza, premier duc de .Milan, qui a signé son nom à la marge de plusieurs 
feuillets, et, selon toute probabilité, ce manuscrit a été apporté en France par 
Louis XII. 

Les deux personnages couronnés qui occupent à droite et h gauche l’extrémité 
de la planche, offrent la représentation du même individu , et cet individu est le 
roi Marque, oncle de Tristan. La femme couronnée, qui tient le milieu de la scène, 
est la blonde Yseidt. Les hommes, en costume civil, portent un justaucorps étroit 
et rembourré sur la poitrine. Ils ont le pantalon collant, dessinant les formes , et 
sont chaussés avec des poulaincs. l.a robe d’Yseult, comme le justaucorps des 
honunes, est serrée à la taille, cl elle j>orle la chevelure flottante qui parait avoir 
été it cette époque la coiffure d’apparat pour les femmes. 

IJÎ PAPE ET l'eMPEREIK. 

( Ribliothcr{uo impéri&le, u* 8,3'J5.) 

Celte miniature, très-remarquable sous le rapport de l’exécution, représente le 
couronnement de Charlemagne par le pape, comme empereur d’Occident, couron- 
nement qui eut lieu dans l’église de Saint-Pierre de Rome, le jour de Noël de 
l’an 800. Le dessin que nous reproduisons ayant été exécuté dans la première 
moitié du .\iv* siècle, nous n’avons pas besoin de faire observer que les cos- 
tumes appartiennent à cette époque , et non pas aux âges c.Trlovingiens. Le 
manuscrit qui nous a fourni cette composition jouit d’une juste célébrité; il est 

P 

tUi Lac. Doits le premier de ces romans, Tristan, ÜU de .Uiliadus, roi de Ix^aniois, ëlcvé à la cour de 
Hon oncle Marque, roi de Cornouaille, ciptchai>;é par lui d'aller chercher en Irlande Y.Heult-la-Blunde , 
qu'il a demandée en mariage. Au moment du départ. Li reine, mère d'Yscult, remet, à Bi’ansion, l’une 
de ses suivantes, un breuvage amoureux qu'elle doit taire prendre aux époux le jour de leurs noces* 
Par une méprise fatale, pendant la Iraverséts Bransion fait boire le philtre aux deux jeuues gens, qui 
iH‘ trouvent tout à coup épris l'un pour l’autre d'une passion im^istihle; les divers événements qui sont 
la suite de celte méprise rnrment b* fond du roman, ({ui a été traduit ou imité au inuyen âge dans 
touii*s les langues. — Dan.*i le second de ces romans, Lancolol, (ils du roi l,.ac, «•st élevé par la fée Viviane, 
qui l'envoie à la cour d'Aiilmr, recevoir la chevalerie et faire ses premières armes. Lancelot y devient 
t^rdumonl amounnix de la reine ticneviève, qui partage son amour et se laisse enlever. Arthur se 
met à leur {Hiursuile, et npiis bien des aventures, les deux amants se retirent dans un cloitrc pour ; 
fain> |H*intcncc. U's deux vcrsiuus de Tristan et de Lancelot reçurent succcssiveinciit des additions 
considérables, et elles rmiimt même par se mêler. quoi(|ue dans l'origine elles ii'aicnt rien eu de 
commun. 
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connu sous le nom de Grandes Chroniques de Saint-Denis, elle texte qu’il ren- 
ferme , plusieurs fois réimprimé , contient une véritable histoire de France , 
depuis les premiers temps de la monarchie juscpi’à la fin du xiv* siècle. Ce texte 
se compose de deux parties ; la première n’est en général qu’une traduction de 
nos anciens chroniqueur qui ont écrit en latin; elle s’arrête è l’année 1340; la 
seconde offre une rédaction complètement originale , et s’étend de celte époqiïe ii 
l’année 1380. Suivant tout apparence, les Gram/esCAront^ues, dont ilaété fait plu- 
sieurs copies à diverses époques du moyen âge, ont été commencées sous le règne 
de Plûlippe-le-IIardi, qui monta sur le trône en 1270, et rédigées à cette époque 
par un moine de Saint-Denis nommé Primaz, sous les yeux de l’abbé Mathieu de 
Vendôme. La rédaction en a été continuée par les religieux de la même abbaye, 
jusqu’au moment où le roi Charles V en chargea son chancelier, Pierre d’Orgemont. 

Los miniatures, exclusivement historiques, y sont très-nombreuses, et l’on y 
trouve, comme sur celles que nous publions, l’ornement tricolore que nous avons 
déjà indiqué plusieurs fois, et qui annonce toujours le règne de Charles V (1). 

SAINT CLOUD. — LE MARTYBE DE SAINT LAURENT. — l’ APOSTOLAT DE SAINT 
BARTÜEI.EMV. — SAINT ANDRÉ SCR LA CROL\. 

(Arsoiial. T. L. lal. 182.) 

I.e beau Missel qui nous a fourni ces quatre miniatures est indiqué, par une 
note placée sur le dernier feuillet, comme ayant été exécuté pour Denis Du Mou- 
lin, patriarche d’Antioche et archevêque de Paris, de 1438 à 1447. Les armes de 
ce prélat, qui sont : d'argent, à la bande d’azur chargée en chef d’une étoile d'or, 
.sont reproduites sur un grand nombre de pages, ainsi que la devise : Licet pati, 
(jui est traduite par ces mots : Soufrir convient. Sur le premier feuillet on voit 
un prélat olliciaut dans une église dont la voôte est peinte en bleu ; ce prélat est 
.sans doute l’évêque Du .Moulin, et cette église celle de Notre-Dame de Paris. On 
nous demandera peut-être comment il se fait que l’évêque Du .Moulin, ayant été 
élevé à la prélalure postérieurement à 1438, nous avons placé dans le xiv® siècle 
des miniatures qui se trouvent dans un livre exécuté pour son usage. Nous réjion- 
drons qu’ajirès un examen très attentif, nous avons été amené à penser que le 
.Missel dont nous parlons, exécuté par diverses mains, renfermait des miniatures et 


(I) VoLrsurle.s Grandes Chroni<iaes de France, dites de Saint-Denis, Uicuriu' de S.'iiiitc-P.alayc, J/e/noirw 
de l'Accddinie des Inscriplkns, I. XV, \\ .ï8i) et siiiv. ; t. XM, p. n:> et .suiv., et un excellent travail de 
M. lacid ane, dans la Itibliolbiiiue de l'Ècolc des Charles, 1. Il, 1840-il, p. 57 et suiv. 
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des ornements qui n’étaient |K)int tous d’une seule et même époque; que les mi- 
niatures avaient strictement le cachet du xr\* siècle, tandis que l’omementalion 
paraissait appartenir à la j)remière moitié du xv* ; ce (jui s’expliquerait par ce fait 
que les miniatures, exécutées sous le jKinlificat de Du Moulin, c’est-à-dire do I t. 38 
à 1 447 , ne seraient que des copies de dessins plus anciens d’une soixantaine d’an- 
nées environ, et comme ce n’est point une copie, mais l'oriirinal qui doit faire date 
dans l’histoire de l’art, aussi bien que dans celle du costume, c’est pour cela (jue 
nous avons placé ces quatre planclies à l’extrémc Gn du xiv® siècle. 

Saint Ci.oid. — Ce saint, dont le nom méroTingien est Clndoald, était fils de Clo- 
domir, roi d’Orléans, qui fut tué en 524, et par coirséquent jietit-fils de Clovis et 
de sainte Qotilde. Cette pieuse princesse l’élevait auprès d’elle, ainsi que deux 
autres de ses frères, lorsque Childeberi et Clotaire vinrent réclamer les trois en- 
fant.s, dont ils étaient les oncles, sous prétexte de les élever au trr’me, mais en réa- 
lité pour les tuer, ou les enfermer dans un cloître, après leur avoir coupé les che- 
veux en signe de déchéance, et s’emparer ensuite de l’héritage de leur père. 
Grégoire de Tours a raconté, avec l’admirable barbarie de son style impassible, 
l'odieux subterfuge à l’aide duquel Childebert et Clotaire se firent remettre par 
sainte Clotilde, deux des trois enfants , l’iin Agé de dix ans, l’autre de sept, cpi’ils 
égorgèrent sans pitié. l.e troisième, Clodoald, fut sauvé de leur fureur jiar des 
guerriers dévoués. .Mais, dégoûté de ces grandeurs pour lesquelles on commettait 
de si abominables forfaits , il abandonna le monde, fonda un monastère auprès de 
Paris, auquel il donna son nom de Clodoald, dont nous avons fait Saint-Cloud, et 
où il mourut le 7 septembre otiO. 

Les détails que. l’on vient de lire nous expliquent notre figure. Tout en commet- 
tant, par rapport au costume et aux aliribuLs, d’étranges anachronismes, tout en 
donnant à un .Mérovingien le manteau fleurdelisé dos dei-nières années du xtv* siè- 
cle, l’artiste a cependant indiqué nettement, dans cette reprt'senlaüon du fils de 
Clodomir, son double caractère de saint et de prince du sang royal. La sainteté est 
exprimée par le nimbe ; le rang, parla forme du manteau, les fleurs de lys, le 
sceptre et la couronne. Mais au lieu de placer cette couronne sur la tôle de Clodoald, 
le miniaturiste, pour indiquer qu’il n’a point régné, s’est borné à la lui faire tenir 
à la main. Nous n’avons pas besoin de faire remarquer avec quelle exquise finesse 
cette figure est exécutée. 

Salst Laibent. — Né à Rome au m' siècle, saint Laurent était diacre sous le 
pape Sixte II, lorsqu’il fut an-été en 258, en vertu d’un édit publié par l'enqie- 
reur Valérien contre les prêtres de la religion chrétienne. Soumis aux plus horri- 
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L’APOSTOLAT DE SAINT BARTHÉLEMY. U3 

blés tortures, il fut d’abord déchiré à coups de fouet, et placé ensuite sur un gril 
de fer, au-dessous duquel on avait allumé du feu. Le saint martyr supporta cet 
affreux supplice avec un courage digne de ces âges héroïques de la foi, et il rendit 
son Ame à Dieu le 10 août 2o8. Tous les détails des tortures auxquelles saint Lau- 
rent fut soumis sont ici étudiés avec un soin singulier (1). Les bourreaux sont 
acharnés sur leur victime ; au fond, sur une espèce de trône, est assis Décius, le 
préfet de Rome. On remarquera le cx)ntrastc que présente la figure noble et sereine 
du martyr, avec celles de ses juges et de ses bourreaux. Pour ces deniières, le 
miniaturiste a choisi de préférence les types les plus vulgaires. Dans la fenêtre, à 
gauche, on voit le Père Éternel tenant d’une main la Iwnle du monde, et de l’autre 
allongeant les doigts pour bénir. L’idée de faire ainsi assister Dieu au supplice 
de son serviteur complète Irès-heureuseiiient le tableau. 

Le martyre de saint Laurent a été très-souvent représenté au moyen Age. On le 
trouve non-seulement dans les manuscrits, mais encore sur les vitraux (2), 
et il a inspiré A notre célèbre peintre Lesueur une de ses plus belles comjiosi- 
tions. 

L’apo.stolat !)E saint Barthéleaiv. — Ce saint, qui fut l’un des apôtres, est 
compté parmi ceux des disciples de Jésus qui reçurent le Saint -Esprit . Eusèhe assure 
(jue dans le cours de ses missions, il s’avança jusqu’à l’e.xtrémité des Indes, et il 
ajoute ([UC saint Potin, s’étant dirigé, au m® siècle, vers l’extrômc Orient pour 
combattre les Brachmanes, y trouva des chrétiens dont les ancêtres avaient été 
catéchisés par saint Barthélemy, et même un Évatujile de saint Mathieu, en lan- 
gue hébraïque, qui avait été apporté par cet apôtre. L’opinion la plus commune 
est qu’il fut écorché vif. Le souvenir de son martyre a inspiré les plus grands pein- 
tres ; Rubens, l’Espagnolot, Nicolas Poussin, et Michel Ange, rpii l’a représenté 
dans le Jiujemcnt dernier, tenant sa peau d’une main, et montrant de l’autre le 
fer, instrument de son supplice. 

La miniature <le saint Barthélemy ne paraît pas exécutée par la même main (jue 

(J) Il y a eu icoiiogr.iphiu ehnUionne deux manières de représtinlcr les marlyrs: t’une dans i’appa- 
' reil lie leur supplice, l’autre avec l'appan'il du Irioniplie remporté par leur courifçe et leur foi. Dans 
le premier cas. Us sont entourés de leurs juges et de leurs bourreaux. Dans le .second cas, ils sont 
seuls et ils ont |)our atlriliut.s la palme et les instruments qui ont servi a les torturer, lat palme est l’cm- 
blèine de leur victoire, piuxe qu’il est dit dans les livres saints : « 1 æ juste lleurira conime le palmier, 
et SC conservera comme la verdure de cet arbre. » 

(2) Les vitraux de Chartres nous en offrent entre autres un curieicx exemple. Là, comme sim notre 
miniature, les bourreaux sont au nombre de quatre; deux attisent le feu avec des soiifUets, deux au- 
tres, armés de crocs, s’apprêtent à retourner le saint sur son gril de fer. 


16 ù QUATOnZlfeME SIÈCLE. — TEXTE EXPLICATIF. 

celle de saint Laurent. Les personnages ont un type moins vulgaire, et l'on y sent 

déjà l’in.spiration de la renaissance. 

On voit à gaucho, sous une arcade, deux petites statues placées sur deux co- 
lonnes, dans l’attitude de personnages qui sont culbutés et qui vont tomber. 
Derrière la première de ces statues apparaît un diable dont la tète est munie de 
grandes cornes, et qui pose une main sur celle qui est près de lui, comme s'il chei^ 
chait à l’arrêter dans sa chute. Il était, ce nous semble, diflicilc d’exprimer d’une 
manière plus ingénieuse, le triomphe de la foi sur l’idolàtric. Les statues des faux 
dieux tombent à la voix du saint, et le diable lui-méine est impuissant à les dé- 
fendre. 

Saint .\ndkk. — Nous avons déjà rencontré ce sujet, et nous n’y reviendrons pas 
ici. Nous ferons seulement celte remarque, que plusieurs costumes sont des cos- 
tumes de fantaisie, et que l’ensemble de la miniature porte le cachet très-recon- 
naissable de l’art flamand. 


COSTUMF.S ARMORIÉS. 

(Tire des Heures de la Croix de Notre-Dame-des-Morts, mss. à la bil)liothcquc de Cambrai.) 

Cette planche, exécutée par M. Seré, nous oifre uu beau spécimen du costume 
de la noblesse chcvalercsipic au moyen âge. Le guerrier, télé nue et dans l’atti- 
tude de la prière, porte, avec la cotte de mailles, quelques pièces de rarmure en fer 
plat, (jui se montre, comme nous l’avons dit, en 1340. Il est, en outre, revêtu de 
sa cotte d’armes, et celte cotte, dans la partie qui entoure le buste, est ornée de 
son bla.son. Ces cottes d’armes armoriées étaient une des inariiues principales de 
la noblesse, qui av<ût seule le droit de les porter. L’usage en était répandu dans 
toute l’Europe ; on y employait la soie, les draps d’or et d’argent, les fourrures de 
martre, d’hermine, de zibeline, et l’on y déploya un tel luxe qu’en 1334 et 13G3, 
le parlement anglais en défendit l’usage (1). Les cottes d’armes se blasonnaient 
comme les écussons eux-mêmes, et elles servaient à distinguer ceux qui en étaient 
couverts; on disait : «Tel chevalier porte la cotte d’argent, de gueules, d’or, de 
sinople, etc. >> Les hommes étaient même tellement identifiés avec ce vêtement, 
qu’il SC substituait pour ainsi dire <à leur personne, et plusieurs chroniqueurs, 

(I) Voir Ducange : Disserialiotu sur rkistoire de saint Louis; des colles d’armes et, par occasion, de 
l'origine des couleurs et des métaux dam les armoiries. — Ces dissertations, «jui ont pani d’abord à la suite 
Je l'édition de Joinville, ont été reproduites à la suite de l'édition du Glossaire donnée par HM. Üidot. 
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Froissart entre autres, au lieu de dire : Dans telle bataille^ on perdit tant de che- 
valiers, disent : On perdit tant de cottes d'armes. 

Le manteau blasonné, tel que nous le voyons sur notre planche, constituait 
pour les femmes im vêtement d’honneur, analogue à ce qu’était la cotte d’armes 
pour les hommes. 11 avait ordinairement une queue traînante, et il était doublé 
de riches fourrures. Ces manteaux , après avoir été portés comme vêtements, sont 
devenus dans les armoiries ime pièce honorable ; c’est ainsi que le roi Louis XV 
ayant accordé, le 17 octobre 1752, im brevet d’honneiu* à la marquise de Pompa- 
dour, celle-ci fit mettre le manteau à ses armes sur toute sa vaisselle d’au'gent. 

CARREI.AGES. 

(Décoration inléricurc, n®* 5 et 6.) 

Les archéologues, après avoir longtemps négligé le carrelage en terre vernissée, 
qui fut de mode au moyen Age, s’en sont occupés de nos jours avec un grand soin, 
et leurs travaux ont remis en lumière des monuments artistiques de premier ordre. 

Les modèles de carrelages anciens nous sont fournis d’abord par les monuments 
eux-mêmes, et ensuite par les miniatures, car les pavages en mosaïque vernissée 
figurent en grand nombre dans les manuscrits du xiv* et du xv« siècle. Ces carre- 
lages se composaient, en général, de cubes présentant environ dix centimètres 
de côté sur deux ou trois centimètres d’épaissem. Ces cubes étaient fabriqués avec 
de la terre ordinaire à tuiles ou à briques, suivant les deux procédés que voici (t ) : 
Tantôt, lorsque la terre avait été suffisamment préparée, on y marquait, à l’aide 
d’une estampille en relief, l’cîmpreinte du dessin qu’on voulait y tracer; cette 
estampille formait, dans la terre encore molle et humide, un creux qu’on rem- 
plissait ensuite avec une argile diversement colorable ; — tantôt on appliquait 
cette argile avec un pinceau à travers ime plaque de cuivre découpée à jour, 
comme nos lettres à marquer, et de la sorte le dessin se trouvait régulièrement tracé. 
Dans les deux procédés , on recouvrait le carreau d’im émailjou vernis de poterie 
transparent et plombifère, et l’on soumettait le tout à la cuisson. 

Rien n’est plus varié que les dessins de ces carrelages : comme le dit justement 
M. Édouard Fleury, la richesse des C/Ombinaisons géométriques y produit de 
merveilleux effets. On y voit des fleurs de lis, des animaux fantastiques, des 
devises, des chevaliers, des personnages de toute espèce. Les anciens artistes 

(t) Voir Édouard Fleury : Études sur le pavage émaillé dans le département de l’Aisne, avec deux cents 
dessins. Paris, Didron, 1S55, in-4. 
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ont déployé, dans cette branche de la céramique, une richesse d’imagination et 
un bon goût qui peuvent rivaliser avec les produits les plus parfaits de l’art des 
miniaturistes. On peut en juger par l'admirable pavé de l’ancienue cathédrale de 
Saint-Omer, qui a été retrouvé il y a quelques années, et le pavé de l'église de 
Saint-Denis (1). L’emploi des pavés û dessins dans les églises, les chûteaux et 
les maisons particulières, a cessé au xvi*’ siècle. 

(1) Voir sur le pavé de Saint-Denis : Annales archéologiques, t. IX, pag. 76 ; et sur le pavé de Saint- 
Omer : Deschamps de Pas, Estai sur le pacage des églises antérieurement an xr* siècle, 1851, in-4. 
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L’époque dont uous allons aborder l’étude marque, dans l’arl comme dons la 
littérature, dans la société politiqiie comme dans la société religieuse, l'extrême 
déclin du moyen êge. Le mysticisme chrétien a replié ses ailes, en laissant au 
monde, comme un étemel adieu, le plus touchant cantique que les lè\Tes de 
l’homme aient jamais murmuré : r/mimtio» de Jésus-Christ. Les âmes semblent 
se détom’ucr des choses du ciel pom' s’attacher de plus en plus ü la tei’re. La Utlé- 
rature, en se vulgarisant, agrandit ses domaines ; il en est de même de l’ai-t. Les 
miniaturistes, que nous avons vus jusqu’ici traiter à peu près exclusivement des 
sujets rehgieux et clievaleresques, entrent dans des voies tout à fait nouvelles, et 
lors même qu’ils s’occupent encore de la religion et de la chevalerie, ils modifient 
profondément leur manière et brisent avec la tradition du xiii® et du xiv® siècle. 

En ce qui touche les sujets religieux, les miniatures tirées de l’Ancien et du 
Nouveau-Testament, ainsi que les figures du Christ, sont beaucoup moins nom- 
breuses que dans les âges précédents, eu égard au nombre toujours croissant des 
manuscrits. Les artistes ont tout à fait abandonné ce (jue nous appellerons l'illus- 
tration de l’Apocalypse, qui fut, ainsi que nous l’avons vu, l’un des sujets de pré- 
dilection du xm® siècle; les Évangiles, les Bibles illustrés deviennent de plus 
en plus rares, et la peinture religieuse se concentre à peu près exclusivement dans 
les missels et les livres de prières. 

En ce qui touche la peintui'e profane, elle prend rapidement le plus grand essor 
et elle embrasse les sujets les plus variés. 

Dans les romans de chevalerie, dont les exemplaires sont extrêmement nom- 
breux, elle ne se borne plus, comme au xiv® siècle, è représenter quelques person- 
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nages, encadrés dans des lettres en tête des chapitres; elle orne presque toutes les 
pages de tableaux complets, paysages ou intérieurs de villes et de chÂteaux, au 
mibeu desquels s'agitent des combattants, des chasseurs, des meutes de chiens; 
elle reproduit, sous les aspects les plus divers, tontes les scènes de la vie féodale, 
en s’inspirant tout à la fois des récits qu’elle trouve dans les Uvres, des fêtes et 
des cérémonies qui s’accompUssent sous ses yeux. C’est ainsi qu’elle nous con- 
duit de la’cour du roi .Arthur à celle de Charlemagne, pour arriver aux tournois 
du sire de la Oruthuyse et du roi René. 

A côté des romans de chevalerie se placent les compositions allégoriques ; mais 
ici encore l'esprit du moyen Age est remplacé par un esprit nouveau. La littérature 
ne cherche plus à s'élever du fait matériel à la signification mystique ; elle ne cher- 
che plus à dégager l’infini des voiles du monde sensible ; elle ne poursuit, à travers 
l’allégorie, que le simple amusement ou la satire, et l’art , qui n’est jama is que son 
interprète fidèle, la suit encore dans cette voie. 11 nous montre par eiem pie, dans 
le roman de la très-douce Mcrcy, de jeunes dames attrapant des ernurs au filet, 
comme on attrape des papillons; il nous montre Rogier Bontemps enfermant ces 
cœurs dans la boite aux oublies-, il nous introduit dans la cellule des m oines, non 
pas pour les peindre pâlis par le jeûne, courbés par la prière, ou agenouillés 
comme l’abbé Heldric devant l’image des saints (i), mais aux prises, dans une 
sorte de duel fantastique, avec les sept péchés capitaux, figurés par des diables en 
forme de sangliers. Cette veine railleuse et narquoise laisse partout son empreinte; 
elle envahit jusqu’aux pierres des cathédrales, et sous les voussures de leur poi^ 
tail , à côté du Père Éternel , tenant sur ses genoux son fils crucifié , elle place la 
nef des fous, l'image de la folie conduisant le monde, ou les bouffonneries du 
roman de Renart. 

Parmi ces allégories intarissables, il en est une cependant où l’esprit chrétien 
reprend ses droits, et dans laquelle éclate encore la grandeur et l’austérité de la 
pensée religieuse ; nous voulons parler de la Danse Macabre. Les associations but^ 
les<]ucs, telles que les Cornards, les Joyeulx enfants de l’abbé Maugouveme et de 
la mère Sotte, promenaient en vain dans les villes leurs bandes désordonnées. Il 
y avait place encore, dans cette société en désarroi, pour ces graves et salutaires 
pensées dont le christianisme a déposé le germe dans la conscience du genre hu- 
main. Le xv" siècle était ramené à la foi par ses malheurs mêmes, et l’art, pour le 
rappeler à Dieu , lui montra l’image de la mort comme une espérance et une 

(<) Voies dHiesant, page M. 
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menace . Sur le vélin des manuscrits, comme sur les parois des cloîtres et des 
églises, on vit paraître une espèce de cadavre, enveloppé d’un lambeau de linceul 
et tenant à la main un dard ou une faulx. Ce cadavre, comme un ménétrier dans 
un bal, faisait danser des squelettes, ou entraînait d’une main irrésistible, dans 
une ronde funèbre, le riche et le pauvre, l’enfant et le vieillard, le roi et le men- 
diant, le pape et le simple clerc. Tableau terrible! poétique et sauvage enseigne- 
ment, qui rappelait aux hommes, dans cette société féodale, si pleine d’inégalités, 
leur égalité devant Dieu et devant la mort ! La Danse Macabre ! c’est la divine co- 
médie du xv« siècle ; c’est la grande allégorie chrétienne, née de la même inspi- 
ration qui produisit dans les âges antériexms le commentaire illustré de l’Apo- 
calypse. 

Outre les romans chevaleresques, les allégories et la Danse Macabre, nous 
trouvons dans les manuscrits ce qu’on peut appeler la peinture classique et la 
peinture historique, qui se montrent toutes deux comme le résultat de la renais- 
sance des lettres antiques. Ovide et Virgile, translatés du latin en français, s’em- 
bellissent de dessins, et les dieux païens reparaissent au milieu du cortège des 
héros de la Grèce et de Rome. 

Ce n’est pas seulement l’extrême variété des sujets qui distingue le x^'* siècle, 
principalement vers son déclin, c’est encore une ornementation qui se déroule en 
arabesques pleines de fantaisie pour former autoiu* des pages des encadrements 
splendides. Ce sont des fleurs, des fruits, des oiseaux, des animaux fantastiques, 
de petits personnages dans les attitudes les plus bizarres, des armoiries, des de- 
vises ; c’est là, dans ces encadrements, que se retrouvent les derniers vestiges de 
l’inspiration du moyen âge, les derniers caprices de l’art gotliique, et le règne de 
Louis Xll marque à la fois dans les manuscrits l’apogée et le déclin de ce genre 
gracieux et brillant. 

Si nous passons maintenant à l’exécution matérielle, nous constaterons que cette 
exécution est plus savante, que la couleur est plus harmonieuse, les tons mieux 
combinés. Dans les paysages comme dans les intérieurs, on sent partout l’effort 
d’une science nouvelle, la perspective, qui cherche à traduire par le pinceau les 
merveilleux effets de la vision, et à transporter sur le parchemin les distances et 
l’espace. On voit paraître, conune dans les admirables dessins de Fouquet, des 
lointains vaporeux et profonds, où l’air circule pour la première fois à travers les 
arbres, où la Innüère se joue dans l’azur du ciel et dans l’azur des eaux. Les mi- 
niaturistes cherchent à s’inspirer directement de la nature ; ils ont le sentiment de 
la différence des plans, de même que celui des ombres portées, qui étaient com- 
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platement inconnues dans les âges antérieurs, et qui donnent à leurs peintures un 
relief et une solidité très^cmarquables. Les détails anatomiques des persoimages 
accusent également une étude attentive de la réalité ; les mouvements sont plus 
■\Tais, plus souples ; les figures ont une expression plus vivante ; on reconnaît par- 
tout que les arts du dessin, restés à peu près stationnaires depuis la renaissance 
éphémère du règne de saint Louis, se réveillent pour se perfectionner, cl qu’ils aljan- 
donnent la convention pour l’observation ; en un mot , la peinture, comme la phi- 
losophie, cherche un nouvel instrument ; elle tend comme elle à se dégager- de la 
scolastique. On entre de plein pie<l dans celte grande révolution, qu’on a nonunée 
la Renaissance, et un mouvement identique s’acconrplit dans l’art et dans les 
lettres. 

Nous ajouterons, au sujet de l’exécution matérielle, que le cadre des composi- 
tions est considérablement agrandi. Les personnages, coumie dans le Tite Live de 
Fouquel et les tournois du roi Mené, atteignent souvent de larges proporiions, et 
l’on voit reparaître, comme à l’époqrtc carlo\ingienne, l’emploi de l’or jroirr mo- 
deler les lumières des draperies ou des annirres. L’or est mênre quelquefois enr- 
ployé dans la lumière du feuillage des arbres. 

Au x^ ® siècle, c’est encore de l’ItaUe qrre part le mouvement. Les grands pein- 
tres, sur cette terre privilégiée, forment plusieurs groujres célèbres, parmi lesquels 
on distingue Giovani da Ponte, Agnolo Gaddi, fra .\ngelico da Fiesole, Masaccio, 
Botticelli, etc. Ces artistes, nos maîtres dans la fresque, étaient au-ssi^nos maîtres 
dans la miniature ; et comme pour témoigner de la royauté artistique de ses en- 
fants, Florence, la reine des arts, garde encore deux admirables manuscrits, ornés 
par fra Angelico, et dans lesquels le sentiment rehgieux le plus élevé .s’allie à l’exé- 
cution la plus jiarfaile. 

La France, l'Allemagne, la Flandre, qni jusqu’alors avaient raan-hé à peu près 
au hasard, voient alors, pour la première fois, se former chez elles des règles 
fixes et des écoles. Au premier rang des chefs d’école se place, en France, Jean 
Fouquet, de Tours, miniaturiste de Louis XI, et, sans contredit, l’un des plus 
grands artistes dont l’histoire ail gardé le souvenir. Fouquet fit entrer la mimature 
dans une voie tout à fait nouvelle et lui donna l’importance et la dignité des ta:- 
bleaux d’histoire. Le goût des arts se propagea dans toutes les classes de la société; 
les confréries et les associations pieuses firent exécuter des manuscrits enluminés 
pom- y consigner leurs règlements ou les palinods qu’elles couroimaienl dans leur 
concours (1). Les églises firent peindre de superbes missels, où se trouvaient re- 
(1) Voir cnlre autres : Chants royaux en l'honneur de Sainte-Marie. Biblioth. impdr., mss n» 684. Ce 
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tracées les images des saints ({u'elles honoraient d’une manière spéciale; elles 
firent peindre également les meubles qui servaient au culte ; et elles suspendirent 
aux murs du sanctuaire ces tableaux sur bois qui font aujourd'hui l'un des plus pré> 
deux ornements de nos musées. 

Les rois, les princes, la noblesse féodale s’empressèrent à l’envi de seconder 
l’essor des arts. Parmi ces Mécènes du moyen Age, qui préparèrent de loin le grand 
mouvement de la Renaissance ou qui en favoiisèrent l’essor, il faut citer Jean 
de France, duc de Berry, troisième fds du roi Jean et de Bonne de Luxemliourg, 
né au château de Vincennes, le 30 novembre 1340, mort à Paris, dans rhùtel de 
Nesle, le 15 juin 1416; René d’Anjou, roi de Naples et comte de Provence, né en 
1409, mort en 1480; Louis de Bruges, seigneur de La Grulhuyse, né en 1422, 
mort en 1492 ; les ducs de Bourgogne, qui formèrent une bibliothèque com{M>sée 
d’admirables manuscrits, exécutés sous leurs yeux ou rassemi>lés à grands frais 
dans toutes les i)ai'tiesderEuroi)e;les rois de France; le cardinal d’Amboise; Aime 
de Bretagne, née en 1476, morte en 1544; Louise de Savoie, qui, née la même 
année, mourut en 1526 (1). 

Les procédés matériels, ainsi que les couleurs employées dans les miniatures du 
XV® siècle, restent les mêmes que précédemment; mais à coté des miniatures, on voit 
s’accomplir, dans ce que l’on peut nommer l’outillage de l’art, deux révolutions 
importantes ; la vulgarisation de lapeintme à l’huile perfectionnée et la gravure sur 
bois, qui parait conune une conséijuence immédiate de l’imprimerie. A tpiel artiste, à 
quel inventeur appartient la peinture à l'huile? C’est une question qui a été sou- 
vent controversée. Jean Van Eyck, sm'nommé Jean de Bruges à cause du long 
séjour qu’il Gt dans cette ville, eut pendant longtemps l'hoimeur de cette belle 
découverte. « Mais, dit .M. Martin Daussigny, dans un réi^nt travail où la question 
« se trouve très-bien résumée (2), les recherches consciencieuses de plusieurs 

maniistTit, qui date des premières années du siècle, fut exécute par Guy le Flamcng et Jean Plu- 
chon. Ce dcniier, qui prenait le titre (fenJuminettr et (Thistonen, c’est-à-dire fabricant de livres hislo- 
riés, reeex-ait pour rapplicatioo des couleurs, 80 livres. Voir Paulin, Paris, Manuscrits français, rtc., 
t. 1, p. 303. 

(1) Voir : de Lobordc, De la Renaissance des arts; tSSO et 1855, 2 vol. in-8. — Van Praët. Recher- 
ches sur Louis de Bruges, seigneur de La Gruthugse, suivies de la notice des manuscrits qui lui ont appar- 
tenu; Paris, 1831, in-8. — Die Miniaturen des Jehan Fouquet; Francforl-sur-le-Mein, 1855, in-8. — 
Paumant Reûe durck euglendem; Francfort, 1838. — De Cheunevières Puinlcl, Portraits inédits d'ar- 
tistes français, in-fol., 1856, m’ livraison, p. 25. 

(2) Notice sur le perfectionnement de la peinture à rhuUe on xr* si ècle, par Jean de Bruges. — Mé- 
moires de f Académie impériale des sciences, belles-lettres et arts, de Lyon ; classe des lettres, t. V, 1850 
1857, p. 261 et suiv. 
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« savants ont tout à fait démontré l'erreur de cette opinion. Sans parler ici des 
< réclamations importantes faites par les Bolonais, les Vénitiens et autres, qui 
« prouvent qu’avant l'existence de Van Eyck cette méthode était déjà pratiquée 
« chex eux, et qui citent à l’appui de leurs réclamations des tableaux exécutés par 
« ce procédé à une date bien antérieure à Jean de Bruges, nous parlerons d’un 
« tableau peint à huile par Mutina de Bohême, en 1297, deux autres, du xiv* siè- 
« de, exécutés par Wurmser de Strasbourg et par Théodoric de Prague; enfin, 
« Raspe et Sœhnée citent une preuve des plus fortes que la peinture à l’huile 
« était pratiquée en 1239, Henri III, roi d’.Xngleterre, disent-ils, donna ordre, 
« cette année, de payer à Odo, orfèvre, et à son fils Edward, la somme de 1 07 schil- 
« lings et 19 pences pour de l'huile et du vernis, et pour les peintures des cham- 
« bres de sa royale résidence de Westminster. Enfin, Aubert Lemire, dans sa 
« Chronique belge, à l’année 1410, dit que Jean Van Eyck passe pour être le pre- 
a mier qui ail mélangé les couleurs avec l'huile de lin ; que la plupart pensent 
« que cette invention eut heu l'an 1 41 0 ; mais qu’il est notoire qu’elle a été connue 
« et pratiquée antérieurement par plusieurs peintres en Belgique. De plus anciens 
« tableaux peints avec des couleurs k l'huile en font fui. On en remarque piind- 
« paiement un dans l’église des Franciscains, à Louvain, qui porte l’année 1400 
« pour être celle de la mort de l’auteur. 

« Enfin, une des plus fortes preuves de l’existence de la peinture à l'huile anté- 
• rieurement à Jean de Bruges, c'est le manuscrit de Théophile, moine allemand 
« de Saint-Gall , existant deux cent cinquante ans avant ce peintre, et qui a donné 
« dans scs écrits la desciiption technique et parfaitement détaillée de toute la 
« méthode de la peinture à l’huile. Pour quelle raison alors Jean de Bruges a-t-il 
« ]>a8sé si longtemps pour l'inventeur de la peinture à l’huilet pourquoi le coloris 
« de ses tableaux était-il matériellement si remarquable, chose qui ne serait point 
« anivée s'il eût suivi la route (Commune 1 et pourquoi se montra-t-on si empressé 
« à connaître son secret 1 

« Jean de Bruges n'inventa point le procédé à l'huile connu dans tous les temps 
« et dans tous les pays; mais, plus savant que les autres dans le matériel de la 
« peinture d’alors, il en avait reconnu l'insuffisance et cherché les moyens d’y 
a remédier. U trouva pour ce procédé un moyen dessiccatif et conglutiuatif, en 
« faisant cuire ses huiles ; et, en leur associant certaines résines translucides, il 
« sut en composer une mixture qui donna aux couleurs du ton, du brillant, et 
« permit de lesparfondre admirablement. Ce perfectionnement, très-remarquable, 

« en devenant usuel , fut appelé une invention. >> 
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Q uant à la gravuie sur bois, elle prit tout d’abord beaucoup d’extension, et à 
côté des manuscrits à miniatures, on vit figurer les livres à vignettes, qui devaient 
les remplacer. Ainsi s’était accomplie, dans une période de moins de cent ans, la 
plus grande révolution artistique des temps modernes. La tradition du moyen âge 
était brisée sans retour, et l’enlumineur allait bientôt disparaître pour faire place 
au peintre et au graveur. Sous le rapport des procédés matériels, on a fait mieux 
que le moyen âge. On a fait mieux aussi sous le rapport des procédés scientifiques, 
anatomie ou perspective. Mais l’a-t-on surpassé par l’invention, par l’idéal, par le 
naturel? C’est une question qu’il ne nous appartient pas de résoudre, mais que 
quelques-uns de nos lecteurs, nous en sommes certain, décideront à son avantage. 

LE DÜC DE BERRI. 

(Archives du Cher.) 

Jusqu’à présent ce sont les manuscrits disposés en volumes qui nous ont fourni 
nos miniatures ; celle que nous donnons ici est empruntée à un autre genre de do- 
cuments, c’est-à-dire aux chartes ou contrats et actes officiels émanés des chan- 
celleries, des échevinages et des divers pouvoirs administratifs, et transcrits sépa- 
rément sur des feuilles de parchemin garnies du sceau des parties contractantes. 
C’est au xiii* siècle que l’on voit paraître pour la première fois les miniatures sur 
les chartes, et elles commencent d’abord par se montrer sur les bulles d’indulgence 
délivrées en cour de Rome. Auxrv* siècle on en trouve quelques-unes sur des chartes 
royales ou princières, et il en est de même au xv*'. Celle qui nous occupe se voit 
en tête de la charte de fondation de la Sainte-Chapelle de Bourges, laquelle charte 
est précieusement conservée dans cette ville. 

Le personnage assis représente Jean de France, duc de Berri, troisième fils du 
roi Jean, dont nous avons parlé plus haut ; il est vêtu de la robe longue et du man- 
teau fourré d’hermine. Le personnage qui se voit agenouillé devant lui est im 
ecclésiastique, ce qui est indiqué par ses cheveux en couronne. Jean lui donne 
l’investiture de la Sainte Chapelle, c’est-à-dire qu’il lui transfère tous les droits, 
prérogatives et revenus attachés à cette fondation, en lui donnant un manteau bleu 
fourré d’hermine semblable à celui qu’il porte lui-même, pour exprimer qu'il le 
substitue entièrement à sa propre personne. Cette cérémonie toute symbolique de 
l’investiture est l’une des plus curieuses fonnahtés de notre ancien droit. Elle 
s’accomplissait de plusieurs manières, tantôt par la transmission d’un manteau, 
tantôt par celle d’un brin de paille, d’une motte de terre, d’une poignée d’herbes, 
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OU d’une branche d’arbre. — La tenture de la chambre, et les rideaux qui 
cadrai la porte d’entrée sont de couleur bleue, comme le manteau du dnc lui- 
même, et cette coincidcnce mérite d’étre remarquée, attendu que le bleu est la 
couleur de la maison de France, et que nous le voyons sur l’écu qui se trouve au- 
dessous du portrait. Nous avons déjà vu, dans le siècle précédent, Marguerite de 
Clisson porter sur ses vêtements les couleurs de son blason. Nous voyons le même 
fait se reproduire ici, et de plus nous retrouvons la couleur héraldique du duc de 
Ben-y dans la tentui'O de son appariement. Le fauteuil recouvert de tentures et 
garni d’un dossier et d’un dais, sur lequel le duc est assis, est la chaise d’honneur 
qui était exclusivement réservée aux personnages importants. 

Le duc de Berry, nous l’avon.s déjà indiqué plus haut, se distingua par son goût 
pour les arts, et notre planche suffirait seule à prouver que quand il employait des 
artistes, il savait habilement les choisir. Ce fut là, du reste, son principal mérite. 
« 11 fut toute sa vie, dit M. Raynal (1), plus soucieux de ses plaisirs que de ses 
« devoirs ; des choses d’éclat et de luxe, des beaux livres enluminés, des riches 
« joyaux, des élégantes ciselures, des reliques enchâssées dans l’or et les pierres 
« précienses, des scnnptneux édifices, que des peines et des travaux du gouveme- 
« ment et de l’administration ; nature vauitease, sensuelle, avide de jouissances, 
« un peu grossière, à en juger par le type lourd et commun de son vis^e, et qui 
« n’était relevée que par un amoor extrême pour les arts; grand seigneur dominé 
« par ses valets, prenant de l’argent de toute main pour le réf^dre sans discer- 
« nement. » 11 le répandit à bien, qn’après avoir commis des exactions de toute 
espèce, et institué pour ses héritiers le roi et le royaume de France, il raoetmt 
tellement obéré qu’on fut obligé d'abandonner sa succession à ses créanciers. 

Sous le rappoi't de la calligraphie, notre plandie n’est pas moins remarquable 
que sous le rapport du dessin, et le mot Johatmes, tel que nous le voyonos ici tracé, 
est sans contredit l'un des plus élégants que nous ait légués le moyen âge. 

MAULGIS ET LA BELLE ORIAMDE. — OENAUD DE UONTAL'BAM ET GÉRARD DE ' ROlISSUJiûN. 

— l’euperecr CUARLEUAGNE. 

(BibliotMque 4e T Arsenal. 8. L. F. 244.) 

Le manuscrit aux(piel ces planches sont empruntées est l’un des plus variés 
que renferment nos bibliothèques. II se compose de quatre gros volumes in-folio, 
dans lesquels on trouve ime quantité considérable de dessins. 11 nous est impossi- 


<1) HitUireém Berry. 1846, ia-ê, L U, p. 378. 
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ble de donner ici l’analyse, même la pins sommaire, de cet interminable roman 
de chevalerie, dont la rédaction première s’est successivement grossie d'une foule 
d'épisodes, et dans lequel les traditions les plus diverses ont fini par se confondre. 
U nous suffit de dire que ce roman ap]»rtient au cycle de Charlemagne; que le 
principal héros est Renaud de Montauban, et que l’on y trouve le récit, entière- 
ment fictif, des aventures de ce paladin au temps du grand emj>crcnr. Malgré l'ad- 
miration que quelques érudits ont professée de notre temps pour ces sortes de com- 
positions littéraires, nous convenons franchement, pour notre part, n'y avoir jamais 
trouvé qu'un immense ennui, et ce n'est point trop de l’intérêt que présentent les 
dessins, pour rendre une pareille lecture supportable. Nous nous bornerons donc 
A indiquer ici les faits particuliers auxquels se rapportent nos trois miniatures. 

Mttulgis et la belle Oriande sont extraits du tome folio 68. Maulgis est l’un 
des serviteurs les pins dévoués de Ch.irlemagne. Comme tons les preux des ro- 
mans, il se distrait par l’amour des fatigues de la guerre, et l'auteur nous explique 
ainsi le sujet de notre miniature ; « Oriande et Maulgis se trouvèrent en ung jardin 
< pour eulx esbattre et deuiser eu passe temps après ce qu'ilx auoient disné, et que 
• l’eure estoil de prendre un petit repos. C'est an mois de mai, le temps où les 
a oysillons se degoisent, et si sont tous vrais amans h penser à leur amour. ■ 
On voit, du reste. A l’attitude sévère d’Oriande, au maintien respectueux de 
Maulgis, qne les choses se passent de la façon la plus décente. Il en est toujours 
ainsi dans les romans chevaleresques. Le chien couché auprès de Alaulgisest l’em- 
blème de cette inviolable fidélité dont les preux faisaient profession. Le chapeau 
pointu de Maulgis, son jnste-au-corps qui descend à la hauteur des cuisses, son 
pantalon collant, ses souliers A la poulaine ; le hénin qui forme la coiffure d’O- 
riande, ses manches piales, sa robe à queue traînante, nous offrent un s{)écimen 
complet du costume des classes nobles au xv* siècle. La planche présente encore, 
sous le rapport achéologiquc, un autre genre d’intérêt, en ce qu’elle nous montre 
l’intérieur d'une cour de château, et qu’elle donne en ouh-e la vue de l'uii de ces 
petits jardins d’agrément qui décoraient ces intérieurs. 

La planche intitulée : Renaud de Montauban et Gérard de Roussilloti, est tirée 
du tome IV*, folio 7 1 verso, sur lequel se trouve le chapitre qui porte pour rubri- 
que : Comment Régnault de Montauban vey .tes parens, rousins et amis, gui estaient 
en voiaige et en chemin, pour aller à Laon guerroier Charlemagne. dioitc se 
trouve un cavalier qui vient seul en sens inverse de la cavalcade formée par les 
cousins, parents et amis de Renaud. Ce cavalier, c’est tiérard de Roussillon, pei^ 
sonnage fort célèbre dans la littérature chevaleresque. 11 vient de demander à un 
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varlet qui se trouvait sur la route, ce que c’étaient que les hommes d’armes qu’il 
voyait venir de son côté. Le varlet, qu’on peut aussi prendre pour un nègre, tient 
son chapeau élevé au-dessus de sa tête en parlant à Gérard de Roussillon. 

Cette intéressante miniature peut donner lieu à plusieurs remarques. On y voit 
d’abord l’enceinte d'une forteresse ; les tours et les murailles en sont tantôt rouges 
et tantôt grises. La brique ayant commencé à se montrer au xv* siècle dans les 
constructions militaires, on peut croire que le miniaturiste a voulu indiquer par 
cette différence de couleur que l’enceinte de la forteresse d’où sortent les amis de 
Renaud de Montauhan était bâtie partie en brique, partie en pierre. Le chevalier 
qui commande l’expédition est revêtu d’une armure dorée, ce qui est toujours, 
dans les miniatures militaires du xv* siècle, le signe de la supériorité hiérarchique. 
Le drapeau rouge que tient l’un des deux cavaliers qui le suivent immédiatement, 
est un pennon. Ce premier groupe forme ce que l’on appellerait aujourd’hui 
l’état-major *, viennent ensuite les hommes d’armes, qui déGlent la lancée au poing 
par le pont-levis de la forteresse, tandis que sur la droi te, à une certaine distance 
en avant de l’cscadiun, s’avance, pour éclairer la route, une petite avant-garde 
également armée de lances. C’est là, en effet, au xv« siècle, l’arme favorite de la 
r.avalerie qui, dans les époques antérieures, s’était servie de préférence de l’épée 
large. Ce petit tableau, fort animé, et dans lecpiel chevaux et cavaliers sont des- 
sinés avec une grande aisance et beaucoup de naturel, peut donner une idée exacte 
d’une marche militaire à l’époque qui uous occupe; il présente en outre des types 
fort exacts de l’équipement. Les casques n’ont point de dmiers ni de visières ; les 
uns sont des calottes rondes, à oreillettes, prenant exactement la forme de la 
tête ; les autres sont en pointe avec des bords relevés. L’un des cavaliers, ainsi que 
Gérard de Roussillon, quoique armé de toutes pièces, porte même im chapeau 
en étoffe. La cotte de mailles a complètement disparu pour faire place à l’armure 
en fer battu ; et au lieu de la cotte d’armes flottante et tombant jusqu’aux genoux, 
on voit paraître le hoqueton ^rré qui se place tantôt par-dessus la cuirasse, tantôt 
par-dessous, et qui ne descend que jusqu’à la naissance des cuisses. — On remar- 
quera la forme étrange de la chaussure de fer des cavaliers. Cette chaussure à 
charnières n’est autre que la poul:iine ; la pointe se recourbe en dessous, mais les 
charnières dont elle était formée lui permettaient de se redresser quand on posa it 
le pied sur la terre. Du reste, on ne la portait guère que quand on étaiit en selle, et 
ce qui le prouve c’est que, dans la planche suivante, les chevaliers qui forment 
la cour de Charlemagne, ainsi que l’empereur lui-même, sont chaussés de souliers 
et de bottes de cuir. 
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MIRACLES DE NOTRE-DAME. 

La miniature sur laquelle est figur<^ Charlemagne, est extraite du tome I*', 
folio 359; elle se rapporte au chapitre intitulé : Comment l’empereur Charlemagne 
envoie deffier Vivien par Maulgis, qui le message voulut faire. Le {>ersonnage à 
genoux devant Charlemage, c’est Maulgis, qui reçoit l’ordre d’aller défler Vivien, 
c’est-à-dire d’aller l’appeler en duel de la part de l’empereur. Les remarques que 
nous avons à faire ici sur l’armement et le costume, sont les mêmes que pour les 
planches précédentes, et nous n’avons pas besoin de dire qu’en semant de fleurs 
de lis sans nombre la tente et le manteau de Cliarlemagne, l’artiste a commis un 
grave anachronisme , cet emblème héraldique étant de beaucoup postérieur aux 
Carlovingiens. Sous le rapport de l’exécution, on trouve ici les mêmes qualités et 
les mêmes défauts que dans les planches précédentes. Les personnages sont très- 
bien posés, mais les formes en sont grêles, et le dessin, un peu sec, manque d’har- 
monie. 


GRISAILLES UES MIRACLES DE NOTRE-DAME. 

Au XII* et au xiii* siècle, le culte de la Vierge Marie prit tout à coup un déve- 
loppement extraordinaire. Sans doute avant cette époque la sainte mère du Sau- 
veur avait reçu des fldèles de justes et légitimes tributs d’hommages, mais leur 
ferveur devint plus vive encore dans cet épanouissement du mysticisme qui signal aies 
temps de saint Bernardet de saint Louis. L’art et la poésie tombèrent pour ainsi dire 
à ses genoux, et la célébrèrent à l’envi comme le type divin de la tendresse, de la 
miséricorde et de la mansuétude ; mais il était difficile que l’art et la poésie restas- 
sent enfermés dans la tradition dogmatique. On vit donc se former, en dehors du 
dogme, une tradition nouvelle et purement légendaire, où Marie apparut avec une 
éblouissante auréole, comme la consolatrice de tous les affligés et la mère de tous 
les malheureux. On disait à Clteaux que les moines avaient vu son nom écrit avec 
de la poudre d’or sur les lis de leur jardin, et qu’ils avaient entendu dans leur 
église le chœur des anges chanter ses louanges. On disait qu’elle apparaissait au 
chevet des mourants, pour les défendre contre les embûches de ces esprits malins 
qui rôdent sans cesse autour de l’homme ; et que quand les âmes s’échappaient de 
leur prison chamelle, elle les emportait aux pieds de son fils dans un pli de sa robe 
de lin. On disait encore que si quelque sorcier, tourmenté du désir de s’élever à la 
connaissance absolue et de posséder tous les biens de ce monde, contractait avec 
Satan un pacte abominable et lui vendait son salut éternel en échange de c.es biens, 
la Vierge, pour sauver le pauvre sorcier et ravir une victime à Satan, venait elle- 
même déchirer le contrat. Tous ces merveilleux récits furent mis en latin par les 
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moines; ils furent mis en rimes par les trouvères, entre autres par Gantier de 
Coincy, et ils fwmèrent, sous le titre de Miracles de Notre-Dame, tout un cycle 
littéraire auquel s’ajoutèrent d’Age en âge des branches nouvelles, comme aux 
poèmes chevalerescjoes. Les deux grisailles qui font l’objet de cette notice, s<mt 
empruntées A l’un des exemplaires de ces Miracles. Elles nous montrcmt, la pre- 
mière, l’auteur composant son ouvrage ; la seconde, des moines que nous croyons 
être des bénédictins, célébrant dans leur église l’office de la Vierge. 

MEl>'BI£S ET OBJETS DIVERS, V 13. 

(E'mncc, xv* siècle.) 


Cette planche a été exécutée par M. Seré. Voici d’après les notes laissées )>ar ce 
dessinateur, l’indication de la provenance de quelques-uns des objets qui s’y trou- 
vent représentés : 

1. E i rrier <ni <traj:noir, lii’é de l’Hénxliadf, dTsraïd v.xii Meckhidn. — 3. Encrier. — 4, 5, 7, 8, 9, 13. 
Vases sculptés dans la décoration d« rôtlisc Saint-RcnuU de Paris. — 6, 11, 13, 14. Vases tirés de 
l'MùUire de la belle Hélaine, manuscrit de la liibliolhé(|ue de Bourgogne, à Bruxelles. — 18. Chande- 
lier tiré d'un inanuscrit de la même lMl>liotlié(|ue. — 1 G. Tiré d'une miniature du IhKcace de l’jkrsenal. 
— 21. Salière, tirée d’iin manuscrit d’.Vristute, è la bililiolhê<|uc de Uouen. — 24. Pot en lerrc pour 
puiser l’eau, tiré d’un tableau du xv' siècle, appartenant à M. Benoiii Verheist, à Cand. — 2.7. Pot en 
étain, tiré du blason de la corporation des potiers d’étain de Bnuclles, jiuhlié par .M. de Vigne, d'après 
un original du temps. — 2G. Grand vase en métal dan» lequel les soounelicrs upportaieul le vin dans 
la salie du repii.s, ChroniqM de Uaiiiaut, 1. 111, Bibliolliciiue de Botu-gogne. 


INTÉIUEIR DE CABARET. 

(Extrait d’uu vitrail de la cathédrale de Touniav.) 

n peut paraître assez bizarre A première vue de trouver un cabaret (1) dans -la 
décoration d’une cathédrale chrétienne, mais ce fait s’explique fout naturellement 
par l’habitude qu’avaient les corporations industrielles de faire représenter sur les 
vitraux qu’elles donnaient aux églises, soit les attributs de leurs métiers, .soit des 


(4) Les premières enseignes des hôtelleries et des cabarets consistaient en ceps de rigne et branches 
d'aihres, et surtout en couronnes de lierre, parce que cette plante était consacrée à Bacchus, dieu du 
vin. U est curieux de constater que cette mode de l’antiquité est parvenue jiuqu’à nous, et «lie nous 
explique l'usage encore assez général, chez les marchands de vin de Paris, de placer comme signe in- 
dicatif de leur industrie, des espèces de couronnes de feuillages aux portes de leurs liouliqucs. Au bon 
vieux temps, on voyait sur le seuil des cahaivU des bonunes qui criaient, pour attirer lès pratiques 
Brans chirt et bon m, «m de Seiuoiu, rin d'Argeateuil, via «TAïuerre, etc. 
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PAYEMENT DES BENTB6. 
scènes empruntées à l’exerdce de ces mêmes métiers. Les cabarets, d’ailleurs, 
étaient soiunis à une police ex.trèmemeQi sévère, et l'oa {>eut môme dire qœ sons 
ce rapport notre temps n’esl pas en progrès sur le passé. Une ordonnance de saint 
Louis défend expressément de recevoir, dans les cabarets ou hùtelleries, ceux qui 
ont des logements dans la ville, mais seulement les {lassants et les voyageurs. Les 
cabaretiers étaient responsables de tous les vols et désordres commis chez eux; il 
leur était interdit de donner à boire h leurs pratiques, de manière que celles-ci se 
missent en état d’h-resse. Eai 1536, François publia un édit d’après lequel 
tout individu convaincu de s’ètre enivré, était condamné, pour la première fois, 
à l’emprisonnement, au pain et à l’eau ; pour la seconde et la troisième fois, au 
fouet; et pour la quatrième fois, au bannissement avec {lerte des deux oreilles. 
Comme la plupart de nos anciennes ordonnances, celle qu e nous venons de citer 
bit impuissante à arrêter le désordre, mais c’était déjà beaucoup que le principe 
de la répression fût admis par les lois, et cette pénalité est fort remarquable à une 
époque qui passe pour barbare. 

Notre miniature donne une idée exacte d’un cabaret flamand au xv* siècle. la 
maîtresse de la maison se tient debout à son comptoir ; auprès d’elle sont des barils, 
car il fallait alors que toutes les marchandises eutrant au corps humain fus- 
sent exposées aux yeux des consommateurs, afin (jue chacun pût en constater la 
bonne qualité cl vérifier que les marchands ne commettaient point de fraude. Les 
deux personnages vêtus d’une espèce de surplis , qui se tiennent debout sur le prO' 
mier plan, sont, ainsi que le -dit la légende de la piaachc, deux collecteurs de 
l’impét des boissons. L’un d’eux tient à la main la bourse qui sert à recueillir l’ar- 
gent des contribuables; l’autre lient deux espèces de règles marquées de petites 
traces. C’était là, nous le pensons, mais sans l’affirmer, une espèce de registre sim- 
plifié sur lequel le collecteur indiquait, au moyen d’une {)etite trace, le nombre 
des contribuables qu’il avait visités dans sa tournée, comme aujourd’hui les bou- 
langers marquent sur la taille de leurs pratiques les pains (ju’ils leur ont vendus. 

Les impôts perçus, au moyen âge, sur les boissons, étaient désignés sous le nom 
é'aides, etils étaient levés au moyen de visites et de perqu isitions faites chez les par- 
ticuliers, par les agents du fisc. Les aides constituaient ce qu’on appelle aujour- 
d’hui l’impôt indirect, et les tailles l’impôt personacl et foncier. 

PXYEiffiST DE «EKTES. 

(Minmturc d'on livre de comptes mannscitt, de la Bibliothèque de floaen.) 

La planche précédente nous a montré un sujet industriel; celle-ci nous montre 
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un sujet administratif, comme la suivante nous montrera un sujet judiciaire. En 
rapprochant l’une de l’autre ces trois miniatures, nous avons voulu faire voir 
l’avénement de ce que l’on pourrait appeler le genre bourgeois dans la peinture 
des livres. 

•M. Augustin Thierry a dit avec raison, que la comptabilité, telle qu’elle existe 
dans l’administration moderne, était déji, en ce qui touche les villes, complè- 
tement organisée au moyen âge. Ces villes, en effet, avaient leur budget de re- 
cettes et de dépenses arrêté chaque année par les assemblées municipales. Elles 
avaient des registres où les divers crédits étaient classés dans des chapitres spé- 
ciaux, et chaque année ces registres étaient vérifiés et contrôlés par des délégués 
de la commune dans des réunions publiques auxquelles assistaient tous les habi- 
tants jouissant du droit de bourgeoisie. Quand les dépenses excédaient les re- 
cettes (1), ce qui arrivait presque toujours, les communes fiiisaient des emprimts, 
c’est ce qu’on appelait vendre des rentes; c’était alors le mot consacré; en d’au- 
tres termes, moyennant une somme quelconque versée dans leur caisse, elles s’en- 
gageaient à ser^ûr une rente à ceux qui leur avaient donné de l’argent. Ces rentes 
étaient de deux sortes, tantôt viagères, c’est-à-dire s’éteignant à la mort du prê- 

({) 1.CS recettes des \illes, au moyen âge, se composaient de droits d'octroi, d’impôts sur les per- 
sonnes, de droits sur les marchés et les étaiu, du produit des amendes, du profit du tabellionagc 
exercé par les magistrats munici|>aux, et des droits sur les boissons. Nous sÿouterons que les premiers 
emprunts du gouvernement français furent faits par les rois à certaines villes du royamue,et principa- 
lement à la ville de Paris. Voici ce que dit, à ce propos, un érudit qui s’est spécialement occupé de 
cette question : « On ne peut fixer avec précision l’époque oii les rois de France eurent recours à l’en- 
« tremise des villes pour se prociutîr des avances pécuniaires. Toutefois on peut induire que l’exem- 
a pie en fut donné par Louis XI et imité par Charles Vlll. Le 27 avril 1499, après Pâques, c’est-à-dire 
« en 1500, des commksaires du gouverneur de Paris se présentèrent au Cx>nseil de ville, et y lurent 
« deux lettres de Louis Xll. Par la première il demandoit, a titre d’emprunt, 40,000 liv., et par la 
« seconde il modérait sa demande 12,000 liv. L’empnint fut accordé. Louis Xll, en 1503, 1512 et 1513, 
« fit trois autres emprunts qu'il remboursa vraisemblablement comme il le promettait par sa lettre, 
c Ces quatre emprunts ne s’élèvent en tout qu’à 100,000 liv. tournois dans un espace de seize ans, 
a tandis que dans un intervalle de vingt et un ans, François l” emprunta plus de 900,000 livres, et 
« son fils, dans un intervalle moindre d’un tiers, ou de douze ans, emprunta plus de 6,000,000 de livres 
« à la seule ville de Paris. L’intérét accordé par Henri II est de 8 1/3 p. 100 .... Jamais dans le courant 
• du siècle qui vit naitre les emprunts à constitution de rentes, jamais il n’y eut de contestation sur le 
a droit qu'avait l’Etat de se libérer en remboursant le capital primitif. U’une part, les préteurs stipu- 
« lèrent presque toujours qu’il leur ferait ce remboiuv«ment, et de l’autre il se réserva à lui-méme de 
« le faire, et il le lit réellement à diverses reprises. » Mémoire »ur le remboonement des renie» et mr 
l’indemnité due ans rentiers du xrt* siècle, par Berriat Saint-Prix. 1837, in-8. — Voir pour plus amples 
détails : Forbonnais, Recherches et considération» sur le» finances de la France, depuis 1595 jusqu'en 
nsi. Bâle, 1738, 2 vol. in-4. 
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leur ; tantôt héréditaires, et dans ce cas elles étaient servies à perpétuité par les 
villes aux héritiers successifs du préteur. L'intérêt des rentes viagères était 
beaucoup plus élevé que celui des rentes héréditaires, et le taux de cet intérêt va- 
riait suivant l'àge du préteur. 11 s’élevait en moyenne à dix pour cent. Chacune de 
ces deux espèces de rentes était inscrite sur des registres particuliers conservés 
dans les échevinages. C’est à l’un de ces registres qu’est empnmtée la planche ci- 
dessus. 


FAC-SIMILE D’oNE MINIATÜRE DC MSS. 9,387 A. F.. 

(Bibliutbique impériale.) 

Cette planche a été exécutée par M. Seré, qui en a fait le titre ; le numéro de 
renvoi du manuscrit, tel qu'il est indiqué, contient ime erreur de chiffres, 
et nous croyons devoir en prévenir nos lecteurs. Nous n’avons pas besoin 
d’en expliquer le sujet. C’est un interrogaloii-e. Le juge, en robe rouge, est 
assis sur un siège à dossier. A ses pieds se trouve son greffier, qui recueille les 
aveux. Un accusé, les mains bées derrière le dos et la corde au cou, est assis sur un 
petit siège nommé sellette, tandis qu’on en amène un autre, entièrement dépouillé 
de ses habits, et garrotté de même. 

U y aurait bien des remarques à faire, et un chapitre curieux à écrire à pro- 
pos de notre ancienne justice criminelle, mais les développements de ce sujet 
nous jetteraient hors de notre cadre, et nous nous bornerons à dire ici que jamais 
la sottise et la méchanceté de l’espèce humaine n’ont été poussées aussi loin que 
dans les affaires juridiques du moyen âge. Les tribunaux, quels qu’ils fussent, 
semblaient prendre à tâclie de violer les plus simples notions de l’équité dans 
l’instruction des procès, et de la pitié dans la punition des coupables. Sans parler 
de la torture, qui enlevait aux innocents eux-mêmes toute espèce de garantie, sans 
parler des épreuves par l’eau ou par le feu, et du duel judiciaire, que de disposi- 
tions absurdes, que d’impitoyables cruautés ne trouvons-nous pas dans nos an- 
ciennes lois criminelles! Les juges royaux, féodaux ou municipaux, sont pris au 
hasard parmi les hommes les plus ignorants ; et à part quelques ordonnances 
royales, qui sont presque toujours éludées, ils n’ont pour se guider que les vagues 
traditions des coutumes. Aux xii* et xiii* siècles, et même encore au xiv% ils con- 
damnent sur le simple soupçon, quelquefois même sans admettre la preuve par 
témoins, sans faire la part des circonstances atténuantes, et en ne considérant ja- 
mais que le fait matériel dans toute sa brutalité. Tout ce que l’imagination la plus 
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féconde peut inventer de pins bnrbaro, est mis en n.sage dans les supplices. (Jiiand 
on ne tue pas, on fustige, on bâtonne, on torture en l)rtlanf les membres, en les 
serrant avec des cordes, en les écrasant avec des coins ; on coupe le nés. les léiTes, 
les orcûlles, les bras, les jaml)es ; on crfcvc les yeux, on les brûle avec des char- 
bons ardents ; on marrjuc le visage avec di-s fers rouges ; on enferme dans des 
cages de fer ou dans des cachots, oîi il est impossible de se tenir debout on de s’as- 
seoir. — ljuand on lue, on pend par le cou, par les jneds, par les bras; on étran- 
gle par le lacet et par le lourniipiet; on brûle, soit sur nn bûcher, soit dans une 
chemise soufrée, soit dans un vêlement enduit de résine ; on noyé, en enfermant 
le condamné <lans un sac rempli de bêles malfaisantes; on la]iide; on précipite; 
on brise les membres à coup de barre de 1er; on écartelle; on tenaille avec, le 
plomb fondu, comme cela s'csl fait il y a cent ans peine dans le procès de 
D.-imietis ; on enfouit tout vif ; on laisse mourir de soif cl de faim, on cou|ic [sir 
morceaux, on écrase .û coU|iS de masse de fer, etc. Ivnfin, tm a exerré sur les 
morts, les mêmes barbaries cpie sur les vivants. On a jugé, exécuté, jiendu, brûlé, 
décapité, déjiccé des cadavres, en même lenijis qu'on excommuniait des^chenilh's, 
qu'on brûlait des chions comme .sorciers, qu'on pendait des jmurccaux en habiLs 
d’hommes, et qu'on assommait des vaches et dos juments j»our crime de l)e.slia- 
lilé. l-a société qui commettait de pai-eilles atrocités, de pareilles folies, était ce- 
pendant une société du-élienno ! Comme si les lois les pins saintes, les plus su- 
blimes elles-mêmes, étaient impuissantes h éloiilfer, dans le ceeur des hommes, 
ce sombre instinct du m.al que se traiismcllent les générations qui se succèdent 
d’ûge en àgc sur cette terre (1). 

U.UIES NOBLES. — POrLANOER-CABABEnER. 

;BiliU»lhcqiic etc rAix.'n,il.) 

Ces deux miniatures sont tirées du même manuscrit. Ce manuscrit est intitulé à 
tort sur la légende de la première miniature : Les Femmes renommées de Boc- 

(!) A rappiii (k: ce nuus )em>ns de dii'ej now» indiqiieroiiii, ct^ime nmirrr», les \ivm criminels 
des dehevinages, entre autres le curieux registre d’AbbevUle, inUtuld : U /irre rouge, dont nous avons 
donné quelf]ues extraits ilaiis la lierue des Sociétés êavente», inuiiéru de janvier 1857; leli^Tcd'Eyraud, 
sur les Prorés fhitt atuc fadfltr«; celui de .Mcnabréa, sur les Procès faits aux animaux^ les recherche? 
de M. Félix Bourquclot, sur la Législation en matière de mort rotontaire; la Journal de lavoeot Bar* 
bisrt etc. Du reste les faits auxquels nous raisons alluhiun sc trtmvenl réitandus dans toutes les his- 
toires de ville, dans toutes les chroui<(ues, dans tous les mémoire», et nous croyous vire reste bien 
au-dessous de la vérité dans ce que nous disons plus haut. 
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KTOFKKS. 

cacc, c’est le Dccamcron qu’il faut lire. A la fin du volume qui porte le n» ii. l. f. 
263, on lit que l’ouvrage, composé d’aboivl en langage florentin par Jean Boccace, 
fut ensuite traduit en latin puis en français : « Dans la ville de Paiis. à l’hotier 
« de noble, sage et honneste honnne Bureau tle Dampmartin, dtoien de Paris, 
« ecuier et conseiller de très-puissant et très-noble prince Charles VP de son nom, 
K roy de France, par Laurent de Preniierfiût , familier dudit Bureau, leMjuelles 
« deux translations, pfU’ti-ois , ans faites, furent accomplies, le quinàéme jour de 
« juing, l'iin mil quatre centetquatorae. » Lus miniatures qui ornent la trad\iction 
de Laurent de Premiei'fait, ont évidemment été exécutées par un aidiste italien. 

quatre fmnmes qui se tiennent par la main se rapportent ;i la tlixième Nou- 
velle d\i Décaméron ; elles laiprésentent, d’après le te.xte, des dames lloreutines de- 
aàsant ensemble d,ans une fêle. Ctdle qui est assise par terre, à la droite du spec- 
t.ateur, oflie le jK>rtrait de l’héroïne de la vingt-se(itième Nouvelle, « Émélie, 
« épouse d’un homme florentin nommé Aldobrandin. » 

Le boul.anger-cabaretier est le héros de la dnquantc<douxièine Nouvelle. C’est 
s'ire Céiin, aubergiste de Florence, qui avait dans sa cave les meilleurs \ ius d’Ita- 
lie, et qui eut l'honneur d’héberger les ambassadeure du ]>aiK! Boniface. 

KTOFFFJÎ. 

(KililiiiUiüijuc (le l'.ïisetuil. II"* 1 10 cl î-tO, a. — iiv' cl nv* sièclos.) 


Les 11 “ I, 2, 3, 3 et 0, appartiennent au xiv siècle, et proviennent du Roman 
de Ijincclol du Lac, coté 230 à la Bibliothèque de FAreenal. Le n» 4 appartient 
au xv*^ siècle ; il provient du folio 257 du tome second d’une llixtoire des Em- 
pereurs, de la même bibliothèque, n° 109. 

ÉTOFFES. 

(Biktiulliùqur de l’Arsenal, n“ tOO. Ukl.) 


Ces étoffes sont empruntées au premier volume de VLIistoire des Empereurs, 
dont nous venons de parler. Ce premier volume est coté 109. Los n”* 2 et 3 se 
trouvent au folio 74. Los dessins du n® 2 sont formés pai- les extrémités supé- 
rieures de fleurs de lis groupi-es, quatre par quatre, autour d'un jietit cercle. 
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CARIUXAGES. 

(Bibliothèque de l’Arsenal, n* 109. Hist) 

Ces dessins sont empruntas an même voliune que ci-dessus. Ce sont des pavés 
de mosaïque en terre cuite vernissée. Le manuscrit n® 109 en contient un grand 
nombre de la même esiièce, ce qui prouve que ce genre de décoration était tout à 
fait usuel an xv® siècle. Nous n’avons pas besoin de faire remarquer avec quelle 
admirable régularité sont agencés les dessins et les compartiments de ces magni- 
Gques pavés. 

VUUtoire des Fm/icreurs ou Chroniques ahréijces, où se rencontrent les 
étoffes et les carrelages dont nous venons de parler, contient beaucoup plus que 
son titre ne semble indiquer. C'est une histoire universelle qui s’étend depuis la 
fondation de Rome jusqii’au xjii* siècle, et dans lacjuelle sont fondues la Fleur des 
histoires de la terre d’ürient, la Chronique de Codefroy de Bouillon et celle de 
Jérusalem. Ce beau manuscrit de l'Arsenal, tout rempli de dessins intéressant les 
usages civils et militaires, fut exécuté d’après l’ordre de Philippe , duc de Bour- 
gogne, et écrit à Bruxelles, en 1462, par David .Aubert, écrivain du duc (1). 

LES FRANÇAIS A SAINT-JEAN-d’aCRE. 

(Arsenal 109. Hist.) 

Cette planche provient encore du manuscrit dont nous venons de parler ; elle se 
trouve en tête d’un chapitre intitulé : D'une guerre que le roij Amaury de Jhérusa- 
lem eut à l'encontre des Sarrazins, et de ses adventures. — Il s’agit d’ Amaury I'®, 
roi de Jérusalem, en 1102, qui, après avoir violé la trêve qu’il avait conclue avec 
le calife d'Égyjite, porta la guerre dans ses États et mourut en 1173. Voici, d'après 
le texte, l’explication du sujet ici figuré : 

Il y avait chez les infidèles un amiral qui , pendant une suspension d’armes, 

(1) Nous croyons devoir indiquer ici, avec le numéro des feuÜicU, aiu archéologues et aux artistes, 
quelques-uns des principaux sujets contenus dans les deux volumes de cet important ouvrage : 

T. 1. Entrée de château, i; Hérode, n ; Olhon, xxii; Constantin, lxxiv ; l'ter Pandragon, lxxxii; le 
roi Arthur, xxu; cavaliers, clxmii; archers, ccuii; couronnement de Baudouin, cccii; tentes, aex; 
attaque d’une ville, cccxlit; or basané, clvi, clxxviii. 

T. IK Amaury de Jérusalem, xxiiti; U>Taie croix, ai; Philippe de France et Henri d'Angletjrrre, 
aux ; Richard t^onir de Lion, clviu ; Baudouin de Hayiiau, ci.xn ; prise de Constantinople ; re préscii* 
talion de la manière de lancer le feu grégeois, cev; barquesy ccix. 
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s’empara de cinq navires chrétiens. Le roi Amaury écrivit au Soudan d’Égypte de 
lui rendre ces navires avec leurs équipages. Le Soudan donna ordre à son amiral 
de restituer les prises qu’il avait indûment faites; mais celui-ci refusa d’obéir. 
Quelque temps après, ce même amiral envoya des vaisseaux chargés de provisions 
pour ravitailler des pays occupés par les infidèles. Ces vaisseaux passèrent devant 
Saint-Jean-d’Acre, oh les chrétiens tenaient garnison. Ceux-ci firent sortir du port 
une flotte qui attaqua celle des Sarrazins et qui s’en empara. 

.Notre miniature représente le moment où, le combat terminé, les navires <les 
chrétiens s’apprêtent à rentrer dans le port, ce qui est exprimé au second plan par 
une chaloupe qui s’approche de la terre, et dans laquelle on voit trois Sarrazins 
assis, qui semblent avoir les mains liées, et sur lesquels un chevalier, vêtu d’une 
cotte d’armes rouge, lève son épée d’un air menaçant. Ces trois Sarrazins, recon- 
naissables à leurs turbans, sont les trophées de la victoire. L’enceinte de la ville de 
SaintrJean-d’Acre, les barques et les navires donnent à cette miniature im grand 
intérêt archéologique. 

On remarquera, dans le coloris, l’emploi de l’or pour représenter les jeux de la 
liunière sur les arbres et sur le terrain. 

LA FEMME AUX DEUX MARIS. — UN ABUS DE CONFIANCE. — ABBÉ RECEVANT DES 
REUGIEUSES. — l’ APÔTRE SAINT PIERRE EN PAPE. 

(Arsenal, (1^).) 

Parmi les écrivains du moyen âge qui se sont occupés de droit canonique, l’un 
des plus célèbres est, sans contredit, Gratien, qui naquit à Chiusi, au xii« siècle, 
mourut à Bologne dans le monastère de Saint-Félix, et fit paraître, en 1141, un 
ouvrage intitulé : Concordia discordaulium canonum, qui lui coûta, dit-on, vingt- 
quatre ans de travail. Gratien a réuni dans ce Uatc des textes de l’Écriture sainte, 
des extraits des canons des apôtres, des fragments des Décrétales, et il s’est attaché 
à y concilier entre eux soit par l’autorité de l'Église, soit par le raisonnement, 
ceux de ces canons ou de ces fragments qui semblent se contredire; de là ce litre 
bizarre Corcordia discordoiitium qm , du reste, est souvent remplacé par celui de 
Decrctum, d’où est venue la dénomination de Décret de Gratien, comme pour 
exprimer que les décisions de cet habile juriconsulte avaient acquis force de loi. 

La casuistique occupe dans le Décret une place importante, c’est-à-dire que l’au- 
teur y résout certaines difficultés qui peuvent se présenter dans la morale reli- 
gieuse ou dans la direction des consciences. Ce sont deux de ces difficultés qui ont 
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fourni les motifs des plauclies (jue nous avons intitulées l’une la femme aux deux 

maris, l’autre un abus de con/iann\ 

— L’n liumnic est conduit en jirison et il y reste jdusieurs années sans ({ue 
soune parle de lui. Sa femme, un heau jour, eiiteud dire (ju’ü est mort; elle se 
remarie. Le premier é{»oux sort de prison et vient redemander sii femme. Celle-i'i. 
qui a toujours agi en toute sincérité, et «pii a reçu deu.v fois le sacrement «le ma- 
riage, peut-elle être considéi-ée coimiie adullèi'et Telle est la question «pie se pose 
Gratien ilans un passage de son livre?. C’est là, on le voit, de la pure abstraction; 
l’artiste devait se trouver assez emiwrrassé pom- en tirer une miiiialiu’e; mais il 
faut recounaiti-e qu’il s’y est pris d’une manière pittoresipie. Il a montré, d’une 
part, le premier mari enfermé «laiis une tour, derrière une fenêtre grillée, et de 
l’autre, la femme contractant , en présence d’un prt-tre, sa seconde union. 

— Une jeune personne de Ixume famille invite, à l’insu de ses parents, un jeune 
homme à diner. Celui-ci, après le «qtas, abuse de son intimité avec la jeune hile, 
et lui enlève «le force le plus précieux «les biens. — A (juelqiie temps de là, il 
obtient sa main, imiciuemeni pour réparer aux yeux du monde les conM;quences de 
la faute qu’il a commise. Le casuiste demande s’il doit être «onsidéré comme cou- 
pable de rapt. Tel est le passage du décret de Cratû'u amjuel se rapporte un abus 
de confianee. Le dessinateur nous montre les deux jeunes gens tbuis le tôte-à-téle, 
et l’intérieur de l’appartement dans lequel ils sfjiit ligim'snousdonneune idée fort 
exacte d’uiK! salle à manger au xv® siècle. On y voit une de ces grandes cheminées 
qui dévoraient un chêne entier. 

VajMtre saint Pierre en pape se ti-ouve en tète du chapitre intitulé : (Jtiure 
divina ProviJenlia multos errare pcnnisil ? Celte miiiLilure nous olfrc un très-l^îau 
spécimen du costume «lu pape et de celui «les cardinaux. Nous remaiapierons que 
primitivement les pajM?s portaient mu,' crosse comnw; les évêques, m;iis c|uTnuo- 
cent 111 fit cesser cet usage, et que pour mar<[ucr sa suj)ériorité liiérarcliique. il fit 
porter devant lui une croix à triple d'oisillon. Celle qui se voit ici dans les mains 
du cardinal qui accompagne le Prince des apôtres n’a que deux croisillons, «:c qui 
est une faute contre la vérité historique. Quant au costume du cardin.-d, il est de 
tous points coufoi'me à ce que nous appellerons l’étiquette canonique. Le c.hapeau 
rouge, tel qu’on le voit ici , e.st porté par les cardinaux depuis le concile d«^ Lyon, 
en 1245, et suivait la juste remarque de M. Ch. de Linas (1), il timbre leurs 

(t) Ce que nous cumuüssons, en (iiilde pulilications ai'dicnIo^ii|ucs, do plus exact et de plus savant 
sirr tes anciennes ôtofTes et les vêtements sarerdotaux, considcn’s au point de vue des aits industriels, 
est ilA à M. Charles de Linas, incinlire non n^sidant du couiité de la lauuuc, de I histoire et des !u*ts; 
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armoiries depuis le xrv« siècle. Boniface VIII leur donna la soutane écarlate en 

1299, et Paul II, en 1404, la calotte ou barette de la même couleur quoie 

» 

chapeau. 

Nous ne saurions dire d’une manière précise l’idée que le miniaturiste a voulu 
exprimer dans la planche qui porte |x»ur légende : Abbé recevant des reliffieuses; 
car les miniatures, dans le üécrel de (iraticn, n’onl souvent aucun rapport avccî le 
texte, on ne s’y rattachent (juo d’une manière très-éloignéc. Nous pensons cepen- 
dant que l’artiste, a voulu montrer, dans les trois religieuses qui se voient ici, des 
pénileiitcs ({ui vont consulter un savant ecclésiasti((ue au sujet de (juohiuc cas de 
conscience. 

Les dessins du Decret de Gratien sont exécutés avec une rare finesse; ils portent 
le t^achet de l’art italien, et l’apiMre saint Pierre en pape rappelle même, d’une 
manière frappante, l(!s peintures murales de Fiesolc. 

UÙS DAMES MAKINIÈHES. — COMl'AONME ET AMITIE. — UOCIER liO.NïEMPS. 

(Dib. inip. lav. .'tfi.) 

Le manuscrit <pii contient ces trois dessins est un ouvrage allégori((ue en prose 
et en vers intitulé ; le Homan de très-dotfce iMcraj au Cuer d’amour épris. L’au- 
teur est Hené d’Anjou, comU* de Provence, roi de Naples et de Sicile, grand ama- 
teur des arts, peintre habile et poète assez original, comme on peut en juger par 
la composition littéraire dont nous venons de donner le titre (t ). 11 parait que l’idée 
de cotte composition lui fut inspirée par un songe qu’il fit en l’année 14S7, ce (jui 
est exprimé par deux peintures, l’une en tête du volume, oîi l’on voit l’auteur en- 
doi-mi, l’autre à la fin de co même volume, où l’on voit ce même auteur se réveil- 
lant au moment où il arrive à la fin de son livre. 

Depuis la première page du roman jusqu’ù la dernière, co n’est qu’une longue 

on trouvera les résultats de ses redierclies dans les Archives des dissions, et dans la Revue des SaciéUs 
savantes, iiunuiros de janvier et de février 1837. 

(1) Voir : Histoire de René d'.injou, par le vicomte ik; ViUciieuve-nargomont. Paris, 1823, 3 vol. in-8” . 
Nous devon.s ajouter <|u’en disant <]uc Uené d’Anjou était un pointi-e habile , nous réjMjtons ce (|u’une 
foule d’historiens et d'archéolosnies ont dit avant nous, mais que ce mérite a été contesté, cl <pi’on a 
dit, avec quelque apparence de raison, que le roi René s’était borné à faire travailler sou£ ses yeux 
d'habiles artistes dont il dirigeait le talent, mais (|uc (|uaut à lui il n’avait jamais tenu le pinceau. 
Quoi qu'il en soit de celte opinion, il n’cii a pas moins rendu aux arts de très-grands scn iccs, et son 
nom devra toujours occuper dans leur histoire une place éminente. 
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allégorie, oii les abstractions, les sentiments, les idées les plus fugitives elles- 
mêmes prennent un corps et se transforment en personnages réels et vivants. 
Nous avons vu , durant la période carlovingienne, l’allégorie se manifester exclusi- 
vement dans des conceptions religieuses, et les animaux du Physiologus symbo- 
liser, comme dans la Fonlaine mystique ou la figure de l'Eglise, les vertus et les 
vices, les élus et les réprouvés. Au xv® siècle, l’allégorie échappe entièrement à 
l’inspiration chrétienne. Elle s’appuie uniquement sur des sujets profanes; les 
animaux disparaissent et ce sont les hommes eux-mêmes qui symbolisent leurs 
propres passions, leurs propres instincts, et jusqu'aux émotions les plus intimes 
de l’âme. Rien n’est plus bizarre, plus recherché, plus fastidieux que cette litté- 
rature oîi la réalité disparaît sans cesse devant un monde de convention, dont les 
habitants ne sont rien autre chose que des substantifs masculins ou féminins, tels 
que heur, malheur, tristesse, désespérance, amitié, désir, regret, etc. Sous lesdet^ 
nières aspérités de la rudesse du moyen âge, on trouve déjà tous les coticetti du 
style précieux, et l’on reconnaît vite que l’hôtel de René d’Anjou est à quelques 
pas seulement de l’hôtel de Rambouillet. 

Cuer d'amour et Douce Mercy offrent le type le plus accompli des amants fidèles, 
et le roman contient le récit de leurs souffrances et de leurs joies, pour servir de 
leçon à ceux qui veulent aimer, non pas suivant leur emur, mais suivant les prin- 
cipes du code de la galanterie chevaleresque. Les péripéties ne sont pas nom- 
breuses, et, à part quelques aventures assez insignifiantes, Cuer d'amour passe 
une grande partie de son temps à lire des devises chevaleresques, ou à regarder 
des tapisseries sur lesquelles sont figurées des allégories amoureuses. 

Pour comprendre les deux planches que nous avons intitulées : les Dames mari- 
nières et Compagnie et Amitié, il faut rappi-ocher ces deux planches l’une de l’autre 
en donnant la première place aux Dames marinières. Ces dames, qui conduisent 
dans leur bateau Cuer d'amour et sa suite, composée de deux de ses vassaux, 
viennent d’aborder dans le pays de Compagnie et d’ Amitié . Sur la seconde planche, 
on voit le chevalier Cuer d'amour qui débarque, et on le reconnaît à son hoqueton 
rouge et à son casque paré d’une couronne de fleurs et surmonté de deux grandes 
ailes d’oiseaux. Compagnie et Amitié le reçoivent gracieusement sur la rive et 
l’invitent à dîner. Ellles le conduisent, ainsi que sa suite et les dames maiinières, 
dans leur cabane. Le peintre, qui a voulu rendre les divers épisodes mentionnés 
dans le texte, a pris soin de nous montrer, sur le second plan, Cuer d’amour assis 
à table dans la cabane de Compagnie etd’./mitié. L’auteur du texte nous apprend 
à son tour quel fut le menu du repas. On y servit du pain, du biscuit et du jwis- 
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son rôti. Cuer d’amour trouva le poisson fort à son goût; mais comme il ne le 
reconnaissait pas, il en demanda le nom ; Amitié lui répondit : 


Or, saichez, noble Cuer, et veuillez escousler 
Que ce iwisson icy, duquel vous voes gousler. 
Est api>cld en France maquereau vraiment. 
Lequel est savoureux et très-sain pour l’amant 
Qui a le mal d’amer; qiiand il est fort malade. 
Forment le fait guérir, et aussy la sabide, 

Qu’est de doulcc response, et plaisant niüdicine ; 
Pour ce mengiez en fort, car dedans la cuisine 
D’amour, le vendredy n’y cuist autre poisson. 
Mengiez en hardiment, car j’en ay cy foison. 


liogier Hontemps, ce joyeux personnage que René d’Anjou, quatre siècles avant 
Béranger, a donné pour exemple atix gens atrabilaires, Rogier Bontemps est em- 
prunté à la partie du roman où sont figurées des tapisseries allégoriques. Dans 
cette partie, trois femmes, nommées .lôus, .^imowr et Courage, sont occupées à faire 
la chasse aux cœurs. Elles les attrapent dans les lacets d’accointance ; elles les 
prennent à la paimetière, aux filets, à la glu ; et quand elles les ont pris, Deuil et 
Tristesse les mettent en cage. Rogier Bontemps, le bouffon de la pièce, le railleur 
sceptique et narquois, parait à son tour et dit en se moquant de cette chasse senti- 
mentale : 

Quand je regarde simples cuers ainsi prendre, 

Et mal Itaillir par leur très-grand folie. 

Et nul n’esl pris à mercy pour soy rendre. 

J’en ai mon cœur repris sans plus actendre. 

Pour cy le mcslrc avecque les oublies. 

Ces vers sont l’explication de notre planche, où nous voyons Rogier Bontemps 
enfermant son cœur, en compagnie de quelques autres, dans la boite aux oublies. 

Nous sommes loin, on le voit, do la grande et sévère inspiration du moyen Age, 
et nous entrons, sous le rapport artistique et littéraire, dans une période entière- 
ment différente.. 

Sous le rapport du costume, nous avons aussi à signaler l’avénement d’une mode 
entièrement nouvelle. Cette longue coiffure en pointe; ornée d’un voile qui retombe 
par-derrière, c est le hennin, contre lequel les théologiens du xv* siècle ont lancé 
de si violents anathèmes. 

ii 
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FRONTISPICE EN ORISAItlE DC MANTSCnrT SUPPL. FRANÇAIS, N" .')10. — CRISAILLES 
TIRÉF.S DE LA VIE DE SAINTE CATHEEINE DE SIENNE. 

Nous avons encore une rectification h faire au sujet du titre de cette dernière 
plaiçche. Ce n’est jioint de sainte Catherine de Sienne qu'il s’agit ici, mais bien 
de sainte Catherine, vierge et martyre, qui vivait au n' siècle (1). 

Le manuscrit qui nous adonné nos deux grisailles contient la vie Je cette sainte, 
traduite du latin en français pour Philippe, duc de Bourgogne, en 1457, par 
J. Miélot, qui s’intitule ; le moindre des sem’tnire.i d’irellii^ seigneur. Cette vie est 
précédée d’une dédic.iee dans laquelle le traducteur fait l'éloge de la s.iinte « qui 
« fil trébucher, dit-il , tous les édifices du diable ; l’édifice d’orgueil trébucha en 
« elle par l’humilité qu’elle eut ; l'édifice de concupiscence charnelle par la vir- 
* ginité qu’elle garda entièrement; l'édifice de convoitise mondaine, car elle 
<i déprisa toutes les choses mondaines ; et généralement tous éilifices vitieni tré- 
« bûchèrent en elle par les faits vertueux qu’elle eut en soy mesine. » Chaque 
tète de chapitre est oniéc d'une giisaille ; la premièra de celles que nous donnons 
ici représente J . Miélot offrant sa traduction au duc Ifiiilipjx- ; la seconde représente 
(bvers épisodes de la vie do sainte Catherine. I,os costumes, dans la présentation 
du manuscrit , sont d’une parfaite exactitude historique, et nous olfrent le type fla- 
mand du milieu du xv* siècle. 11 en est de même des charmants dét.iils de r.m'hi- 
tecture. La longue b.inde d'étoffe atLachée au cliapeau du duc Philippe et qui 
retombe presque jusqu'5 s»>s pieils, en passant patMlevant snr son épaule, est la 
cornette (jue nous avons mentionnée dans notre introdiirtion générale. Le collier 
que ce prince jwrte au cou est celui de la Toison d'or, qui décore également les 
personnages de sa cour groiqx-s à la droite du spectateur. Quant aux costumes de 
la seconde planche, ils sont de pure fantaisie. 

(1) D’après les ncics «le sainte rjithcrinc, coUc sainte, niic A Alctiinlrio, iilail de sang royal, et pos- 
sédait U-s connaissanros les pla« étendues. Forcée par Muiiinin ik' discuter avec de» ptiilosophes païens, 
elle les cuiirondit |Hr son savoir, et les convertit à la religion chrélicime , et c'est i cause de h science 
dont elle fil preuve dans celle discussion, quelle a été choisie p<iur (wlronne des écoles. Uomiamuée 5 
mort |sir Abviinin, Cntherine fut atlacliéc sur une ronc aniwe de pointes aiguës, mois an moment où 
les bourreaux essayèrent do taire tmuaver cette mue, les cordes se ruoipirent, coaime si Dieu avait 
voulu é|iarguer à su lidëlc sanvank les lionvucs d'un aussi cruel supplice. .Mavuuiu lui fit alors üandtei 
la léic. Celte sauile l'st ordinairciiicnt représentée debout, ti'iiant <uie |uline, et l'on voit à scs pieds 
une roue brisée, eu meraoire du miracle que Dieu accomplit en sa faveur. 
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(D’après uii dessin original du xv* siècle, au musde du Louvre.) 

L’origine du dessin, d’après lequel a éiè faite notre planche, n’est point connue, 
et l’on ignore quel en est l’auteur. Nous avons tout lieu de croire que le personnage 
auquel M. Seré a donné le nom de jeune fille noble, est im portrait, mais il est 
impossible d’y rattacher im nom, attendu que Ton n’a point cette fois le secours 
d’un texte pour se renseigner. Nous devons donc nous borner à des observations 
ti’ès-sommaires, en nous occupant seulement de quelques détails du costume. Les 
grandes manches ouvertes et découpées sur les bords, qui font partie du vêtement 
de dessus et qui tomljent jusqu’aux pieds, sont celles que l’on appelait manches è 
l’ange, parce qu’elles avaient l’air en effet de deux ailes d’ange quand le vent les 
faisait voltiger. Le savant M. Potier, qui a décrit cette figure, a fait remarquer 
avec raison la singularité de la coiffure, qui se compose de pièces d’étoffes décou- 
pées et appliquées les unes sur les autres comme les pétales d’une fleur. 

ÉTOFFES UaomÆS OR, N» 19. — ÉTOFFES BRODÉES ARGENT, N* 20. MEUBLES 

ET OBJETS DIVERS, N® 6. BIBLIOTHÈQUE DF. l’aHSFJIAL, N® 109. 

Les étoffes des planches n®* 19 et 20 sont indiquées par M. Seré comme prove- 
nant d’un manuscrit qui contient la vie de sainte Catherine. Quant à la planche 
suivante, dessinée parM. Ciappori, voici l’explication des renvois qui s’y trouvent 
indiqués : 

N®1. Banc canapé, .\rsenal, 109 (1), T. I, fol. 74(2). — N® 2. Banc d’hon- 
neur à dossier, Uml. 135. — N» 3. Siège pliant, extrait d’une miniature représentant 
la mort de Sénèque, ihid., fol. 13. — N® 4. Horloge è roues, ibid., fol. 99. — 
N® 3. Fauteuil, ibid., fol. 223. — N® 0. Pot à laver; ce pot est extrait d’une curieuse 
miniature représentant la naissance de Jules César, par le moyen de l’opération 
dite césarienne, t. Il, foL 43. — N» 7. Talwuret, t. I, fol. 74. — N®* 8 et 9. Vases 
placés sur un dressoii-, t. Il, fol. 157. 

(t) Le numéro iOU de r.Vrsciial, cité plusieurs fois dans ce li\Te, csl une histoire universdlc i|ui 
s’arrête au xm' siècle. 

(2) On trouve encore un ineiilile du même gcniv au fol. liiO. 
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MINIATCRE D’iSRAFX VAN MECKHELN , N® 1173, R. l., DE PARIS. — JEÛNE RUE ET 

JEUNE GARÇON , PAR UN MAITRE ANONYME ALLEMAND. — PERSONNAGES , d’ APRÈS 

ISRAËL VAN MECKHELN. 

Ces trois planches ont été exécutées par M. Seré. Les deux premières sont 
tirées d’un livre d’heures, n® 1173, lal. de la Bibliothèque imjiériale. Ce livTC 
d’heures, d’une très-belle exécution, contient quelques miniatures, et on y a ajouté 
plus tard des gravures de Van Meckheln, qui ont été coloriées. 

La planche oü l’on voit les paysans dansant autour d’un arbre, représente 
l’Annonce aux bergers. C’est par erreur que M. Seré attribue l’original à Van 
Meckheln, et la cause de cette erreur c’est l’intercalation, dans le texte, de graviu-es 
coloriées de cet artiste. La seconde planche où l'on voit un jeune homme assis au- 
près d’une jeune fille qui tient xm petit cliien sous le bras, est tirée du même livre 
d’heures, n® 1173. L’original se trouve en cartouche dans le calendrier placé en 
tète du volume, au bas de la page occupée par le mois d’avril. C’est un des plus 
gracieux sujets que nous ayons rencontrés ; nous ignorons le motif qui Ta fait attri- 
buer par M. Seré h un mîdtre allemand, et comme on pourrait croire d’après cette 
indication qu’il s’agit d’un tableau, nous avons cru devoir entrer dans les explica- 
tions qu’on \-ient de lire, en laissant, conunc pour la planche précédente, l’entière 
responsabUité de cette indication à M. Seré. Quant aux trois personnages indiqués 
comme étant reproduits d’après Israël van Meckheln, il nous suffira d e dire que les 
originaux se trouvent dans l’œuvre de ce graveur. 

LA LEÇON d’agriculture. — LE TR.AVAIL DES GLAMPS. — l’aIRE ET LES GRENIERS. — 
LA CULTURE DES VIGNES ET U FABRICATION DU VIN. 

(Bibliolh. do l’Arsenal, sc. A. F. 119.) 

Par le sujet, comme par le dessin, le manuscrit qui nous a fourni ces quatre 
planches présente un grand intérêt. C'est un traité d’agriculture composé par un 
écrivain iUüien, Pierre de Crescens, d’après les auteur s de l’antiquité. Ce traité fut 
traduit en français par ordre du roi Charles V, et c’est une copie de cette traduc- 
tion qui est aujourd’hui conservée à l’Arsenal. Lcsarmes du frontispice et la dexuse 
Nul ne s’y frotte, indiquent que l’ouxTage a été exécuté pour un membre de la 
maison de Rochebaron Borzé. 


LE TRAVAIL DES CHAMPS. 
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Les récents travaiu dont l’agriculture du moyen Age a été le sujet, ont constaté 
que dans certaines parties de la France et de l’Europe, cette science était beau- 
coup plus avancée qu’on ne pourrait le penser, eu égard à la misère et à l’igno- 
rance de ccrLaines populations. Le Traité de Pierre de Crescens offre une nouvelle 
preuve de ce fait. En voici les principales divisions : Liv. I. Des lieux habitables ; 
II. De la nature des plantes ; III. Du Ial)ourage ; IV. Des vignes et du vin; V. Des 
arbres ; VI. Des jardins ; VU. Des bois et des prés ; VIII. Des vergers ; IX. De toutes 
les bétes (juc l'on nourrit ès villes ; X . Des divers engins îi prendre les bétes sau- 
vages ; XL Des diverses opérations des champs; XII. Calendrier agricole indiquant 
les travaux de chaque mois. C’est là, on le voit, une véritable encyclopédie dans 
le genre de celles qui ont été publiées de nos jours, sous le litre de Sfaison rus- 
tique; cl rien n’y manque, pas même l'Àfnianacfi du bon cultivateur. Chaque livre 
est orné d’une miniature. La première de celles que nous donnons ici se trouve 
en tête de l’ouvrage ; elle représente l’auteur donnant des conseils et indiquant 
leur besogne aux ouvriers employés dans une grande exploitation : bêcherons, jar- 
diniers, moissonneurs, etc. ; quelques-uns de ces oimiers seml)lent témoigner par 
leurs gestes de l’admiration que leur inspirent les paroles de leur maître. 

La seconde miniature, le Travail des champs, se trouve en tête du livre II, qui 
porte pour rubrique ; De la nature des plantes, et des choses eommuncs au labou- 
rage de chasatne chose des champs. Il faut remanpicr d'abord que le mot labou- 
rage (I) s’applique ici à toute esjièce de travail agricole, et en effet nous voyons 
tout à la fois, sur notre planche, des indindus occupés à creuser des fossés, à plan- 
ter des arbres, h labourer, à herser, à semer, à sarcler (cette l>esogne est faite par 
une femme à genoux qui se voit à gauche sur le second plan), à tresser des haies, 
à couper du blé à la faucille et à lier des gerbes. La troisième miniature se voit en 
tête du troisième livre qui traite De la nature et du prou/fit des fniits qui sont 
cueillis du labourage des champs. L’élève des bestiaux est figuré par des vaches 
placées dans une espèce d’étable. Des ouvriers battent le blé, vannent le grain, 
rangent les bottes après le battage, tandis qu’un autre monte un sac de blé dans un 
grenier. La basse-cour, qui est l’un des profits du labourage des champs, est figu- 
rée par un coq et une poule ainsi que par des canards qui jouent dans ime mare. 
La quatrième mim'ature est jointe au quatrième livre, qui par/c des vignes et des 

(I) lalMuragr était pris ancionnoment «tans son acception étymologique Li plus étenJue : lator, tra- 
vail; Morare, travailler; on a ilepuis appliqué exclusivement ce mot è la préparation de la terre avec 
la cliarruc. 
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prmiffits qui en viennent. Ou y voit toutes les opérations de l’industrie vinicole, 

depuis la culture des plants jusqu’au moment oii le vin est mis en tonneau. 

Les divers dessins dont nous venons de parler sont trfcs-remarquables sous le 
rapport de la composition. Ils ont un cachet frappant de réalité, comme toutes les 
productions de l’école flamande à laquelle ils appartiennent, et ils montrent de 
plus qu’à l’éi>oque à laquelle ils furent exécutés, l’agriculture se trouvait, en 
Flandie, dans un état de pixMpérité très-remarquable. 

HOMME NOBLE ET BOtRCEOIS. — DAME NOBLE. 

(France, xiv \\* biccles.) 

Cette planche offre des tjqjes d’éiHjques et de provenances différentes. Elle a été 
exécutée par .M. Scré, d’après un procédé que la nouvelle direction des .Irts somp- 
tuaires a tout à fait abandonné à la mort de cet artiste, et qui consistait à réunir 
dans un même cadre des sujets j)uisés à des sources divei'ses. Nous n’avons rien 
à ajouter aux indications données par le titre, indications ([ui nous apprennent que 
les numéros 1 et 2 sont tirés du Musée de Cluny, et le numéro 3 d’un vitrail du 
XIV* siècle existant à Moulins. 

AHNIATURK TIKEE D’uNE BHJLK MANUSCRITE PE LA BIBLIOTHÈQUE IMPÉRLALE. 

Cette planche est encore l’œuxTC de M. Seré. Nous y ferons remarquer le dressoir 
(pii se trouve à la droite du spectateur, et sur lequel est placée de la vaisselle 
d’étain. 


CALL1GRAPHE. 

(.Miniatuiv d'un Boi-cc luunusci it. — Bibliolli. iinpcTialc de ParLs.) 

Les frontispices des manuscrits du moyen âge reproduisent à peu près tous les 
mêmes données. On y voit l'auteur du livre, ou le calligi-aphe qid l'a écrit, assis, 
la phune à la main, devant un pupitre; ou bien encore on y représente l’autem' on 
l’écrivam offrant à genoux leur volume à (pielipie grand seigneur, roi, prince ou 
prélat, ou a quelque grande dame. Le personnage ici figuré nous offre le portrait 
d’un calligraphc occupé à trauscrii'C le livre de Boecc, intitulé : De consoUuione 
philosophiœ, sur lequel nous allons donner quelques détails diuis l'article 
suivant. 
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LÀ PmLOSOPHlE APPAiArr A BOECE. — LES SEPT AKTS UBÉRAÜÎ AUPRÈS DU LIT DE 

BOECE. — FIGURE ALLÉGORIQÜF. DE LA FORTUÎŒ. — BOECE S’ENTRETIENT AVEC LA 

PilILOSOPBlE. 

(Blblioth. impdr., n» 6613 de l’ancien fonds latin). 

Ces quatre planches, qui sont, sans aucun doute, l’une des productions les plus 
remarquables que nous ayons rencontrées, sont empruntées à l’un des livres les plus 
populaires du moyen âge, au Traité de la consolation philosophique. L’auteur de 
ce traité, le célèbre Boëce, né à Rome vers 470, fut gi-aiid maître du palais de 
Théodoric, remplit trois fois la charge de consul, et r<;cut des Goths, dont il était 
l’oracle et l'idole, le titre de prmee de l’éloquence; mais rien ne put le garantir 
contre l’un de ces retours si fréquents à la cour des rois barbares. .Après avoir 
formé pour Théodoiic im très-beau système de jiolilique, après lui avoir donné les 
plus sages coiLseils, et l’exemple des plus gr;mdes vertus, il devint tout à coup 
suspect à ce prince, que l’âge avait rendu jaloux et défiant. Tbéodoric lit pronon- 
cer contre lui un décret qui le déclarait coupable de haute trahison, et en vertu de 
ce décret, il fut assommé i coups de hache le 23 octobre 526, ajirès avoir préala- 
blement subi une longue et dure captivité. Ce fut pendant celte captivité dans les 
prisons de Pa^^e, que Boëce composa, sans le secours d’aucun livre, et sous l’im- 
pression du mallieur qui venait de le frapper, le livre de la Consolation philoso- 
phique. Dans ce petit ouvrage, l’un des plus remarquables de l’antiquité chré- 
tienne, Boëce se met lui-mème en scène dans un dialogue oîi il a pour interlocuteur 
la Sagesse incréée. Le dialogue i-oule sur l’existence de Dieu, sur Li démonstra- 
tion ratioimclle de sa divine pro\âdence, et sur les consolations qui' donnent dans le 
malheur, l’élude de la phili*sophie et la pratique de la vertu. Placé sur la limite 
indécise du polythéisme et de la société catholique, Boëce se montre encore païen 
par certains côtés de l’imagination, niais il est toujours chrétien par les senti- 
ments, et c'est sans aucun doute ce mélange de la poésie antiipie et de l’austérité 
chrétienne qui a charmé le moyen âge et domié tant d’autorité au grand maître 
du palaLs de Théodoric. 

Pour se rendre un compte exact des belles miniatures que nous reproduisons 
ici, il faut rapprocher l’une de l’autre, d’une part les deux planches intitulées : 
La Philosophie apparaît à Bocce et Les sept arts libéraux; et de l’autre, I.a fiijure 
allégorique de la Fortune et Boëce s’entretenant avec la Philosophie. 

Dans la première des quatre planches que nous venons de nommer, la Pliiloso- 
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phie, portant une couronne de reine et un sceptre, comme pour indiquer l’autorité 
de la pensée et de la sagesse, apparaît à BoPcc, qui rêve couclié dans son lit ; puis 
dans la seconde planche les sept arts libéraux, qui forment son cortège habituel, 
se tiennent auprès du lit, pour exprimer que BoCce est initié à toutes les sciences 
qui formaient de son temps l'ensemble des connaissances humaines. Les septs arts 
libéraux, qui sont comme les Muses du moyen âge, et que la scolastique dési- 
gnait sous le nom de trivium et de quadrivium, comprenaient la grammaire, la 
logique, l’astrologie, l’arithmétique, la géométrie, la rhétorique et la musique. 

Sur la troisième planche, nous voyons la Fortune, couronnée comme la Philoso- 
phie, parce qu’elle est reine comme elle, s’av.ancer suivie de ses courtisans. Pour 
exprimer qu’elle est tauU’tt favorable et tantôt contraire, secunda rel adversa, 
comme disaient les anciens, le miniaturiste a eu recours à une ingénieuse allégo- 
rie : il l’a repi-ésentée blanche d’un côté et noire de l’autre ; de plus, son nom est 
indiqué par des F sans nombre semés sur sa robe. Sur la (juatrième planche, qui 
forme le pendant de celle dont nous venons de parler, nous retrouvons UcH-ce en 
compagnie de la Philosophie, qui s’av.ance en sens contraire de la Fortune, et qui 
marque par un geste expressif, l'étonnement que lui cause la vue de celte déesse, 
tantôt riante et tantôt sombre, qui traîne les honunes après elle, les élève et les 
précipite, et qui est vêtue eu même temps de blanc et de noir, j>our montrer qu’elle 
dispense à son gré la joie ou le cliagrin. La Philosophie, calme et sereine, semble 
prémunir Boêce contre les séductions de la caprjcieuse déesse aussi bien que con- 
tre ses colères, dont il avait lui-méme si cruellement ressenti l’eflct, et elle lui 
révèle les vérités qu'il a consignées dans son livre, à savoir qu’il ne faut jxjint 
chercher le bonlieur dans les biens périssables de ce monde, mais seulement dans 
la pratique de la vertu. 

Nous n’avons pas besoin d’insister sur la délicieuse exécution des miniatures 
dont nous venons de parler : finesse dans le coloris, élégance dans les draperies, 
distinction charmante dans les figures, tout s’y trouve réuni pour en faire une œuvre 
d’art irréprochable. L’or employé dans les chevelures et les drajHiries, pour repré- 
senter les jeux de la lumière, produit un excellent elfet, et l'ensemble de la com- 
position y gagne notablement en harmonie. 

Nous ferons remarquer dans la première planche, celle où Boèce est représenté 
couché, la forme du lit en renvoyant à ce que nous avons dit au sujet de cette 
espèce de meuble, dans notre IiUrodttction générale, pag. 31 1 et suiv. 
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CORPOBATION DE l’aRBALÈTE. 

( HinUlare tirée d’un m> francRiA >lu cliAteau de Richemond ). 

On a dit et répéUi dans un grand nombre île livres que l’arbalète avait été in- 
ventée au xn' siècle, au moment où les armes défensives ayant acquis plus de soli- 
dité, il devint nécessaire de donner aux armes de jet une force de projection plus 
grande; mais c’est là une erreur contre laquelle protestent, d’une jiart, un passage 
du chroniqueur Richer, et de l’autre notre planche intitulée : Le Siège de Tyr, qui 
date du x' siècle, et dans laquelle on voit des personnages qui portent de vérita- 
bles arbalètes. Cette arme, on lo sait, n’est autre chose qu’un arc monté sur une 
lige de bois, dont la forme, sauf les proportions, se rapproche de celle des bois de 
fusils. Cette combinaison permettait d’ajuster avec plus de précision et de lancei- 
les projectiles avec plus de force, l’arc étant souvent composé de plusieurs lames de 
fer soudées ensemble, et la corde étant aussi beaucoup plus grosse. Cette corde 
se tendait soit au moyen des deux pieds, en appuyant contre le sol l’extrémité infé- 
rieure de la tige de boLs, soit au moyen d’une esjiècc do cric, soit au moyen d'un 
instrument nommé cranequin, qui fit donner quelquefois aux soldats qui en étaient 
armés, le nom de cranequiniers. Tantôt la tige sur laquelle on plaçait le projectile 
était simplement évidée en demi-cylindre , tantôt elle était munie d’un tube dans 
le genre d’un canon de fusil, lequel tube était fendu de chaque côté de manière 
à laisser passer la coixle qui donnait l’impulsion au projectile. On lançait avec cette 
.u-me des balles de plomb ou de fer, des cailloux ronds et de grosses flèches courtes 
nommées carreaux. Ces projectiles avaient une très-grande portée, mais, ainsi que 
l’a justement fait rcmaiiiuer l’emiicreur Napoléon III, dans ses Etudes sur le passe 
et t'avenir de iartilleric, cet avantage n’étail point compensé par les graves 
inconvénients que présentait l’arbalète, arme lourde et gênante, Irt's-didicile à 
bander, et qui ne pouvait tirer que très-peu de coups, comparativement à l’ariîqui. 
manié par des mains exercées, lançait une dizaine de flèches à la minute. 

Dans le cours des guerres du xiV siècle, les Anglais ayant obtenu de grands 
avantages, grâce à leur habileté dans l’emploi des armes de jet (I), on reconnut 
en France la nécessité de les combattre avec les mêmes moyens. Charles V s’occupa 
de former dans son royaume une bonne infanterie, et, en 1369, il rendit une or- 


(I) archers anglai» se vantaient percer tix>i» hotiimes avec 
k une inrouette. 


une seule flèdie, et de tirer du 
23 
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donnance par laquelle il enjoignit à tous les gens des communes de s’exercer 
à tirer de l’arc et de l'arbalète, et de se préparer, par des exercices d’adresse, aux 
luttes du champ de bataille. Les échevinages encouragèrent ces exercices; les 
villes concoururent entre elles, et ce fut là l’origine de ces corporations d’archers 
et d’arbalétriers, qui rendirent de si grands serrices au pays. « I^s hommes et les 
enfants, dit le moine de Saint-Denis, auteur d’une liistoire de Charles M, se livrè- 
rent avec tant d’ardeur aux jeux de l’arc et de l’arbalète, qu’ils y devinrent plus 
habiles que les Anglais eux-méines. La plupart des ailles et des alliages avaient 
des fêtes pour ce genre d’exercice, et des prix en nature ou en argent récompen- 
saient les plus adroits. » 

Les archers et les arbalétriers, organisés tout à la fois en compagnies militaires 
et en confréries, possédaient des jardins dans lesquels ils s’exerçaient au tir. C’est 
un de ces jardins que représente notre planche, On y voit à gauche une galerie 
couverte sous laquelle les tireurs se plaçaient en temps de pluie (I). L’invention 
des armes à feu a depuis longtemps enlevé leur importance militaire aux archers 
et aux arbalétriers, mais le souvenir de leurs anciennes associations et de leurs 
jeux ne s’est jioint effacé; et les régions de l’extrême nord de la France, ainsi que 
la Belgique, comptent encore aujomd’hui plus de cinq cents sociétés de tireurs 
d’arc qui, après avoir quitté pour jamais le champ de bataille, ne flgiu^nt plus 
que dans les luttes inoffensives des fêtes patronales. 


USE FÊTE A LA COUR. — GIRARD PREND CONGÉ DU CHEVALIER ET DE LA DAME. 

GIRARD SE aiAUFFE DERRIÈRE LE COMTE LIZIART. — GIRARD RENCONTRE UN ÉCUYER. 

GIRARD SE RENT) AU TOURNOI DE MONTARGIS. — GIIIART RETROUVE l’ ANNEAU d’eURIANT. 

(Mibl. lmp., n" 92 du fonds de La Vallière.) 

Le manuscrit oîi nous avons pris les miniatures ci-dessus indiquées contient en 
tout cinquante-cinq dessins, d’une exécution charmante, et qui offrent une foule 
de précieux détails, entre autres des intérieurs de châteaiLx. Le frontispice repré- 

(1) Les compasnics d’archers et d'arlmlélricrs, sous l'invocation de saint Sebastien, reconnaissaient 
l’abl>é de Saint-Médard de Soissons pour leur grand-maître, et s’engageaient par serment à se soumet- 
tre à ses arrêts. Les statuts et règlements généraux qui les régissaient en France furent renouvelés U; 
29 septembre n33, par Amault de Pomponne, abbé de Saint-Médard de Soissons. (Voir F. C. Louandre , 
Histoire d’AbbeviUe, t. Il, p. 334. Janvier, Notice sur les anciennes corporations d'archers, et d'arbalétriers 
des rilles de Picardie, Amicn-S 1853, in-8". 
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GÉRARD DE NEVERS. 
sente l’auteur offrant son livre à Charles, comte de Nevcrs et de Retbel, baron de 
Oonzy, en Nivernais \ mais cet auteur n’est point l’écrivain auquel on doit la com> 
position primitive du roman, ce n’est qu’un arrangeur de seconde main qui tra- 
duisit en prose l’œuvre que Gibert de Montreuil avait écrite en vers au xiii« siècle, 
et qu’il avait dédiée à la comtesse Marie de Ponthieu. 

Le roman de Girart ou Gérard de Nevers, connu aussi sous le nom de roman de 
la Violette, est l’ime des plus heureuses productions du moyen âge. Boccace en a 
tiré le sujet de la neuvième nouvelle de la deuxième journée du Décaméron, et lu 
Cymbeline deShakspeare en reproduit aussi l’idée (1). En voici l’analyse som- 
maire : 

Pendant une fête que donnait le roi Louis le Gros, l’un* des assistants, le comte 
Gérard de Nevers, la fleur des chevaliers, eut l’indiscrétion de faire à haute voix 
ses confidences de cœur, et de vanter les charmes et la vertu de la dame de ses 
pensées, qui avait nom la belle Euriant. Cet éloge fut entendu par le comte Liriart, 
sire de Forez, qui oflrit à Gérard de parier qu’il lui enlèverait le cœur de sa belle , 
en se montrant tellement sûr du succès cpi’il engagea ses domaines pour enjeu. 

Gérard, sûr de la vertu de sa dame, accepta le pari. Liziart, sans plus tarder, se 
rendit auprès d’Euriant qui repoussa ses avances avec indignation. Par malheur, 
Euriant avait à son service une vieille femme, nommée Gondrie, fille d’une bé- 
guine, et ancienne concubine d’un moine dont elle avait en deux enfants qu’elle 
avait tués. Cette horrible créature offrit à Liziart de lui faire gagner son pari, mal- 
gré la résistance d’Emiant; celui-ci, qui craignait de perdre ses domaines, accepta 
la proposition, et un jour qu’Euriant entrait toute nue dans un bain, il fut placé 
par la vieille Gondrie de manière à surprendre tous les mystères de sa beauté. Il 
vit en effet sur le sein d’Euriant, un signe naturel en forme de riolette, qui n'était 
connu que de Gérard seul. Fier de ce secret, arraché par ime trahison, Liziart se 
rendit auprès de Louis le Gros, qui avait été constitué juge du pari, et là, en pré- 
sence de Gérard, il affirma qu’Eiuiant avait sacrifié pour lui l’honneur à l’amour, 
et il prouva son dire par des détails tellement précis que Gérard devint pâle et 
tremblant, et resta comme anéanti. En galant chevalier qu’il était, il s’avoua 
vaincu et céda à son rival son comté de Nevers. Cependant l’outrage que lui avait 
fait Euriant ne pouvait rester impuni. La soif de la vengeance s’alluma dans son 
cœur, et il se rendit auprès de celle qu’il croyait coupable, pour lui annoncer qu’il 

(1) Voir: Roman de la Violette ou Gérard de Sever», par Gibert de Montreuil. Paris, 1834, in-8».— 
Journal des Savants, juillet 1831, pag. 385.— Histoire littéraire de la France, t. XVI, p. 232 ; 1. XVIII , 
p. "CO et suiv. , 
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l'allait mourir. Kuriant ne pouvait rompnmdre un pareil changement ; mais, en 
dépit de ses larmes, il l’enlratna au fond d’une forêt solitaire ; là , il s’apprêtait à la 
tuer, et déjà même il levait son épée pour Importer le coup mortel, lorsqu’elle lliiCt 
«.‘marquer un énorme serj>ent qui, les yeux en feu et la gueule béante, se dispo- 
sait à s’élancer sur lui. (lérard, d’un coup d’épée, eut bientôt mis le monstre hors 
d’état de nuire ; mais le senâce que venait de lui rendre Euriaiil avait calmé sa 
colère, et ne pouvant se décider à frapper celle (pii lui avait sauvé la vie, toute 
laïupable ([u’elle fût, il résolut de l’aliandonner aux chances du sort au milieu de 
la forêt. 11 remit donc son épée dans le fouiTeau, remonta sur son cheval et s’éloi- 
gna rapidement. Quant à la belle Euriant, la douleur de se voir soupçonnée, plus 
encore que la crainte de la mort, avait brisé ses forces. Elle tomba évanouie au 
pied d’un ai'bre, et là elle fut trouvée par le duc de Metz, qui revenait d’un pèleri- 
nage en Galice, et qui à force de soins parvint à la rappeler à la vie. 

.\pià‘s celte première et terrible aventure, Gérard, poursuivi pai- le chagrin, se 
mit à courir le monde ; mais comme l'amour et l’amour-propre s’accordent tou- 
jours pour laisser rpielcpies espérances aux amants tromi>és, notre chevaUer voulut 
tenter une nouvelle épreuve pour s’.assurer une dernière fois de son mallieur, U se 
déguisa donc en ménestrel, et se rendit sous ce costimie dans son château de Ne- 
vers, dont le traître Liziart était devenu le maître depuis le fatal pari. Celui-ci ne 
reconnaissant point Gérard sous son nouvel accoutrement, lui donna l'hospitalité, 
comme les seigneurs la donnaient aux ménestrels qui venaient leur chanter les 
gestes des preux, et leur conter des histoires du vieux temps, et il le fit asseoir au 
coin de son feu, pendant (jue lui-même était à table avec la vieille Gondrie. Par un 
de ces hasards qui sont faciles à prévoir dans les romans, Liziart et la vieille se 
mirent à parler d’Euriant, et de la ruse qu’ils avaient emploja'e pour gagner le 
pari. Gér.ard, assis devant le feu, la viole au cou cl se chaulfant les mains, comme 
ou le voit sur notre planche, ne peixlit pas un mol de la conversation, et, bien sûr 
dès lors qu’Euriant n’était point coupable, il résolut de se mettre à sa recherche, 
et de courir le monde jusqu’à ce qu’il l’eût trouvée. Il courut longtemps, s’arrê- 
tant de château en château, suivant tous les tournois et toutes les chasses, assis- 
tant à toutes les fêles et cheichant soms le voile de toutes les châtel.aines les traits 
de la femme qu’il avait si cruellement délaissée au milieu des bois. Tant de per- 
sévérance devait enfin être récompensée. Gérard, après mille aventures, retrouva 
enfin Euriant. L’amour était satisfait; la vengeance devait l’être à son tour. Notre 
vaillant chevalier, après avoir reconquis sa dame, voulut aussi recouvrer le cliâ- 
teau de ses pères; il retourna dans le comté de Nevers, tua Liziart .après l'avoir 
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forc4 d’avouer sa trahison, épousa la bcUe Euriant, et fit brûler la vieille fîon- 
drie. Ainsi se termine ce roman, dont le dénoûment, on le voit, tient û la fois de 
la comédie et du mélodrame : de la comédie par le mariage, et du mélodrame par 
la punition du traître. 

Nos miniatures sont la traduction exacte et fidèle, par le crayon, des inspirations 
du conteur. Elles offrent, pour les hommes comme pour les femmes, les types les 
plus variés du costume des classes féodales au xv* siècle. Les hennins, les robes à 
(pieue, les habits de cour, les armures de guerre, rien n’y manque ; et à cûté de 
la représentation fidèle de la réalité contemporaine, on y sent même percer quel- 
ques intentions de vérité historique, comme dans la planche intitulée : Une Fête 
à la cour, oîi le roi Louis le Gros, debout sous un dais fleurdelisé, est représenté 
avec un embonpoint qui justifie son surnom, et que font encore mieux ressortir les 
formes grêles et osseuses de la reine , qui se tient à ses côtés en robe d’étoffe 
d’or garnie d'hermine. 


ANNE DE FBANCE, FILLE DE LOÜIS XI. 

(Arsenal , 260 T.) 

Cette miniature ne porte point de légende ; elle se trouve dans un très-beau livre 
de prière dont toutes les pages sont magnifiquement encadrées d'arabesques. On 
a cru reconnaître dans la femme agenouillée devant le prie-dieu .Anne de France, 
fille de Louis XI, qui avait épousé Pierre 11, sire de Beaujeu, et qui gouverna le 
royaume, en qualité de régente, pendant la minorité de Charles VIH. Cette prin- 
cesse, qui possédait quelques-unes des grandes qualités de Louis XI, était celle 
dont ce roi disait : « C'est la moins folle femme du monde, car de sage il n'y en a 
pas. » Les armes de France, qui se voient dans les encadrements du manuscrit, et 
les lettres I. M., inscrites sur l’écusson placé près du prie-dieu et répétées sur les 
marges, donnent un grand poids à l’opinion qui veut que ce portrait soit celui 
d’Anne de France; car en même temps que les armoiries prouvent qu’il s'agit d'une 
personne de sang royal, les lettres I. .M. sont précisément les initiales de la devise 
lE MAiNTiENDRAY, quc ccttc princcsse avait choisie comme pour exprimer qu’elle 
rendrait intact à Charles VllI l'héritage qu’elle avait reçu de Louis XI, malgré la 
difficulté des temps et l'hostilité des partis. 
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LA MORT SÉPARE LES AM.ANTS. 

(Ancnal, T. L. 283.) 

C’est encore dans un livre de pri&re que se trouve ce charmant dessin, qui sert 
d’illustration à ces paroles du Psaliniste : Circutndederunl me dolores mortis. 
L’allégorie est tellement transparente qu’elle n’a pas besoin d’explication, et nous 
ne nous arrêterons îi cette planche que pour faire remarquer l’apparition dans les 
peintures des manuscrits d’un genre que nous appellerons le drame de la mort. 

A. toutes les époques et chez tous les peuples, l’idée de la destruction de l’homme 
a donné lieu h divers symboles. Cette idée a été tantét exprimée par des emblèmes 
inanimés, tantôt personnifiée par des figures ayant la forme humaine; ces em- 
blèmes, qui varient à l’infini, selon les diverses religions et le génie des divers 
peuples jirésentent les contrastes les j)lus opposés. Les uns n’offrent que des 
idées riantes, les autres que des idées terribles et sombres ; il en est de même des 
figures qui personnifient la mort. C’est ainsi que les parques sont tantôt représen- 
tées comme de belles vierges, dans la fleur de la jeunesse; tantôt comme de vieilles 
femmes au visage sévère et triste, aux membres tremblants et pliés par les années. 
Chez les Étrusques, la mort apparaît sous la forme d’un vieillard qui tient un mar- 
teau pour frapper et jmur abattre tout ce qu’il rencontre (1), tandis que chez les 
Grecs, elle se montre d’ordinaire sous la forme d'un gracieux enfant qui s’endort, 
ou d’un génie charmant qui éteint un flambeau (2). 

Le moyen âge, en personnifiant à son tour l’idée de la mort, ne fit donc que con- 
tinuer une tradition commune â toutes les cicilisations de l’antiquité ; mais sous 
l’impression dos doctrines du christi.misme, il adopta des symboles entièrement 
nouveaux. La mort devint pour lui la fille terrible du péché, introfluite dans le 
monde par la faute d’Adam ; elle lui apparut comme le ministre de la vengeance 
divine, et il la montra sous les formes les plus menaçantes, pour rappeler sans 
cesse à l’homme l’idée de sa fin et celle d’une autre vie. Tantôt elle est montée sur 
un cheval, et elle s'élance comme pour combattre en brandissant des armes ; tantôt 

[\) Voir ; Winkcliuann, Histoire de Cart ckei ks anci^M. Pari», 1. 1, p. 108. — Alfrctl 

Miury, le Personnage de la Morl, dans la ftevue arckdologigne, 10*, il* et 12* livraisons de 1844, et 
5* livraison de 1847. — Jacob Grïmm, i/yihologie allemande. GoUingue, 1844, in-8**, p. 799*819. 

(2) 11 coDvk'nt d’ajouter que la mort, dans l’art hellénique, n'a point toiquurs ce caractère de riante 
mélancolie. La mort s’y montre aussi quelquefois sous des apparences menaçantes, avec de longues 
dents, des ongles pareils aux ongles des bêtes fauves, rugissante et prête à s'élancer stu sa proie. 
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LA DANSE DES MORTS, 
elle se montre décochant des flèches, ou portant un filet comme un oiseleur, pour 
enlacer les hommes auxquels elle tend des pièges inéNÛtables. Elle tient une lance, 
une hache, un dard, une faux ; et quelquefois aussi on la voit en bûcheron, occu- 
pée à couper un arbre sur les branches duquel se sont réfugiés des hommes que la 
chute de cet arbre va précipiter dans un tombeau. 

L’image de la mort se multiplie au moyen Age en raison même de l’affaiblisse- 
ment des croyances, attendu que les artistes chrétiens, s’inspirant directement des 
écrits des théologiens, s’appliquent à ramener par l’effroi le monde vers Dieu, et, 
au XV' siècle, elle de\ienttout à fait populaire. La figure qui se voit sur notre plan- 
che en offre le type le plus ordinairement adopté à cette époque : c’est un cadavre 
à demi desséché, tantôt enveloppé d’un linceul et tantôt entièrement nu; c’est 
encore sous celte même forme qu’on la retrouve dans les allégories célèbres connues 
sous le nom de danses macabres, dont nous allons parler dans l’article suivant. 

r 


La Danse des morts, de la bibliothèque impériale. — La Danse des Morts, de 
Blois.— L\ Danse macabre, composée et imprimée par Gmjot en 1490. — La D.unse 
des morts, de Bâle, 

Les huit planches que nous réunissons sous ces titres nous offrent la représenta- 
tion de personnages appartenant aux classes les plus diverses de la société : la 
veuve, la marquise, la chevalière, le baron, le marchand, le geôlier, le ménes- 
trel, etc. Ces personnages sont tirés, comme l’indique notre titre, de diverses 
danses macabres ou danses des morts: chacun d’eux portant sur la planche sa 
légende explicative, nous ne nous arrêterons point à les décrire, et nous donnerons 
seulement quelques indications relatives aux compositions qui les ont fournis. 

Quand les artistes, dans les premiers âges du christianisme, représentent la 
mort, ils la montrent, comme dans le missel carlovingien de Worms, enchaînée et 
vaincue par le Christ. C’est Dieu qui triomphe et qui affrancliit l’humanité. Mais 
quand on s’éloigne des origines, quand la foi s’affaiblit , la mort brise ses chaînes 
et vient triompher à son tour. Au xv® siècle, dans la danse macabre, elle étend la 
main sur la société tout entière, et elle pousse les hommes vers la tombe sans dis- 
tinction de rang. Quelle est l’origine de cette allégorie qui prend tout à coup un 
.si grand développement? D’oîi vient ce nom bizarre de danse macabre? Ces deux 
questions ont occupé un grand nombre d’érudits ; mais jusqu’à présent aucune 
solution satisfaisante n’a été donnée. Suivant les uns, le mol macabre viendrait du 
nom d’un poète allemand Macaber, qui serait l’auleur d’un livre intitulé : Specu- 
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lum chorœ mortuorum, écrit originairement en allemand, traduit ensuite en latin, 
puis retraduit en français et en anglais; suivant les autres, macabre viendrait du 
mol arabe magbarah, qui signiGe cimetière. 11 est difûcile, on le voit, de se décider 
entre des afGrmalions si contraires. Quoi qu’il en soit de celte question d’origine et 
d’étymologie, toujours est-il que la danse macabre a vivement impressionné les 
bonnes gens d’autrefois, et qu’elle a fourni dans l’art et la littérature tout un cycle 
fantastique, auquel sont venues s’ajouter successivement des branches nouvelles, 
comme dans les poèmes chevidoresques. Ce genre de composition répondait du 
reste parfaitement à ce goût pour les allégories qui distingue le xv® siècle. Il avait 
de plus une grande portée morale, en ce qu'il rappelait aux hommes la fragibtéde 
la vie et la nécessité de paraître devant Dieu pour rendre compte de leui*s actions ; 
c’était , comme le dit un vieil écrivain, mi mirouer salutaire pour toutes gens, où 
l’on trouvait «u/i/c et récréation, et des encouragements pour bien vivre et pour 
bien mourir: 

Vivants, qui voycx cesle dance, 

Si S4iuvent la regardez, 

Vous .scaiR'z, si bien la gardez , 

Qii’honeur mondain n’wl pas chcvancc. 

Considérée au point de vue de la conception idéale, la danse macabre n’est donc 
à proprement parler que la mise en action de ces préceptes du christianisme, à 
savoir : que la mort est inévitable pour tous, (jue les hommes sont tous égaux 
devant elle, et qu’on doit toujours en avoir l’idée présente îi l’esprit, aOn d’éviter 
le péché, qui l’a introduite dans le monde. 

Si nous passons maintenant à l’exécution matérielle de la danse macabre, nous 
constaterons deux mises en scène tout à fait différentes : l’une, et nous pensons 
que c’est la plus ancienne parce que c’est la plus simple, nous montre la mort sous 
la forme d’un squelette, faisant danser d’autres squelettes au son du rebecq ; l’autre 
nous la montre sous la forme d’un cadavre, pareil à celui dont nous avons parlé 
dans le précédent article, mais d’un cadavre animé, qui se mêle au monde des 
vivants, les suit comme leur ombre, au milieu de leurs occupations les plus 
divei’ses, et les conduit , comme un troupeau d(K-ile, vers la tombe qui leur ouvre 
l’éternité ; ce dernier genre de composition est celui que l’on rencontre le plus 
ordinairement, et l’on y voit Ggurer toutes les classes de la société, à commencer 
pai’ le pape, l’empereur, le roi , le duc, et l’on arrive ainsi eu descendant des grands 
aux petits, et des petits aux plus petits, jusqu’aux classes les plus humbles, au 
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laboureur, au berger et au mendiant. Nos vieux artistes ont déployé dans les danses 
des morts une fécondité d’imagination tout à fait remarquable. Ils ont varié à rinfini 
le personnage de la mort, et ils l’ont mis en regard des vivants de manière à formel- 
les plus ingénieux contrastes. Ainsi, pour ne citer que quelques e.vemples, à cetté du 
roi qui s’avance dans l’appareil de son pouvoir, marche la Mort qui lui fait cortège 
en portant un cercueil sous le bras. Ainsi encore, A côté de la mariée qui va mon- 
ter à l’autel le sein paré du bouquet virginal , la .Mort vient se placer, une bêche à 
la main, comme une invitée de la noce (I). 

Après avoir été reproduites par la fresque et la miniature, les danses des morts 
ont été popularisées, dès les premiers temps de l’imprimerie, par la gravure sur 
bois, et il en a été fait dès la lin du xv® siècle, de 148b A 1491, quatre éditions 
successives, ce qid montre combien ces sortes d’allégories étaient goôtées du pul)lic 
qu’elles amusaient en l'effrayant et en l’édifiant. Dans ces éditions, de même que 
dans les manuscrits, les dessins sont accompagnés d'un texte, tantôt en vers, tantôt 
en prose, et quelquefois aussi d’exhortations morales et religieuses. 

LA CAPTIVtrt DES TRIBIS d’iSRAEL. 

(Djbliothisiue impériale, n" 6,801, anc. E.) 

La miniature dont on vient de lire le titre est l’œuvre de l’un des plus grands 
artistes dont le génie ait honoré la France, Jean Fouquet ou Foucquet, né A Tours 
vers 1415 ou 1420, mort vers 1485. Le nom de ce grand peintre, longtemps in- 
connu, a reçu depuis quelques années une illustration qui ne fera que grandir dé>- 
sormais, et ses œuvres ont été l’objet, tant en France qu’A l’étranger, de nom- 
breuses études qui ont pour auteurs MM. de Laborde, de Bastard, André Salmon, 
de Chennevières, Vallet de Viriville, Wagen, directeur du musée de Berlin, Pas- 
savant et Louis Brentano, de Francfort. Malgré les patientes investigations des 
érudits, la vie de Fouquet est A peu près ignorée. On ne connaît qu’approxiraa- 
tivemenl la date de sa naissance et de sa mort, et l’on sait seulement qu’il débuta 
par un voyage de Rome ; qu’il peignit, vers 1443, le portrait du page Eugène IV; 
qu'il fut patroné par un personnage important, amateur éclairé des arts, Étienne 
Chevalier, qui vivait sous Charles VII et sous Louis XI ; que ce dernier roi le 

(I) Voir Langlob, £wai kbtorifue ntr la doua (ta morts, nouen, <8.16, ui-8°. — Gabriel Peigmil , 
Rechercha historiques ssr la dansa da morts, etc. Dijon, 1826, — L'article llulbein, dans la 

Biojraphie nnirerselle, ainsi que l’ieuvrc de cet artiste. — Brunet, Msnsel dn Libraire. Porb, I8l‘i. 
t. IV, p. 10 et suivantes, au mot : ùause macabre. 
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nomma son peintre en titre d’office, et enfin (|u’après avoir le premier formé une 
véritable école, il laissa en mourant deux fils, Louis et François, qui s’adonnèrent 
à la peintime, et qui, tout en restant bien loin de lui, firent preuve cependant 
d’un talent remarquable. 

Jean Fouquetpeut être regardé chez nous comme le véritiible initiateur de la Re- 
naissance. Celles de ses miniatures qui nous sont par\-enues inspirent à tous ceux 
qui les connaissent une admiration profonde, parce qu’on y trouve réuni tout ce 
qui donne aux œuvres de l’art l’empreinte souveraine de la beauté. Dans les por- 
traits, dans les compositions historiques, dans les sujets religieux, Fouquet dé- 
ploie la môme fécondité d’imagination, le môme naturel, la môme richesse de co- 
loris. Ses personnages, admirablement groupés, semblent vivre et parler; les 
paysages, les monuments, les intérieurs de ville au milieu desquels il les encadre, 
portent le cachet du goût le plus exquis, et peuvent rivaliser avec les composi- 
tions des grands maîtres. Le génie de Fouquet, du reste, n’avait point échappé à 
ses contemporains qui, sous l’impression des classiques souvenirs de l’anüquité, 
réveillés par la Renaissance, le comparèrent au plus grand peintre de la Grèce. 

Les limites qui nous sont imposées ici ne nous permettent pas d’entrer dans la 
description détaillée des admirables miniatures du peintre de Louis XI, et nous 
nous bornerons à indiquer sommairement les manuscrits ou les pièces détachées 
qui forment son œu^Te et sur l’authenticité desquelles le doute n’est jMjint 
permis. Ces manuscrits ou ces pièces sont : 1® à la Bibliothèque impériale, 
une traduction de Tite Live, in-fol.; 2® une traduction de ï Histoire des Juifs, de 
Flavius Josèphe, in-fol; 3® un Boccace, conservé sous le n® 38 à la Bibliothèque 
royale de Munich; 4® les miniatures détachées d’un li^Te d’Heures, peint vers 
1470, pour Étienne Chevalier, dont nous avons parlé plus haut (1). Ces miniatu- 
res appartiennent à M. Brentano, de Francfort. Deux autres dessins de ce môme 
livre appartiennent, l’un au poëte anglais Rogers, l’autre à M. Feuillet de Couches. 
Nous indiquerons encore, comme offrant un intérêt tout particulier, un portrait 
siu* émail de Fouquet, qui paraît avoir été peint par lui-même ; ce portrait a été 
publié par M. de Chennevières. 

(!) On trouvera dans l’Atftefurum français du 17 novembre 1855, un coiuptc-rcndu de M. Vallet du 
Virivillc, dans lequel on lit d’intéressants détails siu* le Boccace et le li>Tc d'ileurcs. Depuis, M. Vallet 
de Virivillc a publié dans la Revue de Paris du !•' août 1857, un article dans lequel sont résumés 
les faits les plus importants relatifs à Jean Fouquet. On peut consulter également au sujet du li^TC 
d’Heures l’ouvrage Intitulé : Die Miniaiuren des Jehan Fouquet, par M. Louis Brentano. Fraiicfort-sur- 
Ic-Mein, 1855, in*8®. 


LE DUC DE TOURAINE. 


187 


La planche que nous donnons ici nous a élé fournie par le manuscrisl de Josèplie. 
Sur les quatorze miniatures que contient ce volume, trois ont été exécutées par 
le peintre du duc Jean de Berry, en 1416 ; les onze autres l’ont été par Fouquet, 
en 1465; c’est ce qu’indique une note placée an dernier feuillet du volume. Elles 
représentent la captivité des tribus d’Israfil ; la prise de Jéricho j la construction 
du temple de Salomon, la douleur de David la vue du diadème et du bracelet de 
Saül; la Clémence de Cyrus envers les Juifs captifs à Babylone, etc. 

l’ORTE-ÉTENDARD, PAR HANS BALDUNO. 

Cette planche a été exécutée par M. Seré; elle représente un porte-étendard alle- 
mand. L’auteur de l'origin.'d, Bahlüng, peintre et graveur sur bois, né à Gemun- 
den, dans la Souabe, vers 1476, a mérité, comme Albert Durer, l’estime de la 
postérité. Il vivait encore en 1534, mais on ignore l’époque de sa mort. 

LE DLT. DE TOURAINE RECEVANT LES OFFICIERS d’aRMES QUI LDI APPORTENT 
LA NOUVELLE DE LA MORT DE SON PÈRE. 

Le duc de Touraine, ici représenté, est Charles, cinquième fils duroi Charles VI, 
qui gouverna la France de 1422 à 1436, sous le nom de Charles VU. En 1416, il 
avait pris possession du titre de dauphin et de celui de duc de Touraine , qu’il 
garda jusqu’à la mort de son père arrivée le 21 octobre 1422. 

Le 10 novembre de cette môme année le corps de Charles VI fut inhumé sans 
pompe dans les caveaux de Saint-Denis, et son cercueil était à peine descendu sous 
la terre que les hérauts d’armes proclamèrent pour roi de France Henri d’Angle- 
terre. L’antique tradition de la monarchie semblait brisée sans retour; mais au 
môme moment, dans une ville obscure du Berry, à Méhun-sur-Yèvre, quelques 
chevaliei-s arboraient la bannière royale en criant, comme nous l’apprend Mons- 
trelet : Vive le roi Cliarles, septième du nom, par la grâce de Dieu, roi de France ! 
— Ce roi n’avait plus de royaume, mais le dieu de Clotilde et de saint Louis 
tenait en réserve l’épée de Jeanne d’Arc pour arracher sa com'onne aux mains de 
l’étranger. Tous ceux qui étaient restés fidèles au souvenir de la patrie se 
rallièrent à sa cause et la France fut sauvée. 

Notre miniature, exécutée à la fin du xv« siècle, et par cela môme de beaucoup 
postérieure à l’événement qu’elle représente, nous parait avoir été surtout com- 
posée pour perpétuer le souvenir de la patriotique protestation faite par les cheva- 
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liers du Berry contre rusurpalion de r.Vnglelerre. Ce jeune liomme en longue 
robe rouge, c’est Charles VII, alors %é de dis-ncuf ans, et les officiers d'armes, 
en lui annonçant la mort de son père, tiennent levée devant lui la bannière de 
France, comme pour exprimer que cette noble bannière est toujours debout, et 
que de vaillants soldats sont prêts se rallier autour d’elle. 

AMELULEUENT CIVIL. XV' SIÈCLE, RS. — COFEBET E.V CHÊNE PEINT, EXTRAIT DE 
Kl'NTSWTRKE ITiD GERATHSCHAÏTEN , ETC. 

La jiartie supérieure de la première planche représente le cété extérieur du 
couvercle du coffret, et la partie inférieure, l'une des faces de ce même coffret, 
celle sur laquelle est fixée la serrure. 

La seconde planche, exécutée comme la précédente par M. Seré, présente la 
réunion de divers objets, plats et vases, tirés de sources différentes. Ce qu’il y a 
de plus intéressant dans cette planche, c'est le fond qui représente une tenture en 
cuir doré. 

SAINT FIACRE. — SALNTE HARDE. — LA RONDE DES BERGERS. — ESAD. 

(Bibliuthèque de l'Arsciuü.) 

I.OS originaux de ces quatre miniatures se trouvent dans un livre d’Heures. La 
première planche nous montre saint Fiacre, patron des jardiniers, tenant d'une 
main sa bêche traditionnelle, de l’autre im sac de graines, et portant h la cein- 
ture une de ces petites scies à main dont on se sert dans le jardinage. « On ne 
connaît guère de saint, dit Baillet, dont le culte soit devenu plus célèbre en France, 
et l'on n’en conuattpas non plus dont l'histoire soit plus incertaine. Tout ce que l'on 
sait de positif, c'est que l’Irlande est le lieu de sa naissance, qu'il vint en France 
oh saint Faron, évêque de Meaux, lui fit bAtir dans son diocèse un oratoire avec 
un hôpital, oh il recevait les passants et les étrangers, et qu'il mourut saintement 
dans cette retraite vers l'an 670 (1). » 

(1} La pc^ularité dont saint Fiacre jouissait chez nom avait fait reproduire son image à peu près 
telle que nous la donnons sur un grand nombre d’enseignes, et c’est par suite de ce fait que certaines 
voitures alTectdes au senice du public ont été appelées üacrcs.Voici cumtnenl : le itcnice d< s voitures 
de place de Paris fut organisé pour la première fois au XMl* siècle par un nommé Sauvage, qui 
occupait dans celte viUc une maison qui avait pour enseigne à l'Image Saiat-Fiaere. Sauvage Ût 
peindre cette image sur les panneaux de scs voitures, auxquelles elle donna son nom. 
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La seconde planche nous montre sainte Barbe, vierge et martj're. Cette sainte, 
que le moyen âge a appelée sancia Barbara, w-ait à Nicomédie au ni' siècle, et 
elle a été honorée d’une manière toute particulière par les Latins, les Grecs, les 
Syriens et les Moscorites. D’après les actes de sa vie, qui lui sont du reste de beau- 
coup postérieurs, son père, qui était païen, lui trancha la tète parce qu'il n’avait 
pu la contraindre â abandonner la foi de Jésus-Christ, mais il ne tarda point à 
mourir lui-mème frappé par la foudre. La sainte, que Dieu avait vengée d’une ma- 
nière si terrible, devait nécessairement passer dans l’esprit du peuple pour jouir 
d’une grande puissance d’intercession ; aussi l’invoquait-on dans les temps d’orage 
pour échapper aux coups du tonnerre. Nous pensons que c’est par ce motif que 
dans les vaisseaux, on a placé sous l'invocation de son nom le réduit oh sont en- 
fermées les poudres, afin de les mettre à l'abri du feu du ciel ; et c’est sans doute 
aussi par la même raisou qu’elle est devenue la patrone des artilleurs. 

Sainte Barbe est ordinairement représentée décapitée, auprès d'une tour percée 
de trois fenêtres. Quelquefois même elle tient, quoique n’ayant plus de tête, cette 
tour entre ses mains, ce qui s'explique par ce fait raconté par les hagiographes, 
qu’elle avait fait percer de trois fenêtres, en l’honneur des trois personnes de la 
Sainte Trinité, l’une des tours de la demeure de son père, ce qui fit connaître à 
ce dernier qu’elle était chrétienne, et fut cause de sa mort. L’artiste qui a peint 
notre miniature n'a point suivi les données traditionnelles de l’iconographie de 
sainte Barbe. 11 l’a figurée vivante, portant la couronne ainsi que l'auréole des 
vierges, et au lieu de se borner à représenter une tour, il a peint une ville tout 
entière, en montrant cependant encore les trois fenêtres symboliques, comme 
on le voit sur la tour placée au second plan, derrière sainte Barbe, à la droite du 
spectateur. 

Sous le rapport historique, nous n'avons rien à dire des planches intitulées 
Ésaü et la Ronde des bergers, La première nous offre le tj-pe exact d’un costume 
de chasseur, car on sait qu’Ésaü, fils d’isaac et de Rébecca, s'adonnait exclusive- 
ment à la poursuite des bêtes fauves et au labourage, et le miniaturiste nous l’a 
montré dans l'attirail de l’une de ses occupations favorites. Quant à la seconde 
planche, on y trouve également un spécimen curieux du costume des campagnards 
flamands au xv' siècle. Quelques personnes pourraient s’étonner peut être, à pro- 
pos de cette planche, que nous ayons reproduit plusieurs fois le même sujet, mais 
nous répondrons que le meilleur moyen de ^fairc connaître les différentes phases 
de riiistoirc de l’art, c’est de montrer comment la même scène a été représentée 
â différentes époques et chez différents peuples. 
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PORTE-S ET .\RMOmES DE e’iiAtEI.-DE-VU.I.E DE LENTROCRG. 

(Ameublement ctnl, planches B, C, D, E.) 

Nous avons dans notre Introduction générale, au chapitre des maisons et des 
meubles, avec quel luxe les gens du moyen Age décoraient leurs demeures. 1-es 
quatre planclics ci-dessus nous offrent un curieux spécimen de la menuiserie 
sculptée et jointe, appliquée au mobilier et au IsUiment. On remarquera A la par- 
tie supérieure des planches B, C et D, la lîguie de la Imie représentée sous la forme 
d’un croissant ou d’une face radiée : c’est l’emblème de la ville de Lunebourg, 
Ltinœ hnrgum. Le bas-relief en pailie détruit, qui couronne la jilanche C, repré- 
sente l’Adoration des Mages. On voit sur la planche E deux personnages A longue 
barbe, couverts d’une espè'CC de i*eau velue, de couleur verte, qui s.mticnnent un 
écusson. Les personnages de ce genre, qui tiennent A la fois de riiomme et de la 
béte, se rencontrent fréquemment au moyen Age, et forment, dans la peinture et 
la sculpture, une espèce de cycle tératologique où reparaissent, A côté des mons- 
tres de l’antiquité païenne, tous les êtres fabuleux de la terre du prostré Jean. 
CeiLX qui se voient ici sont ordiiudrement désignés sous le nom d’hommes sau- 
vages (1). Us figurent particulièrement dans les armoiries où ils sen'eut de sup- 
ports. 

TROMPETTE ET ROI d'.VRUES CRIANT LE TOURNOI. — JUOE-DISEUR CONDUIT PAR ITI PAGE. 

— DAME.S NOBLES ET SUIVANTES. — DAMES NOBLES ASSISTANT A lîN TOURNOI. — 
GRANDS DIGNITAIRES DE U COUR DE ClURLES VIII. 

(Bibliolhiquc impilrinlc. — Tournois du roi Rend, et n“ 8351 .) 

Nous n’entrerons point ici dans le détail des discussions auxipieUcs a donné 
lieu l’origine des tournois ainsi que l’étymologie de ce nom. U nous suffira de dire 
que les tournois étaient des simulacres de combats, auxquels les nobles se livraient 
pour rapi>elcr les luttes de la guerre, signaler leur adresse dans le maniement 
des armes et des chevaux et déployer leur magnificence. Le plus ancien dont l’iiis- 
toire fasse mention, est celui qui eut Ueu dans la Aille de Strasbourg, pendant 

(I) On trouve à la suite de la Gratule rkmnifue imprimée à Nuremlicri;, une série do monstres 
liumain.« où sont réunis les tjipos les plus bizarres. Cest uii tableau curicui è consulter pour l’histoire 
des traditions tératologiques. 
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l’entrevue de Charles le Chauve et de son frère Louis. L’usage en fut maintenu 
pendant tout le moyen âge, et si ces sortes de fêtes furent pour la noblesse une 
source de dépenses excessives (1) et, par suite, de violentes exactions, elles occa- 
sionnèrent aussi de très-graves accidents, et elles furent à diverses reprises inter- 
dites par les papes, entre autres par Innocent 11, vers 1110, et par Eugène lU, en 
H79 (2). 

Les chevaliers qui prenaient part aux tournois étaient couverts de leurs ar- 
mures. Ils ne devaient combattre qu'avec des armes courtoises, c’est-à-dire avec 
des lances dont la pointe était émoussée, et des épées dont le taillant était rabattu. 
Us ne devaient point chercher à blesser le cheval de leurs adversaires, et il leur 
était également interdit de frapper un chevalier dès qu’il avait levé la visière de 
son casque, ou de se réunir plusieurs contre un seul (3). 

Quand un seigneur devait donner un tournoi, ü envoyait des trompettes avec 
des hérauts d’armes annoncer la fête à cri public, ou il adressait des défis aux 
chevaliers renommés pour leur vaiUance. La lutte avait lieu dans une enceinte 
nommé lice, et entourée de barrières de bois. Autour de cette enceinte étaient 
suspendues les bannières des combattants, et l'on voyait s'élever d’im côté une 
estrade sur laquelle étaient placés les juges de la lutte, désignés sous le nom de 
juges-diseurs, et de l’autre les dames, pour lesquelles ces spectacles avaient un 
grand attrait, parce qu’elles y voyaient combattre, parés de leurs couleurs, les che- 
valiers qui soupiraient pour elles. On se battait d’abord seul à seul, puis troupe con- 
tre troupe, et quand la mêlée était terminée, le juge-diseur adjugemt le prix à 
celui qui avait le mieux frappé de l’épée. Le vainqueur embrassait les dames, et 
il arrivait souvent que les belles châtelaines étaient saisies d’un tel entliousiasme 
qu’elles distribuaient aux combattants non-seulement des rubans, des nœuds, des 
bijoux, mais qu’elles déchiraient même leurs robes pour en donner des morceaux, 
au point de rester toutes devestues (4). 

(1) Nous avons parlé diflërentes Fois de t'apUlude que la noblesse française avait A se ruiner; l'his- 
toire des tournois vient encore confirmer cette remarque, et l’on à peine à croire aux extravagances 
auxquelles ils donnèrent lieu. Il suffira de rappeler les trente nulle pièces d'argent que Bertrand Rai- 
baux fit semer et enfouir dans un cbamp où ii devait donner une de ces joûtes, et les trente chevaux 
que fit brûler Ramon de Venans. 

(2) Dans le tournoi de Chiions en 1274, où le roi d'Angleterre Édouard combattit avec quelques-uns 
de ses sqjets contre le comte de Chiions et les Bourguignons, il ;; eut de port et d’autre un si grand 
nombre de tués et de blessés, que cette triste lutte reçut le nom de petite guerre de Chiions. 

(3) Voir Lacume de Sainte-Palaye, Mémoires sur Faucieme cknaUrie, Paris, 1739, in-12, 1. 1, p. 100. 
— Ducange, Osafriésie dùserfatioa sur FhitUrire de laiiU Lnù, par /«iarlila. 

(4) Voù- /afrodaclùm générale, au chapitre de la Clevolerie, pages 96 et suivantes. 
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QUINZIÈME SIÈCLE, —TEXTE EXPLICATIF. 

Les planches que nous donnons ici sont empruntées à un manuscrit qui retrace 
toutes les scènes d’un tournoi célèbre donné à Hruges, le 1 1 mars 1392, par Jean 
de Bruges, seigneur de La Gruthuyse, contre le seigneur de Ghistelles. Cette joùte 
eut lieu sur le grand marché de Bruges, et on y vit figurer quarante-neuf cheva- 
liers du côté du seigneur de La Gruthuyse, et quarante-huit du cèté du seigneur 
de Ghistelles. 

« Ce fut, dit M. van F^raët, d’après l’ordre et les formes observés dans le tour- 
noi, que Bené d’Anjou, roi de Sicile, composa par la suite un Traité des Tournois, 
dans lequel il réunit les lois, règlements, usages, cérémonies et détails observés 
dans ces exercices. Comme tout ce qui s’était passé au tournoi de 1393 était raj)- 
porté dans l’ouvrage de René, Louis de La Gruthuyse, pour honorer la mémoire de 
son père, en fit faire une copie avec des peintures, et y ajouta les noms ainsi que 
les blasons de tous les, combattants ; et afin qu’aucun honneur ne manquât à un 
aussi beau travail, il conçut le projet de l’offrir au roi Charles Vlll, projet qu’il 
réalisa bientôt (1). 

La planche intitulée Grands dignitaires de la cour de Charles VIH est em- 
pruntée au frontispice de la copie faite d’après les dessins du roi René, par ordre 
de Louis de La Gruthuyse. Les autres planches représentent des personnages tirés 
des divers épisodes du tournoi, dont toutes les scènes sont figui-ées dans le ma- 
nuscrit d’une manière complète, avec les lymbres, armes et noms des tournoijeurs. 

(1) Rechercha sur Louis de Bruges, p. — Ce |M’rsonnngc fut dc'siçné, en 1489, par les États de 
Flandres pour faire partie de la députation envoyée à Charles VIII , qw s’était porté médiateur entre 
l'empereur Maximilien et les Klxunands. u l.e sire’ de I,a (iruthuysc, dit M. Van Pract, nnilita de son 
st'jour en France, et de l’accès que sa qualité de député lui donnait auprès du roi, pour lui faire hom- 
mage de son manuscrit, auquel il lit ajouter en fonuc de frontispice une peinture où se voit la céré- 
monie de cotte pnisentation. 

« Le roi Chartes Vlll, avec l'air de jeunesse qu’il devait avoir à l'dge de vingt-sept ans. est représenté 
assis sur son trmic. revêtu d'un manteau bleu semé de fleurs de lis, doublé et garni d’ncmiinc. Il est 
décoré de l’ordre de Saint-Michel , et porte sur sa tête une coiunmne d’or. Il lient de la main droite un 
long 84'eptrc doré; de l’autre il reçoit des mains de lAïuis de La Gnithuysc le voliune du tournoi, 
couvert en velours noir, et garni de clous et de fermoirs de cuivTC doré. Ixiuis de Ia GruUmyse est & 
genoux , et vêtu d’imc longue robe de velours noir garni de marte. Le collier de l’ordre de la' Toison- 
d’Or est passé autour de son cou ; son lionnct ou chaperon noir, orné d’un diamant, est placé devant 
lui, sur les marches du trône. Ses traits annoncent un vieillard (il pouvait avoir soixante-dix ans à 
cette époque; ; ses cheveux, comme ceux du roi, tombent sur ses épaules. Les quinze persoimagcs riche- 
ment halullés qui Sont debout derrièreJui, paraissent être une partie de la députation qui l’a accompagné. 

« A la droite du trône sont également delniut, au nombre ne neuf, les officiers et tes seigneurs de la 
cour de Charles VlII. Celui qui est .■‘ur le devant tient un faucon sur le poing de la main gaucho , et 
dans la main droite une patte d’oiseau; il est ceint d’une épée et porte en écharpe imc grosse chaine 
d’or. Ou Voit à scs côtés un lévrier blanc avec un collier rouge orné; c'est peut-être Jacques Odard, 
alors grand fauconnier de France, que l’oq a voulu représenter. 

« Le trône du roi, dont le fond est bleu, est parsemé de fleurs de lis. Us montants , en rouge, sont 
chargés de son chiffre, formé d’un K couronne d’or; au-dessus du dais sont les armes de France, sup- 
portées par deux anges peints en or. Sur le lapis, pareillement bleu, qui couvre les marches, e.<t couché 
un autre lévrier. Un second tapis étendu h terre offre, dans des compartiments, les armes de Flandre, 
qui sont d'or au Uon de sable. .Vu travers des croisées de l’appailemcnt où se passe cotte cérémonie, 
et sur les lambris duquel on lit les mots Ytue le Roy, on aperçoit dans le lointain un vaste et beau châ- 
teau, sans doute celui de Plcssis-lès-Tours. » 
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ITALIE, XV' SIÈCLE. — LOtlSAHDE ET VÉNITIENNE. 

Ce qui distingue iKU'ticulièrement ce costume, ce sont les nudités du haut de la 
poitrine qui ne se retrouvent pas dans les modes françaises du moyen Age, où les 
femmes sont toujours sévèrement enveloppées jusqu’au cou dans leurs vêtements. 
On remarquera la coiffure que porte la l-omharde et dont la mode devint jtopulaire 
en France, à la suite des cxi>éditions de Louis XII en Italie. 

CARRELAGE.S. — XV' SIÈCLE. 

{BiblioOicque di^ TArscnal.) 

Les n" 1 et 5 de cette planche sont extraits du manuscrit de l’Arsenal intitulé 
/[istoiredes Empereurs. Le n* 2 provient d’une miniature dans laquelle est repré- 
senté Caton faisant une harangue au sujet de la loi Oppicnne. Le manuscrit porte 
pour litre : Tierce décade de Titus- Urius. Il est coté IL f. 104. — Le n' 4 a la 
même provenance. 
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Dans notre Introilucüon ijvnrralc, en arrivant à lY-poqne delà Renaissance, nous 
avons donné des détails relatifs aux prof,Tès lemartpiahles qui furent accomplis à 
cette date dans l'industrie. Nous ne reviendrons pas ici sur ce sujet, cl nous nous 
borncivuis quelques indications sur le mouvement artistique. 

Nous avons déjà eu l’occasion de constater .à diverses rej)rises ([ue l'initiative du 
pro{,Tès, dans les choses du goilt , apji.artenait ,à la Grèce et ,à l'Italie, et que la 
France n’av.til fait que suivre l’impulsion venue du dehors. Le même fait se repro- 
iluit nu XVI' sit-cle. C'est de l'Ihilie ipie part le sif,nial de la réaction contre les tradi- 
tions du moyen Age. l/>s miniaturistes desxiii* et xiV siècles reproduisaient indis- 
tinctement tous les types qu'ils avaient sous les yeux : ils ne s'élevaient pas au 
del.à de l'imitation naïve de la nature. Les artistes de la Renaissance, au con- 
traire, tout en s’inspirant directement de la nature , lui demandent les types les 
plus parfaits , et cheirheut sans cesse à atteindre, sous le rapport de la forme, 
l’idéal de la perfection. Le moyeu Age cherch.ait dans l'art l'enseignement mor.al 
et religieux; la Rcnaissanie y cheirhe, à son tour, un éblouissement pour les 
yeux , un [ilaisir pour l'intelligence. Klle n’essaye plus d'entraîner Filme vers Dieu 
et l’infini , de lui faire toucher du doigt l'invLsihle et l'incomiu, mais de la char- 
mer par l'image des beautés humaines dans ce qu’elles ont de plus suave et de 
plus gracieux. (Juiuid Fra Angelico peignait 1a Vierge Marie, il croy.ait voir le ciel 
s’ouvrir, et dans les ravissements de l’exhase il tomkiit à geuoiLX pour y chercher 
son divin modèle. Quand les [leinti-es de la Renaiss,ance représentent la Reine 
des Auges, ils font poser devant eux les femmes de Rome et de Florence. Raphaël 


Digitized by Google 


LES MIMATIRES OU.SKIZIÈME SIÈCLE. 195 

s’inspire do la Fomarina, et ce seul l'ait suffit à marquer la distance qui sépare les 
deux éjKtqucs. 

Ce qui cai-aclérise avant tout la Renaissance, c’est qu’elle embrasse dans une 
immense révolution toutes les branches de l’art, et qu'elle marque do son cachet 
l'industrie elle-même. L’architecture est complètement modifiée; la scul]>ture 
s'inspire directement des grands souvenirs de la Uréce ; la peinture sur émail , la 
peinture sur verre, l'orfèvrerie, la céramique atteignent, en quelques aimées, mi 
degré de perfection qu’elles n'ont jamais dépassé depuis. 

Brnnelleschi, Urainante, .Michel-.\nge, Raphaël, Léonard de Vinci, le l’rima- 
ticc, Benvenubj Cellini , se placent en Italie ;iu niveau des plus grands noms que 
la gloire a cousaciés dans la (Irèce antique, et à côté de ces noms immortels, la 
France cite avec un juste orgueil ceux de Jean Goujou, de Pierre Lcscot , de Jean 
Cousin, de Bernard Palissy, comme elle peut citer dans le xv® siècle, qui est déjà 
celui de la Renaissance, Jean Fouquel, le vériUdde précurseur de cette grande 
révolution, l'homme de génie, qui brise d’un seul coup avec la barbai'ic du 
passé. 

Lue partie des reinm-ques que nous avons faites précédemment au sujet des 
miniatures du xv® siècle s’applique également aux miniatures de la Renaissance ; 
seulement, plus on approche du règne de Louis .\II et de Frain^ois P®, plus l'exécu- 
tion matérielle se ]ierfecliünue en même temps que la naïveté di.s|iarait. Les yma- 
gicrs s’elforcent de donner à leurs gouaches la vigueur de la peinture à l'huile ; 
lem-s couleurs sont très-brillantes, et si la perspective laisse encore beaucoup à 
désirer, les attitudes cl certains détails imatomiques sont souvent irréprochables. 
L'or joue encore un grand rôle dans les lumières elles ornements, l'n graud nom- 
bre de dessins sont encadrés dans des détails d’ai-chiteclure, ainsi que dans des 
arabesques qui olfrent un mélange de fruits, de plantes, d’iasecles, d'oiseaux et de 
ligures faiilasliques. Ces arabesques, ageucées a\ec un goût exquis, sont très-riebus 
d'elTct et vigoureuses de tons, bans un grand uomlirc de manuscrits, les miniatures, 
qui ont loujouw été en grandissant depuis le xiii® siècle, alleiguent des propor- 
tions considéraldes et occupent des feuillets entiers. Ce ne sont plus, comme par 
le jtassé, quelques personnages groupés les uns à côté des autres, au même plan, 
sur des fonds d'or ou de tapisserie ; ce sont des tableaux com)dets, présentant sou- 
vent un b'ès-graiid nombre de figures sur des fonds de paysages. 

Quant au sujet même des comjHisitiuus, il s'éloigne de plus en plus du l’inspi- 
ration rebgieusc. Les miniatures pieuses deviennent même rares dans les livres 
de prières. .\u xv® siècle, la miniature profane n’élail généralement appliquée iiu’à 
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«les l'omans de chevalerie. Au xvi*, ces romans deviennenl heaucouii moins com- 
muas, mais, en revanche, on onie de dessins les traductions d’ouvrages de l'anti- 
quité, telles que ladlcs de Tile-Live, d’Oside, de Flavius Josiqihe. On commence à 
peindre des livrt-s où sont figurés des vues de divers pays, des costumes de divers 
peuples. La gravure sur bt)is, qui bicntcM détrônera la rainiatm-e, se popularise 
rapidement, et suivant la jiisb; remarque lie M. lleiinin (1), elle rcprcHlnit les mo- 
numents et les événements, témoins la Fleurîtes Anliquilés de lu ville de Paris, 
par Jules Corrozet, (jui jwrut eu 1532. et le Fleeueil d'eslamjtes historiques repré- 
sentant les guerres de la Ligue de 1559 I.H70, par Jean Tortoi-el et Jac<jues 

Périssin. Ihi reste, la gravure sur hois, lors de son ajtparition, ne bannit point im- 
médiatement les miniatures des livres. la fin du xv* siècle et dans les pix'mièrcs 
années du xvi", on laissait encore dans les ouvrages imprimés, dit .M . Itourque- 
lot (2), des esj>aces vides ]»our les lettres capitales qi/e l’on enjolivait ensuite de 
peintures. On plaçait aussi dans les éditions, comme dans la Hildia paufierwn, des 
tableaux à la main dans le genre de ceux (jui avaient été faits si longtemps pour 
accompagner les manuscrits. » 

Sans parler des grands peintres des écoles italienne et flamande, d'Mbert Durer 
ou d’HoUjoin, chaque branche des arts du dessin eut , à la fin du xv' siècle et dan.s 
l(! cours du XVI', sur les divers jKiints de l'Europe, des représentants illustres. 
Nous citerons parmi les éinailleurs français, iaionard et Jean Limousin ; Pierre, 
Jean et Martial Courteys ; Pierre et .Martial Raymond, l’anni les graveurs. Duvet , 
Nicolas Béatrizet, NoPl l'iamier, René Boivin, JeanRaljel; parmi les miniaturistes, 
Jacques Pastel , d'Amiens ; Gui le Flaineng, Jean l*inchon, auxquels on doit le 
magnifique livre d’ileures d'.Xnne de Bretagne ; Duguernier, (iodefroy, Giulio 
Clovio, né en Esclavouie en 1498. Girol, Ficino, Anne Segers et Jean .Miclich. 
Quant à la sculpture, il sulClde citer les noms de Germain Pilon et de Jean Goujon. 

Nous n'insisterons pas plus longtemps sur l’histoire des arts au xvi' siècle. Ce 
que nous voulions faire remarquer avant tout, c’est le c.aractèi-e nouveau, presque 
exclusivement profane, quelquefoLs mémo entièrement païen que présentent la 
plupart des planches dont nous allons donner l’explication. Celte fois encore, nous 
devons remercier notre collalxn'ateur. M. Ciapori, des renseignements qu'il nous 
adonnés sur la partie artistique. Nous dirons en teruiinant à ceux de nos lecteurs 
qui se sont étonnés de trouver dans le cours du moyen âge un aussi grand nombre 
de sujets de piété, qu’il éUait difficile, pour ne pas dire impossible, d’en reproduire 

(1) Les itosHmfiili de l'Histoire de h'raace. Paris, IS.'i6, t. I , inloiduction. 

(î) Patria, Histoiiv ito ta peinture et des arts du desain, col. 2275 . 
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d’aulres. attendu qu’h part les livres de chevalerie, tout jusqu’à l’époque qui nous 
occupe se faisait par l’Église et pour l’Église, et ce n’est qu’au xvi' siècle que l’art 
SC sécularise coinplétement. 

OCTAVIKN UE SAlNT-iiELAY PRÉSENTE SA TRADUCTION d’oVIDE A CHARLES Vlll , ROI DE 

FRANCE. — I.EANDRE ADRESSE UN MESSAGE d’aMOUR A HÉRO. BRIZEÏS ADRESSE UNE 

ÉPri'RE A ACUILIX. — LES AMOURS DE CYDIPPE ET d’aCONCE. 

(Arsenal , H. L. F. 20.) 

Les quatre charmantes planches ci-dessus sont empruntées à un exemplaire 
manuscrit de la traduction des Héroïdes d’Ovide par Octavien de Saint-Gelay. La 
première représente le traducteur à genoux devant Charles Vlll, à qui il ollre sou 
livre. Saint-Celay, qui patsa de son temps pour un grand poète, naquit à Cognac 
vei's 141)0, fut nommé, en 1494, à l’évéché d’Angoulème, et mourut en 1502. Les 
personnages sont vètu.s de la longue robe, dont l’usage se prolongea dans le 
XVI*' siècle jusqu’à l'importation en Érance des modes espagnoles. Charles Vlll jiorte 
une 00111*0000 pai-dessus son l)onnel. Faut-il voir dans cet accontrement la repro- 
duction d’un f;dt réel ou simplement uue manière de désigner la personne royale 
résultant d’une fantaisie du peintre? C’est ce que nous ne saurions dire. A l’exccj)- 
lion d’Octavien de Saint-Celay, dont la tète est découverte, les assistants sont tous 
roiflés du bonnet, malgré la présence du roi, et connue diverses présentations de 
manuscrits de la même époque donnent lien à de seudjlablcs rem<u(|ues, on peut 
en conclure que l’étiquette n’exigeait point alors que l’on restât découvert ilcvant 
l;i personne du souverain. Le dais sous lequel le roi est assis dilfî re, par sa légèreté, 
d(!s bancs d’honneur que nous avons rencontrés jusqu’à présent. On reconnaît, 
rien «pu* dans la forme de ce meuble, qu’un ;irt nouveau commence. Les K majus- 
cules «pii se voient dans la t«*nlure du fond sont li:s lettres initiales du nom latin 
de Charles, Carolus, qu’on écrivait encore par un K. 

La planche «pii représente Léundre adressant au messatie à Iféni se rapporte à 
la xvni*' héroïde d’Ovide. L'iiistoire, ou si l’on aime mieux la fable qui a donné 
lieu à cette héroïde est trop connue pour en parler ici. Il nous sullira de dire que 
l’artiste a exprimé p.ar le pinceau les vers «r()vi«le dont voici la tra«luction : 

« T«in amant d’Abydos t’envoie le salut «pi’il aimerait mieux le porter, fille de 

Cestos, si le «xiurroux des mère s’apaisait La mer, bouleversée par les vents, 

est à peine praticable pour les vaisseaux rapides, l’n seul nautoni«;r, homme auda- 
cieux, a quitté le port, c’est lui qui te remet ma lettre. » Toute la scène de notre 
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|)Linrhe est dan.s ces lijnies. remet wi Iclli e à l'au</ucicux luitiionier. Ce 

bras lie mer est le Bos|jhoi'e, et telle ville avec mie j.Tiuide tour eu lorme de [ligeon- 
nier, c'est la ville de Ccstos, séjour de la belle lléro; car il est ?» remai'quer que les 
anachronismes sont encore de mode ü réiKK]iie de la llcnaissance. Les villt;s .sont 
biilies ?» la française, et l'on voit même dans des uiimuscriLs lelatifs aux guciTes 
puniques, les Uuniaiu.s et les Cm tliaginois se battant ?» coups de canon. ÇJuanl au 
costume île Léaudre. il est de puie fantaisie. 

Hrheix ailressuiit imccjiilre â .l(•/ll7/eserallpül■leMaul‘■béroïde. Ua belle caji- 
live, séparée du béios qu'elle ainu‘, le presse de la rapjielur vers lui. Le peintre a 
mis à la main de Brisieïs un moueboir avec leipiel elle essuiera ses larmes, pai- 
.'illusion au début de l'iiéroïde : « La lettre que tu lis vient de lîrizeïs que l'on t’en- 
leva Les taches que tu y verras, ce sont mes lannes qui les ont faites. » Les 

lettres I) A qui se tiiuixent sur le dossier du pliant sont l!s initiales des deux noms : 
hrisels, Achille. Qiwnl au chien qui se gratte, il figure évidemment ici comme 
emblème de la fidélité. 

IjCs Amours de Cydip/ie cl d’Aconcc se rapiKirtent aux liéroïdes .xx* cl .vxi*. Cy- 
dippe, ici représentée, était une jeune fille de üéios qu’un serment fatal prononcé 
pendant les fêtes de Diane, dans le temple de cette déesse, avait engagée pour 
jamais îi un jeune homme nommé Aconce. Mais elle avait été, ?1 son insu , promise 
A un autre par son jtèi'C. De là, toutes les péripéties qui vicmient d’ordiiuaire tra- 
verser les vœux des amants. Cydippe, sur notre planche, écrit à Aconce, et la 
scène ici figurée se rapporte à ce jiassage d’Ovide, dans loipiel Cydippe dit à Aconce 
que sa nourrice fait le guet i>eiidaiit qu'elle lui écrit, que celle-ci tousse quand 
elle voit arriver des iniportuus, et qii’alors elle-même cache dans son sein laJeltre 
inleiTüiiTpue. Pour faire reconnaître la nourrice, le peintre a placé devant elle 
un petit enfant, et jiour rester fidèle au texte du jKiële, il a montré Cydipjie |ior- 
Lint la main à son sein, comme pour y cacher une lettre sous les plis de sa robe. 

SEIGNEÜRS nu TEMPS DE 1.01 1 S XII. — SElGNEUnS DU TEMI-S UE CHARLES Mil. 

(Bthl. imp., n. 408ietriSH.) 

I.es costumes ici figurés nous offrent les derniers types de la i-oIm; longue du 
moyen Age ; on y trouve encore les bonnets plats à bords retroussés qui furent 
d’usage pendant le cours du xv* siècle. Les souliers sont du genre de ceux que l’on 
nommait souliers à bec de caïuie. Un remarquera que le personnage à ih-oile du 
spectateur porte une chemise, ce qui confirme ce que nous avons dit dans notre 
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luirnduction générale, que l’emploi du linge de\'int de plus en plus fréquent, îi 
partir du règne de Charles VII. 

LA UAISON. — LA KOOE DF. FORTlTiE. 

(Bihliol. imp., n' 0877.) 

Ces deu.x remarquables miniatures sont empruntées à la traduction française du 
De remediis lUrinsqtie fortunæ, de Pétrarque. 

Ce superbe exemplaire, dit .M. Paulin Paris (1), est celui que le traducteur offrit 
it Louis XII, auquel il est dédié. La première mbiiature e.st une présentation ; les 
deux flgm-es du traducteur et du roi paraissent être de.s portraits exacts ; mais la 
plus remarquable de toutes les peintures est au feuillet lüo. On y reconnaît 
Louis XII, le cardinal d’.\.ml)oise, Anne de Bretagne, et la petite Claude, depuis 
mariée :i François 1“" et Agée de quatre ans on 1503. C’est en cette dernière année, 
(pie la traduction cl sans doute la copie furent cxé»uiféos. comme nous l’appren- 
nent les six vers suivants (pii terminent le xolume : 

Eli iniiLs (le inay le jour shieHiue, 

Mil cinq cens et le troy.siestno , 

Kusl aclieviîe et parfaicte 
Geste Iranslalkm el faicle 
Dedans liouen la iMiiuie \ille , 

A tous lisaiis soit-elle utile. 

Le traité de Pétranpie, cottqiosé en 1358 (2), a j»our objet de montrer que 
riiouiiue a deux luttes égalcnient dangi'reuse.s soiitetiir, rime contre l’adversité, 
l’autre contre la bonne fortune, et que cette cleriiièrc est [ilus dillicile à gouverner 
que la mauvaise. L’ouvrage est divisé en deux parties. Il se compo.se de dialogues 
entre des êtres abstraits, personnifiés jiar rautcur. Dans la première partie, la Joie 
et l’Espérance fout l’éloge de toits les biens matériels et de tous les plaisirs des 
s(îns, et les préstmteiit comme faisant le bonheur de la vie. La Raison qui est au 
nombre des interlocuteurs, démontre que ces biens et ces plaisirs ne sont que des 
mensonges qui ne contribuent en rien ü la félicité. Dans la .seconde partie, la Dou- 
leur et la Crainte passent en revue tous les maux ijiii assiétgenl l’humanité, et la 
Raison leur démontre de nouveau que ces maux ne sont point s;ms remède , et 

t 

(!) Les ilanuscrits français de la Hiblinlh. du roi, T. II, p. 2:ii). 

(2) Voir pour l’analyse de ce livre, Ginguenc;, Ihsl. lilUr. d’Italie, t. Il, p. 44i> el suiv. 
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qu’on peut même en faire sortir quelipie bien, l'n oiivraee de ce genre devait 
nécessairement jouir d’une grande estime au moment de la Uenaissance ; ciu- à 
cette date la littérature allégorique était tout à fait jKqmlaire ; aussi iiisj)ira-t-il 
heureusement le miniaturiste. 

La première de nos planches nous montre la Raison indiij liant du doigt, sur un 
petit tableau à fond d'or qu’elle porte .à la main, les figures de deux vertus théo- 
logales. la Foi et l'Kspérance. comme pour indiquer que l’homme ne peut trouver 
le vrai bonheur qu’en se tournant vers Dieu. Le costume de la Raison est d’un goût 
exquis ; ou y sent l’inllueuce des modes italiennes qui.se propagèrent en France 
k la suite des campagnes de Chailes VllI en ItaUe. Le crirsage est ajusté à la taille, 
et le manteau broché d’or nous olfix- un spécimen des belles étolfes dont la fabrica- 
tion fut importée en France par laiiiis XI, en 1480. 

La Roue de fortune est une allégorie qui se rencontre as.sez fréquemment à 
l'époque à laquelle nous sommes parvenu. Cette allégorie n’a jias liesoin d’expli- 
cation : il est impossible d’exprimer d’une manière plus triviale cl i>lus saisissante 
à la fois, celle pensée (pie la Foi-lune élève et précipite les hommes à son gré, et 
que rien n’csl stable dans ce monde, puisqu’elle fait sans cesse tourner sa roue. 

En comparant notre planche avec les allégories antiques où ligure l’aveugle 
déesse, on voit combien la donnée artistiipie s’est modiCée. I).ins l’antiquité, en 
effet, la Foi-tnne se montre tantôt avec une corne d’abondance, tantôt tenant Plu- 
tns dans ses bras, lantéil encore tenant .’i la m.ain un gouvernail, posant le pied sur 
la proue d’un navire, nu portant une roue. Si elle expi-ime l'idée de l'instabilité 
des choses humaines, elle apparaît toujours comme une divinité supérieure qui, 
bonne ou mauvaise, a droit ù l'adoration des hommes. Dans les temps clirétiens, au 
contraire, elle est déjmuillée de tout prestige, et soit qu’elle élève les hommes ou 
qu’elle les abaisse, elle n’est plus que le prétexte d’un enseignement moral. L’ar- 
tiste , en la peignant qui tourne .sa roue, ne cherche qu’.\ prouver une chose, ji 
savoir : qu’il faut se défier ég;ilemenl de sa faveur on de sa colère. L'antiquité l’avait 
placée, comme le destin, au-dessus des dieux eui-mémes. Le moyen Age chrétien 
la plate, avec Pétrarque, au-dessous de la Raison, et il montre jar 1,\ que l'iiomine 
n’a rien à craindre des accidents de la vie et des surprises du sort , lorsqu’il prend 
pour guide la raison et la foi, qui font le sujet de la planche précédente. 

• 

IIARNACHEMKST DE CHEVACX, XIV'. XV' ET XVl« SIÈCLES. 

Nous avons déjà parlé dans notre texte explicatif, à la note des jiages 108 et 
1 09, de l’équipement des chevaux de guerre au xiv' siècle ; nous n’y reviendrons 
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PRÉSENTATION DE MANUSCRIT, 
point icL 1.A planche qui j)orte le n® 3 et qui a été exécutée i^ar M. Séré , nous oflre 
de beaux modèles de caparaçons. Celle qui est .signée de M. Ciaiwrinous offre éga- 
lement quelques modèles remarquables. Le n® 3 de cette planche est emprunté à 
l’histoire de Flavius Josèphe, peinte par Jean Fouquet, n» 6891 , de la Bibliothèque 
impériale, folio 248. — Les n®* 4 et 6 proviennent duTite-Live delà même Biblio- 
tlièque, peint par le même artiste. Le n® 5 nous a été fourni par YUùitoire des 
Empereurs, tome 11, n® 109 T de la Bibliothèque de l’Arsenal. Les n®* 1 et 2 sont 
tirés de l’une des plus belles collections particulières qui existent Paris, celle de 
M. Le Carpentier, qpii a bien voulu mettre ses trésors à notre disposition. Le n® 1 
représente une étrille en fer étamé du xvi® siècle ; le n® 2 représente une muselière 
de cheval. Cette muselière porte la date de 1562. On lit cette inscription à la 
partie supérieure : 

VERBCM DOMINI MANKT IN .CTERNUM. 

PRÉSENTATION DE MANUSCRIT. — ITALIE,' XV® SIÉQ.E, N® 12. 

Ces deux planches, exécutées par .M. Séré, sont empnmtées au n» 9707 de la 
Bibliothèque impériale. Ce manuscrit contient le récit en vers de la magnifique 
victoire du roi très-chrétien Louis XII, par lui obtenue en l'an mil cinq cent et sept 
au mois de mai, contre les Génois, ses rebelles. Les vers ont été composés par Jean 
Desmaretz. La planche intitulée Présentation de manuscrit nous montre Jean 
Desmaretz offrant son livre à la reine de France, Anne de Bretagne. C'est cette 
princesse que l’on voit assise sous un dais d’honneur et sur un pliant en X. Sa coif- 
fure ornée de perles est la cape bretonne qu’elle iwrta toujours en souvenir de sou 
pays natal. Elle porte en outre ime espèce de ceinture, dite cordelière. Cette cein- 
ture, dont on entoura ses annes écartelées de France et de Bretagne, avait été 
adoptée par elle, en mémoire de son aïeul, François I®*', duc de Bretagne, qui l’avait 
placée, dit-on , à droite et à gauche de son écu, comme preuve de la dévotion 
qu’il portait à son patron saint François d’ Assise. 

La seconde planche, celle qui représente une femme assise sur une esjièce de 
trône, et à laquelle M. Séré n’a point donné de titre, offre dans cette femme assise 
l’image de la Ville de Gênes personnifiée, implorant le secours de noblesse, bour- 
geoisie et peuple contre le roi Louis XII. Les costumes de cette planche sont des 
costumes italiens des premières années du xvi* siècle. 

Nous recommandons aux archéologues et aux artistes l’étude du manuscrit d’où 
sont tirées ces deux pl6mches. Us y trouveront dix miniatures d’une exécution par- 
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faite, représentant des actirais de gnerre, des enti'ées triomphales dn roi Louis Xii 
et divers sujets aUégoriqnes exti-émemeut )>riV'ieux jour la beauté et l'exactitude 
fies costumes. 

étoffes. — XV' ET XVI' SlftCI.ES, N" 16. 

Les originaux de ces dessins se trouvent à la Bibliothèque de l’Arsenal. Les 
n»* 1 , 2 et 4 appartiennent au xv* siècle. Le n* 3 ap|>artient à la fin du xvi*; U est 
tiré de l’ouvrage intitulé : Diri Anscimi xpecHlum evantftlici sermonis. 

IJUHE CONDUIT l’amour AU TEMPLE DE CIlASTETfi. — LES COMPACSES DE LAURE. 

— E\ RENOMMÉE TRIOMPHE DE LA MORT. — LES HEURES DU JOUR ET DE LA SUIT. 

(Ilibliol. impériale, ant. F. F., mTO'l) R.) 

Au déclin de sa vie, Pétrarque composa, sous le titre de Triomphes, de petits 
jHW-mes dans lesquels il raconte des visions allégoriques. Ce sont ces poèmes qui 
ont inspiré les quatre miniatures dont ou vient de lire les titres. L’exemplaire qui 
les a fournies contient le texte italien de Pétrarque avec la traduction des commen- 
Lairesde Bernard llliciniiis (I). C’est un dos plus beaux manuscrits de k Biblio- 
thèque impériale. 

Les Triomphes, écrits en tercets et divisés en chapitres, son, au nombre de 
cinq. Parmi les miniatures qui les ornent, k 3‘ et k 4', fol. 7 v** et 8 r*, repré- 
sentent le triomphe de l'Amour. Le fils de Vénus, placé sur un char, conduit an 
temple de sa mère tous les personnages que leurs passions et leurs malheurs amou- 
reux ont illusti-és dans l'.antiquité chrétienne et profane. — La 5* et k 6* mimatures 
représentent le triomphe de la Raison sur l’.Amour. Üan.s le second compartiment de 
i*Uc miniature, Laure, telle qu'on la voit sur notre pknehe, conduit PAmoiT au 
temple de chasteté. Le dieu , dépouillé de son arc et de ses flèches, est assis en- 
chaîné devant elle. l.a femme illustrée par Pétrarque tient de k main gauche le 
bouclier avec lequel elle a paré les flèches dn dieu, et de la main droite k palme 
de la victoire. Elle s’appuie sur une colonne triomphale. — Les grandes proportiims 
de ces minktnres nous en ont rendu la reproduction complète absolument impos- 
sible, et nous n'en avons pu prendre que quelques groupes. C'est par ce motif 

(i) Voir pour Tanalyse du poème et La description de notre manuscrit, Gingucoé, Hisl. litUr. Allaite, 
t. U , p. 553 à 557. — l'anlin Paris, Ifs ManiutriU pranfoit de fû Bibliol. du roi, t. V, p. 1 «3 cl sait . — 
C'est par erreur qiic lesqpAtrc planches àc^Triomphe» és Pdi^a^|ue.!^MU indiqnéeH dan» la suscription 
ipii les a4XOCDpagiic conmie datant de lallndu siècle; elles appartieoiieniaaisi*. 
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LES COMPAGNES DE LADRE, 
que nous avons placé à part, sous le litre de Compagnes de Laure, quelques-unes 
des femmes qui lui font cortège. Ces femmes sont celles que leur chasteté a im- 
mortalisées, telles que Lucrèce, Porcie, etc. — Les 7« et 8® miniatm’cs offrent 
l’image du triomphe de la Mort. Laure est couchée sur le char de la Mort qui la 
foule aux pieds. — Les 9* et 10* miniatures, qui correspondent au 4® triomphe, 
représentent celui de la Renommée. La déesse aux cent voix, telle qu’on la voit 
sur notre planche, avec scs ailes et sa trompette d’or, conduit triomphalement sur 
son char la Mort encliaînée. — Les 10* et 11* miniatures, qui corre.spondent au 
5® üiomphe, représentent celui du Temps. 

Le plan supérieur est occupé j)ar les Heures du jour et de la nuit. C’est ce groupe 
charmant que nous avons extrait pour notre livre. Au fol. 373 v* et 374 se 
trouve le triomphe de la Religion. L’artiste, dans cette dernière miniature, a dé- 
ployé une admirable richesse d’imagination. C’est un tableau complet où l’idée de 
l’inCni et de la toute-puissance de Dieu est exprimée avec une vigueur saisissanU*. 

Sous le rapport de l’exécution matérielle, les miniatures de Fouquet sont sans 
aucun doute supérieures à celles àes triomphes de Pétrarque. Mais sous le rapport 
de la conception idéale, les dernières nous paraissent l’emporter à lem* tour sm* la 
plupart des peintures que l’on rencontre dans les manuscrits. L’artiste, soutenu par- 
le jioCtc, s’est élevé à la plus grande hauteur, et l’on trouvendt dilBcilement im 
enchaînement plus hemeux d’ingémeuses allégories : l’Amour triomphe de l’hu- 
manité ; Laure triomphe de l’Amour ; la Mort triomphe de I.âure ; la Reuonunée 
triomphe de la Mort ; le Temps triomphe de la Renommée ; la Religion triomphe 
de la Mort et du Temps. 

nOCCLIERS, N» 1, 2, 3. 

l>es planches représentant Charles le Chauve et le siège de Tyr nous ont offert, 
au IX* et au x® siècle, des modèles de boucliers en usage à cette époque. Celles qui 
sont ci-dessus indiquées nous conduisent du xi* au xvi* siècle, c’estKi-dii'e au 
moment où les armes à feu rendirent inuüle l’emploi des armes défensives. Le 
n“ 1 a été dessiné par M. Ciapori ; les n®* 2 et 3, par M. Séré. Sur la première 
planche les boucliers cotés 1 , 3 et 6, nous ont été foiu-nis par les manuscrits de 
Fouquet; les n'* 2, 4, 7, 8 et 9 proviennent du manuscrit 109 II, de l’.Arscual. 
Quant au n“ 5, le modèle s’en trouve dans le cabinet de M. Le Carpentiei- ; il est 
en fer et nous paraît d’origine orientale. 

Planche n» 2. Le n" 9 est tiré d'un registre de la nation tT Allemagne, aux archives du ministère de 
rinstruction publique. C’est un bouclier du xv» siècle, aux anues de renipcreur Maximilien. — Les 
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11 “ JO cl JJ, sont tin*5 de le grande Chronique do Nuremberg, siècle. — Le n« 12 est un bouclier 
allemand du xvi» siècle. — Planche, n» 3 : 2. Routiier de Gautier de Vricsclc, seigneur de Ponderlé, 
mort en 1433. — 3. Bouclier de Guillaume Wenemare, capitaine des Gantois, mort en 1352. 4. Bou- 

clier de Busere de Basscvcldc, mort en 1313, d’après le toml>cau qui existait dans Pëglise des domini- 
cains à Gniid.— 7. siècle, lire de la Fleur des histoires. — 8. Bouclier allemand du xvi* siècle. 

La note ci-dessous , empruntée à uu excellent article du général d’Ilaulpoul, 
inséré dans V Encyclopédie du A7.Y* siècle, donnera, nous le pensons, une idée 
suffisante au lecteur des difiérentes espèces de boucliers (1). 

PERTL’ISANIER DE LA GARDE DU CORPS DE (UIARLES-QDINT. — HALLEBARDIER SUISSE. 

Cette planche nous offre le mculèle de deux espèces d’armes fort usilées au 
moyen âge, la pertuisane et la hallebarde. La pertuisane, telle qu’on la voit portée 
par le personnage à gauche du spectateur, se composait d’une large lame, emman- 
chée au bout d’une hampe de bois. Cette lame, pointue et tranchante à la fois 
servait, entre les mains des fantassins, â combattre la cavalerie, â défendre les 
retranchements, les remparts et les bâtiments de guerre. L’usage en fut très- 

(l) Les grands boucliers nonimè.< pavois scnaieiit à l’inaugunilion des premiers rois de France; on 
plaçait le roi dclioul sur le pavois, el des huinme.s choisis pour leur force lui faisaient faire ainsi trois 
fois le tour du camp oii était réunie l’année. Gct usage dura pendant toute la première race. I.es 
plus grands de ces pavois se nommèrent talleva* ; d'autres, <|ui étaieut faits d’un tissu d'osier, furent 
appelés panniers ou pannes. — Les boucliers furent d’un grand usage au temps de la chevalerie, tant 
pour la cavalerie q>re pour l’infanterie. On les ap(>clait cetre, pelle, large ; et ils olTraient une grande 
variété de formes et de dimensions ; ils étaient ronds ou ovales, carrés, rectangulaires ou dti losange, 
quelquefois échancrés el irrégulièrement contournés. Ils étaient en bois, couverts de peaux ou de 
lames de divers métaux, ornés de figures ou d’incnistations ; il y en eut aussi en conie et en cuir dm-. 
La large était le plus grand de ces boucliers, et particulièrement destinée aux piétons. On appelait 
rondelle ou rondache les Iwncliers entiènmient ronds el bombés en calotte sphérique. Il y en avait 
en jonc natté circulaircmcnt, couvert de plaques de fer. D’autres étaient semés de rosettes de 
fer ou d’airain, cl couverts au centre d’une placpie du même métal, terminée par une rose saillante 
ou par une pointe aiguë. U y en avait entièrement en fer poli, en airain, en acier, souvent ornés de 
dorures, de ciselures, et entoures de fi-anges ou bordés de velours; on y gravait diverses figiues, el 
qucbpiefois même des actions de guerre. Quebiues-mies des rondelles armées de pointes se nom- 
maient Ihaulache. Toils ces boucliers se p<irtaienl au moyen d’une anse ou poignée en bois ou en for, 
ordinairement recouverte en peaux uu eu velours. 

A l’époque des armures complètes, les boucliers devinrent beaucoup plus petits, et ne servaient qu’à 
amortir les coups «pii an-ivaienl sur la cuirasse. Ces boucliers se nommcreiit alors écus (sculam); ils étaient 
ordinairement ovales uu carrés, terminés en bas par mie courbe allongée uu rectangulaire. Les che- 
valiers se faisaient reconnaître par la manpie distinctive qu’ils portaient sur leur écu. Cette marque 
finit par se perpétuer dans leur famille, el ce fut là l’origine des armoiries. C’est du mot écu qu’on a 
fait écusson, et que les dbtinclions honorifii|ues se sont aussi appelées armes. 

Général d’HxoTPouL. 


205 


COFFRES. — AliMONliîRES. 
répandu au xvi« siècle, et, sous le règne de Henri 111, les soldats qui en étaient 
armés, îi l’instar des soldats espagnols, reçurent le nom de pertuisaniérs. On s’en 
servit dans les armées firançaises jusqu’en 1670; depuis cette époque, les inva- 
lides seuls la conservèrent, et, de même que la hallebarde, on ne l’employa plus 
que pour la garde des palais, des églises, des poudrières, des arsenaux et des 
magasins militaires. 

COFFRES, BAHirrS ET COFFRETS. 

(Du x\* au XVI* siècle.) 

Ces différents meubles sont conservés dans la collection de M. Le Carpentier. 
N“ 1. Coffret en fer forgé, garni d’arabesques et de divers omemeuts en cuivre 
doré. — N» 2. Coffret en bois, orné de dessins en carton-pâte. — N° 3. Coffret en 
fer du XV® siècle, sur lequel se voient en relief les instruments ou les attributs de 
la Passion, l’éclielle, le coq, le vase de fiel, les clous. Sur l’un des côtés de ce 
petit meuble, on remarque un cœur crucifié; c’est le sacré cœur de Jésus; au pied 
de la croix est im vase destiné â recevoir le sang. — N® 4. Petit coffre bahuücr en 
cuir garni de fer. Celte espèce 'de meuble, dont nous avons déjà parlé, servait 
principalement dans les voyages, et tenait lieu de nos malles modernes. — 
N* 6 4 Armoire du xv® siècle, ornée de cariatides provenant du château de Mailli 
en Bourgogne. Cette armoire porte, sur l’un des côtés, trois maillets, armes par- 
lantes de la famille des Mailli. 

.AUMONIÈRES, BOURSES ET SACS. 

(nu XIV* et AU xvi* siècle.) 

Les objets ici figurés tiennent une grande place dans notre ancien costume. Ils 
sont désignés sous les noms d’alloayères, aumônières, bourses {\)^ tasses^ escar- 

(1) Ixîs bourses se faisaient principalement en peaux de lièvre et de chevreau, ou chcvTotin. Les 
femmes en portaient de plus éléKantes, que l'on appelait aumônières sarraîinoixes. Ces bourses conte- 
naient la petite monnaie destinée aux aiimdnes. Il y en avait de diverses c$|>èccs : 

J’ai les diverses aumomères. 

Et de soie et de cordouan, 
üiic je vendrai encore dan, 

Et si en ai de pleine toile. 

Les ouvrières qui les faisaient formaient une corporation particulière et fort nombreuse, dont les 
statuts furent enregistrés, en 1299, par le garde de la prévôté de Paris. (Dictionnaire de ChiUoire de 
France, édité par H. Didot). 
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ceUes, gibecières, tassettes, et, sous ces noms divers, ils servaient tous au même 
usage, c’est-à-dire i serrer et à porter, soit de la monnaie, soit divers petits effets 
mobiliers, selon les besoins ou la profession de chaque individu. Profondément 
artiste dans la forme, le moyen âge ne se montrait point trbs-inventif pour les 
choses utiles et confortables. 11 n’eut jamais l’idée de coudre des poches aux habits, 
et pour remplacer cette utile partie du vêlement, il avait recours à de petits sacs 
de formes très-variées, que l’on atlacliail à la ceinture. Voici les renvois explicatifs 
des principaux objets reproduits sur nos deux planches : 

I. Ilourse du xu' siècle. — t, 3, Bourses du jv* sü'de, lirde» du vitrail de* ChanRCurs, au Mans. 

— 4. Tiré des thrveilte» d» monde, 7, 8. Tiré de la Dante des morit, de Guyot, »v*s. tO.liré 

du ms. n" 8784, de la Bibliolhè<|iie impériale, xiv s. — 11. Tu^ d’une peinture des volets du trésor 
d'Aixda-Qiapclle, xv« s. — 13. Tiré d’un manuscrit de la Cité de Dieu, in* ». — 17. Tiré de la Dante 
d« morit, de Bile. — 20. Bourse d’une dame noble, d’après une tapisserie du W ». — 44. Trousae 
d’im maître conteur, d'après les Desdais de ta chatte det betlet touvaiget, de Gaston Phélms, rass. du 

s. — 26. Gibecière anjdaisc du xv*s., d’aptès une tapisserie de Windsor. — 27. Bourse de (’Jiarles. 
duc d’Oriéans, jv* s. — 28. Trousse d’im fauconnier, d’après un manuscrit du rojf Jlodaa. 3i. Tiré 
d’une tapisserie d’Orléans, xv*s. — 33. Bourse d’un seigneur du temps de Chaiies AUI, nias. C87, 
de la Bib. imp., xv* s. — 33. Saccocbc Hmirée sur l’étendard de la corporation des merciers de Gand. 

— 37 . Tiré du mss. m 442.7 du Drilith majcaoi, xv® s, — 42, Tiré de la Dante det morts, de Guytd. — 
41, Gibecière à l’usage des voyageims, avec courroie pour passer autour du cou, tirée d un cariulairt* 
de Tabbaye de Bolignac. — 46. Tasse du xvi® siècle, tirée de.s rois de Fiance de IlulilleG C est dtffts des 
saccoebes de celte espèce que les grands personnages déposaient les requêtes et placeta qui leur étaient 
présentés. 


L.4 VIERGE AU JARDIN. — LE SONGE DE MaItRE JACQUES. 

{Bibliothèque impériale, n“ 6989.) 

()n sait qu’au moyen âge il existait diverses confréries, qui chaque année ou- 
vraient des concours de poésie en riionneur de la Vierge. Ces concours étaient 
désignés sous les noms de ou palinods. Les deux planches ci-dessns sont 
tirées d’un manuscrit qui renferme diverses pièces de vers, rondeaux, chants 
royaux et ciuitiques, présentés à l’un des concours du Puk de Roticu (1). Ces vers, 
composés par divers auteurs, contiennent les louanges de la mère du Sauveur, 
léi planche que nous avons intiUdée La yierge au jardin, se rapporte au premier 

(1) Voir Paulin Paris, Deseriftion det mannteritt fronçait de la éiWiot/iéqae du roi, 1. lit, p. 23 
et suis. 
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cantique, dans lequel on trouve ces vers, qui paraissent avoir inspiré le minia- 
turiste : 

Les médisants en ma conception 

On dit que suis de noir par péché tainclc ; 

C’est mal parlé ; œr mon ina'ption 
Toute l>cauUé cust sans exception. 

Tant que ne fut onc de mal actainte. 

Nous n’avons pas besoin de faire remarquer la pcrfeclion de la miniature, qui 
du reste est de beaucoup supérieure à toutes celles que contient le reste du volume. 
M. Paulin Paris croit, et selon nons avec raison, y retrouver le cachet de l’école 
de Léonard de Vinci, et s’il est impossible de nommer précisément l’auteur, elle 
nous paraît du moins exécutée par un artiste italien du plus grand mérite. 

Ijb Songe de matlre Jacques, sert d’illustration à un cantique dont le refrain 
est : I 

l.a flilc Adam pèlerine de grâce. 

L’auteur de ce cantique est maître Jacques Lelyeur, poêle fort médiocre, auquel 
on doit quelques autres pièces du même genre. Maître Jacques, que notre planche 
représente endormi au bord d’un fleuve, raconte qu’il a vu dans un songe la fille 
Adam partant d’Asie sur un navdre, pour se rendre à Saint-Jacques de Compos- 
telle ; que de là elle est venue en Normandie, poursuivie par le diable ; qu’en 
Normandie, on a voulu l’enfermer comme lépreuse, mais que l’on ne tarda point à 
l'cconnaïtre que, bien loin d’étre atteinte d«î cette aOrcuse maladie, elle jouissait 
au contraire de la santé la plus parfaite ; c’est là, on le devine une allégorie dans 
le goût du x\T« siècle. La fille d'Adam, c’est la Vierge; la lèpre, c’est le péché ori- 
ginel ; et ceux qui rccoimaissent qu’elle n’en est pas atteinte, ce sont les poêles du 
Puis de Rouen. Au second plan de notre dessin, on voit le diable dans une barque, 
qui jwursuit le navire sur laquelle se trouve la pèlerine de grâce: et sur le pre- 
mier plan, cette même fenune, en robe bleue et en manteau blanc, qui apparaît 
à maître Jacques Lelyeur. 


POÊLE EN FAÏENCE. 

(Collection de M. Wilteman, à Geisenheim.) 

Nous avons dit dans notre Introduction générale à l’article Cheminées, que les 
poêles sont mentionnés en France au xiv® siècle sous le nom de chauffe-doux ; mais 


308 


SKIZikMK SifeCLK. — TKVTK EXPLICATIF, 
nous ne saurions préciser i’époque h laquelle s’introduisit l'usage de ce meuble. 
Toujours est-il qu’au xvi' siècle il était très-répandu dans les pays du nord de l’Eu- 
rope, et nous en donnons ici l'un des plus beaux modèles qui soient connus (t). 


LOSTBF. EN BOIS DORÉ, SCULPTÉ ET PE1.NT. — LUSTRES ET PORTE-CIEROES EN C.BIVRE DORÉ 

ET PEINT. 

Rien de plus élégant que les objets figurés sur ces deux planches ; ils sont mar- 
qués au cachet de ce goût exquis que la renaissance imprimait même aux meu- 
bles les plus ordinaires. Ainsi que l'indique la légende du premier dessin, le 
lustre en bois doré provient de la grande salle de réception de l’hôtel de ville de 
Lunebourg. Les deux personnages qui se voient à droite et à gauche du lustre 
sont, l’un, celui qui tient un livre, saint Jean, et l'autre, saint Georges terrassant 
le dragon. Les armes émaillées placées sous le saint Jean, sont celles de la ville de 
Lunebourg. 

ÉQUIPEMENT MILITAIRE, M® 10. — LANCE.S, PEHTITSAN’ES, HALLEBARDES. 

Cette planche nous offre une collection d’armes des xiu®, xiv®, xv® et xvi® siècles. 
Voici la date de chacune de ces armes : 

hallebarde duiiu* »èck. ^ Tl, siècle. •-> i, 2, 16, lances cl hallebardes allemandes, xt* siè« 
de. — 10, hallebarde flamande, x\* siècle. Les 3, 4, S, 6, 7, 8, 9, 12, 13, 14, 15, 16, 17, 19, 20, 21 
et 23 appartiennent au x\t* siècle. Le 12, oiïre le modèle de romement nommd rrarate, que Tchi 
attachait à la hampe. Le R" 23, est une lance de tounioi, aux couleurs de celui qui en était aimé ; elle 
f»t extraite d'un manuscrit de 1587. 


HENHl 11 DANS LA CHAMBRE DES NOTAIRES ET SECRÉTAIRES DU ROI. 

(Bibliuthè<pic de TArscnal, H. F. 41t.) 

Cette précieuse niiuîuture est tirée d"un manuscrit intitulé : Création du Colley 
des notaires et secrétaires du roy et maison de France; privUetjes^ dons et octrois 

(1) A propos du poêle de faïence représenté dant( notre planche, nous croyons deroir donner id quel- 
tpies renscignemeuts sur celte matière bi fréquemment employée dans les ustensiles de rottnage. 

« L'époque connue de la fabrication de la faïence commune est modcnie en Europe et même par 
toute la terre, et ne remonte pas au delà du xiv* siède. Les Persans et les Arabes paraissent seuls avoir 
connu celte faïence avant les Européens. Un admet généralement que des ouvriers arabes ou bien 
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ALLEMANDE ET SUISSESSE. 
faici.'! par les Roijs de France à icelluy collège. On donnait le nom de notaires ou 
secrétaires du roi aux officiers civils chargés de représenter le monarque auprès 
du Parlement ou de quelque autre cour souveraine. Ces officiers formaient une cor- 
poration distincte, qui fut érigée en 1365. Notre planche se rapporte à un acte 
du 1 4 avril 1 540, par lequel le roi Henri II dispensa le collège des notaires de 
payer les droits de reliefs, quint denier, lots et ventes. Le personnage qui se voit 
debout sur le premier plan, à gauche de la table, et tjui lient une plume à la main, 
est le roi Henri II. On remarquera la cheminée, qui rappelle encore par sa gran- 
deur celles du moyeu âge, 'mais qui eu diffère essentiellement par les ornements 
qui la décorent. On y voit, en effet, Jupiter et Léda. L’inspiration religieuse et 
morale a disparu, et ce sujet mytliologique suffit seul à montrer que nous sommes 
arrivés à la renaissance. 


ALLEMANDE ET SCISSESSE. — SALTIMBANQUE. BOHÉMIENNE. 

(Bibliothèque impériale^ La Vallicrc, 14.) 

Ces deux planches ont été exécutées par M. Seré. C’est par erreur que l’une 
d’elles est indiquée comme provenant du n® 25 du fonds de La Vallière. Elles ap- 
partiennent toutes deux au n“ 44, qui contient divers sujets, entre autres des por- 
traits de femmes appartcuant â différentes nations, et d’autres portraits allégori- 


espagnol^» mais tenant leur procédé de« Arabes, introduisirent des îles Baléares en Italie l’émail opaque 
8tannif4'.n\ nom de majolira, donné alors dans presque toute l'Italie à celte faïence, dérive suivant 
Scaligcr, dit M. Brongniart, de Jfajionca, Mayt^ue. (le nom, transformé par coquetterie de langage en 
celui de mn;o(ira, ne laisse aucun doute sur ctdle liliation; cette introduclkm aurait eu lieu à peu près 
à IVpoque où le célèbre Luca delU Robbia, sculpteur de Florence, Ht ses figures et bas-reliefs en (erre 
cuite, cl les empâta dans un émail d'étain. La fabrication de la majolicd se fit d'abord à (lastcl-Durantc 
et à norcncc. Toutes les principales villes d'Italie voulurent ensuite avoir leur manufacture de faîcncc. 
Parmi ces dernières sc trouvait Faenza. Toutes ces manufactures faisaient pluUH des objets de luxe que 
des vases ou ustensiles destinés aux usages domestiques. C'étaient des services de table destinés aux 
princes de l'époque, revêtus de sculptures et de peintures splendides. A partir de Io60, celle fabricatiim 
devint simplement une branche du commerce des potiers, et ses produits allèrent constamment en se 
dégradant. Les procédés de la najolica étaient entièrement perdus ou inconnus en France vers 1560. 
A celle époque Bernard Palissy entreprit, à Saintes, les recherches qui le conduisirent, après im tra- 
vail obstiné, au résultat qu’il ambitionnait. Après sa mort et après sa succession immédiate, on cessa 
de faire de riches faïences dons le genre de celles de cc célèbre potier. » {IHcl, de$ ArU et 
faciwretj publié par M. C. Laboulayc.) 

27 
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qucs sur les couleurs (1). Chacun de ces porlraits porte sa légende. Au-dessus de 
l’Alletnande on lit ces vers : 

Tiidaquc iOB ; haultainr, andacieuae, 

PraDchc en aniuuri, liLcrallc, jojeuae. 

Et qui me plail, j’ai lilicrli! paleiilc; 

Si jaj aman! ilc façon gracieuse. 

De porolic et d'elTaict le contente. 

La SuisseMe, que le manuscrit appelle la Oetnupsa, la Ciènevoise, se vante 
d’avoir une belle allure et d’ètru secrète, en amours. La Boliémieiine est une Flo- 
rentine. Le dessin dans le manuscrit est accompagné d'une legende qui commence 
par ces vers : 

Fleurs florissants sont dames florentines. 

A rCmeraude resscmijic prêtieuse. 

Me délectant en parfaite verdure. 

Mal séant suis avec noire couleur. 

Et n’appartiens qu'à personne joyeUH’. 


Le perflonnage intitulé SaltimboHque, par M. Seré, provient de la partie qui 
renferme l'exposition des couleurs. 


ORDRES CHEVAIÆRESOCES DU Xlt' AC XVI' SIÈCLE. 

(Trois plandtcs.) 

■..es limites qui nous sont imposées ici ne nous permettent pas de faire une his- 
toire des ordres chevaleresques ; nous nous bornerons donc à indiquer en note, 
aux personnes qui voudraient étudier ce sujet en détail, les principaux ouvrage.s 

(I) On trouve en tête de ce manuscrit une très-curiniso Roue ie tortune. Les personnes qui se cram- 
poonent autour de cette roue portent des têtes d’animaux, comme pour montrer que l'hoinme pos- 
tta de la tièvre de l’ambition, ne jouit pas de son bon sens, et s'avilit souvent, en voulant s’élever, 
jusqu’à tomber au niveau de U brute. On conçoit du reste que cette allégorie ait été en grande favetu' 
à une époque de lioulcvetsement, où les pouvoirs les plus respectés jus<pie-là étaient mis en question. 
La Kaw de forUv est la contrepartie païenne de la Danu- macabre, et les deux ailrgories ne »mt que 
rinterprétatlon figurce de ces deux adages ; « Rien n'est slafale dans ce monde. — Tou.s les hommes 
sont égaux devant la mort, s Les admirables stances de Malherbe sur la mort, qui $e hmclie lesareilirt 
et tout laiae crier, ont peut-être puisé leur inspiralion première dans les poétiques vignettes des 
Danses macalires de tlujot. 
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qui en ont traité (1 ), et à donner quelques explications relatives aux numéros de 
renvoi des planches. Voici ces explications : 

Sur la plnnr.lu' «jul porte en souscription Ordres civils, militaires et reUgieux, on remarque l’ordre du 
Saint-Esprit, placd au milieu de la seconde rangée de dessins eu allant de haut en bas ; l’ordre de 
Saint-Michel, et l’ordre du Porc-Épic , n» tO. — Sur la planche cotée : Ordres chevaleresques el 
religieux, on voit au n" 8, l’ordre du Sainl-Sépulcre, institué i»ar Raudouin P', roi de Jérusalem ; c’est 
une croix potoncée, cantonnée de quatre croisettes rouges, en mémoire des plaies du Christ. — Quant 
à la planche intitulée Ordres chevaleresques, n“ 3, voici les indications: t. Ordre de l’Écaille, xv* siècle. 
— 2. La Toison d’Or, 1430. — 3. Ordre du Précieux-Sang. — 4. Nolrc-Diune-dc-Montalant. Espagne, 
1316. — 3. Ordre de Itaiiehrog. naucm.'U'ck, 1210. — 6. Ordre du Bain. Auglelenx*, 1399. — 7. Ordre 
de la Lionne, 1333. — 8. Ordre de Sainte-Catherine. — 9. Ordre de la Calza, 1302. — 10. Onlre du 
Nœud, 1332. — 11. Ordre de l’Écharpe, 1332. — 12. Ordre de Saint- Jacques, 1290. — 13. Onlre du 
Dragon renversé, 1418. — 14. Ordre de rÉloile polaire. — 13. Ordre des Saints Jean et Thomas. — 
16. Ordre de l’Eléphant, 1478. — 17. Ordre de Jésus-Cluist,1320. 


COSTl.MES DIVERS. — FRANCE, XVP’ SIÉXXE. 

Co que celle planche olTrc de plus remarquable, sous le rapport du costume, 
c’est la figure de la femme et celle des deux enfants. Le, grand manteau dans le- 
quel est enveloppée la femme, présente un type fort élégant, qui n’est jKtint sans 
analogie avec les draperies antiques. L’un des enfants porte une collerette, orne- 
ment fort h la mode au xvi« siècle, et que nous rencontrons ici pour la première 
fois. 


CRUCHE EN TERRE PEINTE. — CRUCHE A VIN. 

(Doux planche.^ cotées : Céramique.) 

Ces deux vases sont un précieux spécimen de la poterie du xvi® siècle. Cette 
branche d’indtistrie prend tout à coup à celle époque im grand essor, el la riche 
ornementation qui distinguait les manuscrits semble passer .sur les ustensiles les plus 
vulgaires eux-mémes. La cruche en terre peinte paiull être de fabrique allemande. 
Les deux personnages nus, qui se voient a la partie inférieure, représentent Adam 
et Eve. Quant à la cruche à vin de tî>63, il est assez difficile d’expliquer les sujets 

(t) Nisi. ckronol, des ordres mliUires, par D. GiusUniani. Yenezia, 1692, 2 vol. in-fol. — La vraie 
et parfaUe Science des armoiries, par Pierre PalJüot. 1660, in-fol. On ü-ouve dans cet ouvrage, page 483 
et suiv., quelque.^ détails inlércs.«ants sur les ordres chevaleresques. — Collection historique des ordres 
de chevalerie civils et militaires, j«r Perrot. Paris, 1819, in-4", fig. — Description des Ordres àe che- 
valerie, croix de taérite, etc., par Ch. de Gelbkc. Berlin, 1832, in-foL 
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qui s’y trouvent figurds. Les ([uatre petits personnages qui occupent la partie su- 
périeure, immédiatement au-dessous du goulot, seiublenl être occupés h laver 
du linge. Mais par quel motif une jiareille scène est-elle figurée sur une cruche à 
vin ? Nous l'ignorons. Lorsque l’on rencontre, dans le moyen âge, des sujets de 
piété, l’interprétation est plus facile, j«rce (jue les artistes travaillent d’après les 
traditions religieuses ; il en est de mémo des sujets chevaleresques ; mais au 
XVI* siècle, un grand nombre de ces traditions ne sont plus qu’une lettre morte, 
et comme l’on se trouve souvent en présence de la fantaisie individuelle, on est 
très-embarrassé de saisir le motif et le sens des sujets. 

ORATOIRE. 

(Miniatiirej par Jean Schorce!. Bibliotb, Harl. M. S. 2,897.) 

Dans la primitive égbse, on donnait le nom d’oratoire aux chaiielles placées 
dans les cimetièros ou le long des chemins, et qui n’avaient ni baptistère, ni office 
public, ni prêtre pour les desservir, mais dans lesquelles les fidèles s'arrêtaient 
pour prier. Plus tard, ou a nommé oratoires des chajielles jointes aux mona.stères, 
où les moines venaient faire leurs exercices de piété; et enfin, des chapelles que 
les particuliers faisaient bâtir dans leurs maisons et qui n'avaient point droit de 
paroisse. Ainsi que l’indique la suscriplion de notre planche, l’oratoire qui s’y 
voit représenté appartient à l’.Vngleterre du xvi* siècle. 

RELIQUAIRE EN FORME n’osTENSOIR. 

Ce gracieux monument a été dessiné d'après une miniature conservée h la bi- 
bliothèque d'.\schalfenlx>urg en Bavière. Les châsses et les reliquaires forment 
sans contredit l'une des branches les plus iniportantes de l’orfèvrerie du moyen 
Age. Les métaux les plus riches, les pierres les plus précieuses, les émaux les plus 
brillants étaient employés dans leur fabrication ; seulement les cliâsses différaient 
des reliquaires, en ce qu’elles contenaient le corps tout entier, ou du moiiLs une 
partie considérable du coiqis d'un saint, tandis que le reliquaire n’en ronfer- 
mait qu’une très-faible parcelle. Les reliquaires eu forme d’ostensoirs étaient ceux 
dans lesquels les reliques étaient placées sous un morceau de verre de manière à 
être vues de tout le monde. On trouvera dans le Cours (T aniiquilés nwnumentales, 
de M. de Gaumont, VI' port., chap. vu, tout ce qui intéresse l’archéologie des 
rehquaires et des châsses. 


Digitized by Google 



PÉNITENT DU TEMPS D’HENRI III. 


213 


BUOUX, PL. 1 ET 2. 

(France et Italie, xvr siècle.) 

La premihre de ces planches nous offre Irols beaux modèles de bracelets. 

La seconde nous offre des échantillons de cette espèce de bijou.\ que l’on dési- 
gnait sous le nom de pent-à-col, et qui, comme nos médaillons, se portaient au cou 
ou s’attachaient aux colliers, dont ils étaient l’une des pièces les plus importantes. 
Un grand nombre de bijoux du moyen âge étaient en or émaillé, et les pierres 
qu’on y employait le plus ordinairement étaient des perles, des rubis et des éme- 
raudes. 


PÉNITENT DU TEMPS d’heNRI lit. IIOMUE NOBLE ET PRÊTRE. 

(Tiré d'uii vitrail «le Saint.Ourn de Rouen.) 

Le personnage le plus curieux de cette planche est le pénitent du temps de 
Henri 111. On sait que ce prince, qui alliait l'hypocrisie aux habitudes les plus im- 
morales, ayant vu à Avignon une procession de pénitents, en fut tellement satisfait 
qu’il voulut être agrégé à cette confrérie, et qu’il en établit une pareille à Paris, 
en 1583, sous le titre de r.ln«onct’a<ion de Molre-Damc. Les pénitents qui en f;û- 
saient partie étaient revêtus d’une espèce de sac qui enveloppait la tête, couvTait 
le visage et descendait jusqu’aux talons. Ce sac , percé de deux trous à la hau- 
teur des yeux, était, suivant les diverses escouades de la confrérie, noir, blanc, 
vert ou bleu. .A ce sac était attachée, sur l’épaule, une esjrèce de croix de satin 
blanc sur un fond de velours. Les confrères portaient à la ceinture une longue 
discipline, et tm chapelet formé de petites tètes de mort sculptées en ivoire ( 1 ). 
Ils faisaient leurs processions le soir ou la nuit, et s’arrêtaient d' église en église, 
en récitant des litanies et des psaumes. Henri 111, couvert comme les autres d’un 
grand sac, s’associait à ces exercices mystiques, croyant sans doute obtenir ainsi 
le pardon de ses désordres. 

(I) Les telesdc mort dUient tout à fait daiu le goût du xvi* »iccle. l^s Complet de fargenterie da 
rois de France, publiés par M. Üuucl d’Arcq, nous apprennent que Henri lil portait sur ses habits de 
cérémonie des boulons d'argent en forme de têtes de mort, sans doute pour rappeler la confréhe qu'il 
avait inslUuée. 
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OBJETS DIVERS — l•^.A^^aIES COMPLEMENTAIRES, N“ 2. 

XV* et XVI* Mèdes.) 

Pour celle planche, comme pour la suivante, les notes de M. Scr<5 ne nous sont 
point parvenues complètes, et il nous est impossible de remonter à la provenance 
de la plupart des objets qui s’y trouvent représentés, et dont la forme, du reste, 
indique suffi.samment l’usage. Ce sont des couteaux dans le genre de ceux que 
l’on nommait tranchoirs, des pots, des plats et des chandeliers. D’après les quel- 
ques indications que nous avons retrouvées, les n“* 29, 34 et 35, qui sont un pot 
au lait, un chandelier à deux branches et une bouteille, sont tirés d'un manuscrit 
comjKisé en 1 oGC. Les n“* 28, 30, 31 , 33 et 36, sont iudi(]ués par M. Sei-é comme 
extraits d'un dessin de Perissin, représentant la table à manger du roi de France 
Henri IL Quant au plat portant le n» 7, et dans lequel sont deux oiseau.\ longs 
cols, on en rencontre plusieurs du même genre dans les miniatures du .xiv® et du 
XV* siècle. L'imjierfection du dessin ne permet pas de préciser quelle est l'csjjèce 
des oiseaux. Nous croyons cependant qu'il faut y voir un paon et un héron, qui 
étaient, on le sait, très-recherchés par les gourmets du moyen âge, et se servaient 
sur les tables des seigneurs. 


OBJETS DIVER.S, N® 2. 

(xTi* «iccle.) 

Cette planche nous offre quelques modèles intéressants des beaux vases de la 
renaissance, cl des slalueltcs et figurines qui ornaient à cA>lle date les maisons 
royales et princÜTCs. Les n“‘ 5, 7, 9 et 15, sont extraits du dessin de Périssin, 
cité dans le précédent ai licle. 


SEIGSEUUS, DAME .NOBLE ET BOURGEOIS. 

(^Ttreil du vitrail de 1a châste Suanne, à Notre-Dame de Brou.) 

L’église de llroii, aux vitraux de laquelle M. Seré a emprunté les jirincipaux 
détails de cette planche, est l'une des plus élégantes de la renaissance; elle doit 
son origine à un vœn de Marguerite de Bourbon, femme Je Pliilippe U, comte de 
Bresse et duc de Savoie. Philippe ayant fait à la chasse une chute de cheval qui 
mit ses jours en danger, Marguerite promit, s’il survivait à cet accident, de faire 
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construire une église de marbre. La mort remjiérha de réaliser ce vœu, mais il 
fut accompli par sa belle-fille, Marguerite d’ Autriche. L’église, commencée en 1511, 
fui terminée en IS.Tfi. On a dit avec raison que, par la beauté de ses pierres, la 
ricbesse de ses marbres, la splendeur de ses vitrau.\, l’admirable sanctuaire de 
Brou rappelait les temples de Bysance, dont les voûtes, couvertes d’or, étaient 
soutenues par des piliers de jaspe. Ce qui contribue surtout à la renommée de ce 
beau monument, ce sont les trois mausolées du chœur, sous lesquels sont inbmnés 
Marguerite de Bourbon, Pliilibert son fils, et Marguerite d’Autriche. 

u’aPRÉS JOST AUMON. — nCLUES DE FEM1IE.S. 

Le peintre A qui l’on doit les deux planches ci-dessus désignées, Jost Ammon, 
que l’on appeUe aussi Josse Amman, est l’un des plus féconds dessinateurs du 
xvi' siècle. Peintre à l'iiuile, peintre sur verre et graveur, il a laissé des œuvres 
extrêmement variée^, et l’un de ses élèves disait de lui, qu’avec les dessins qu'ü 
avait e.vécutés en quatre ans on aurait rempli tout un chariot. Ou lui doit entre 
autres une série de sujets désignés sous le nom des Douze femmes de l'Ancien 
Testament, ce qui a été rajeuni de notre temps sous le titre de : Les Femmes de 
la Bible. II a gravé, en outre, une grande quantité de portraits, de chasses, de 
scènes de guerre et de costumes de divers peuples; c’est ù ce dernier genre de 
composition que sont empruntées nos figures de femmes. On trouvera sur Jost 
Ammou et son œuvre une curieuse notice dans l'ouvrage intitulé ; Les Peintres- 
Graveurs, par Adam Bartseb. Tienne. 1808, in-12, t. IX, p. 383. 

ALLEMAGNE. — BOlKHEAl' ET CAV.M.IEB. 

(n’aiiri-, Wolilgcmiitli et Allicii Ihiivr.) 

Les noms qu’on vient de lire, Wohlgemuth et Albert Durer, appartiennent ,î 
deux hommes que l’on peut justement regarder comme les initiateurs de la renais- 
sance dans le nord de l’Europe. Wohlgemuth, le jilus ancien en date, était à la fois 
peintre et graveur sur bois ; il a laissé plusieurs tableaux d’église, parmi lesquel.'- 
on distingue ceux qui se trouvent dans la ville de Zwickau, prèsdeNurçmlHirg(l). 
On lui doit, en outre, un grand nomlrre de gravures sur lx)is, qui ont été exécutées 
pour orner des livres, tels que les Révélations de sainte Brigitte de Suède, et 

{1) Voir le curioux ouvrage itilHuUi : Die Cenalde des Michel WohlgemiUh iii der fi“aBenUsche 
Zwickâw. Cet ouvrage a ôté publié ^ Quandt, h Dresde. 
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YEcrin du salul, imprimés à Nuremberg, par Koberger, en 1491 et 1492. On lui 
doit aussi, en collaboration avec Pleyden^-urf, les dessins du livre intitulé : la 
Grande Chronique de Nuremberg. Dans cette ville, centre d'un rcmai-quable mou- 
vement artistique, et dans laquelle Wohlgemuth édita la plus grande partie de ses 
œuvres, naquit, le 20 mai 1471, l’un des peintres les plus célébrés du xvi' siècle, 
Albert Durer. Rapproché de Wolilgemutb par le hasard de la naissance. Durer fut 
son élève, et le surpassa sans le faire oiihlier. Ce grand artiste, peintre, graveur, 
sculpteur et architecte, introduisit de notables perfectionnements dans la gravure 
sur bois, la gravure en clair-obscur et la gravure A l’eau-forte. Altaclié à la cour 
de l’empereur Maximilien I", il peignit divers sujets de piété pour ce prince, et 
celui-ci lui donna des armoiries qui p.xssèrent depuis à toutes les corporations des 
peintres de l’Europe. Outre de nombreuses graxnires sur bois, et de remarquables 
tableaux, qui se voient principalement à Francfort, à Milan, à Nuremberg, à Dus- 
seldorf et à Munich, on lui doit les portraits d'Érasme, de Mélanchton, de Lucas 
de Leyde, et d’autres hommes célèbres avec lesquels il était lié. 

OKFKVREniE CIVILE. JOAILLERIE. PLANCHES A. B. C. 

A. Modèle de collier; |>endanU d'orcUles. — B. Epée, fourreau, ceinliiron et couleau dédiasse.— 
C. poignard, ceinlurou, bagues. 

Les détails quo nous avons donnés dans noire lutroduction générale, surTusage 
des colliers, nous dispensent d’y revenir ici (1). La légende de la planche A, in- 
dique que le collier qui s’y trouve figuré a été' exécuté d’après les dessins de Hans 
(Jean) Mielich. Cet artiste, qui peignait le portrait, riiistoirc et romement, naquit^ 
suivant Lipowsky, en loi a. Attaché à la cour du duc Albert de Bavière, il vécut 
à Augsbourg, de I5i0 à 1572 environ, et mourut à Munich, sa ^ille natale, en 
1578. Le collier, ainsi que les épées et le poignard dont il a tracé le dessin^ se 
distinguent par une grande richesse et un goût parfait. Jamais, en effet, à aucune 

(I) Après avoir été dans l'antiquité un objet de parure coniniuii au« detu sexes, le collier devint au 
moyen Age la marque distinctive que portaient les membivs do certains ordres, tels que les colliers du 
Saint-Esprit, de Sainl-Miohel, de Saint-l«azarc. Cet usage des temps chevaleresques i’e>t conservé jus- 
qu’à nos jour» dan» le» collier» de la T(nson-<rOr et de l’ordre de la Jarrcùère, et on en trouve encore 
un lointain souvenir dan» la manière dont on porte cbei nous le cordon de ccmimandeur de la 
d'honneur. C’est là, en ce qui louclie cet ornement, tout ce qui nou» rwie des traditions chevaleres- 
ques. Comme signe distinctif des fonction» ou de la hiérarchie sociale, le collier, comme tant d’atitn-» 
choses, s’est complètement démocratisé, et des grand» de l'État il c»t arrivé aux huissiers des Cham- 
bres législatives et aux appariteurs des Facultés. 
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autre époque, les objets servant à la parure ou à l'étjuipement n’ont atteint ce 
degré de luxe et d’élégance. Les épées devinrent, comme celle que nous donnons 
ici, de véritables bijoux (1). 

I>cs bagues, n“* 4 et 5 de la planche C, rappeUent, par leur forme massive, les 
bagues et les anneaux romains, et cette forme s’explique par l'usage primitif de 
ces bijoux, qui servaient à sceller les actes et à leur donner un caractère d’autlicn- 
ticité. Comme signe symbolique, l’anneau a joué un grand ri’ile au moyen âge. 
C’était un emblème de reconnaissance, un emblème d’union, et c’est par ce motif 
que l’on plaçait un anneau aux doigts des nouveaux époux ; cet anneau se portait 
au quatrième doigt, parce que l’on croyait qu’une veine de ce doigt coiTespondait 
avec le cœur. 

orfèvrerie avIIÆ. JOAILLERIE. 

(Planche D. ) 

HANAP. — HORLOGE DE CABINET. — BAGUES DU XVI'^ SIÈCLE. 

Les n”’ 1 de celte planche représentent un hanap et son couvercle. Nous avons 
déjà parlé de cette espèce de vase dans notre Introduction générale, page 303, et 
aux détails que nous avons donnés précédemment, nous ajouterons, d’après M. le 
comte de Laliorde, que le hanap par.ilt avoir été d'ordinaire un vase d'honneur 
réservé au principal convive. Il en est très-souvent question dans les poèmes che- 
valeresques et les inventaires ; ceux qui sont mentionnés dans ces sortes de docu- 
ments sont onlinairement en métaux précieux et ornés d’armoiries, d’émaux et 
de figurines. On y rencontre même parfois des sujets complets, et nous citerons 
comme exemple celui qui se trouve décrit en ces tenues dans l’invent.iire du duc 
d’Anjou : 

Un hannap d’argent doré cl esmaillé par dchon> et dedenz, et Mot sur un trépi^, et en t’e^inail du 
couTèclc par dehors a un ymage de Notre Dame qui tient un enflanit un ange devant lui Umant un 
Hierge» et un bon homme à genoili, et aprcüce un pape en siège et un chevalier à genoilz devant lui, 

(I) L’épdc, cette arme éminemment française, a subi, dans le cours du moyen âge, de nombreuses 
roodifkations. Chez les liauloUct chez les Francs Mérovingiens, IVpée était trirs-longuc cl très-massive. 
Vers le déclin de la seconde race, clic se raccourcit, et no conMTva plus qu'un seul tranchant. Sous 
Philippe Auguste, elle s’allongea de nouveau, s’enUa et reprit deux tranclianU, pour sc raccourcir, 
s’allourdir encore. Au xiv« niècle elle était telieroent pesante, qu'un ne pouvait U manier qu'avec les 
deux mains. \a poignée de ces armes était massive, munie d’un lourd pommeau pour faire contre- 
poids à la lame, et elle n'avait pour toute garde qu’un simple croisillon. La garde, destinée à protéger 
la main, ne parait qu’au xvi* siècle. L’épée d'escrime ne date que du règne do Louis XIII. Nou$ n'avons 
pas besoin d’ajouter que le droit de porter l’épée était exclusivement réservé aux cbsses nobles. 

28 
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et un cai'iMnal à sa di'strc main ol un autre à sa senesli'c. Et apic» autix» yinagcs de plusieurs conto- 
nanrcs, et dessus ycclui eouvècle a un |>etit frclcl. Et en l'esmail du deimnt du dit hannap a un pres- 
tre <jui liÈvc Notre SciKneur et plusieurs autres yma{:es, et par dedens a gêna qui chevauchent enalant 
en déduit, et on l’esniail du tons Eve et Atlain, et on l’osniail, par dedans du eouvècle, a un yimige 
de Notre-Dame et un hennite qui en^ript : Lande Virgo, et tient sa main seuestre devant son visaige. Et 
est l’esiiiuil du trépié dudit heiinap semé do (H'tit oisiaux, un inilicn des<|uolz a un h4iinine <|ui tient un 
arc de Turquie en si tnuin. 

Nous avons ilil dans notre Introduction, :» propos des iuslriimcnls qui servonl à 
mesurer le temps, que rinvention des ressorts en spirale appliqués aux horloges 
et aux montres date du xv« siècle, et que par suite de cette invention on rendit, 
en supprimant les contrepoiils, ces meubles beaucoup plus portatifs, et jtar cela 
môme benucotqi plus commodes. Le résultat immédiat de ce iterredi(jnneineut 
fut d’en multiplier le nombre, et au xvi' siècle on vit paraître sous le nom d’hor- 
loges de cabintl de véritables pendules. Ces horloges reçurent les formes les plus 
diverses; il y en eut des rondes, des carrées, des plates, des cylindricjues. On les 
orna de devises, de riches émaux, d’emblèmes, d’armoiiâes, cl, comme de notre 
temps, elles représentèrent une foule de sujets inspirés par les idées courantes, la 
liltératui'C cl les modes des é[>oques auxquelles elles furent exécutées. L’inven- 
taire de Charles-Quinl mentionne des horloges représentant l'iiistohe <rilercule, 
ce qui sims doute était une allusion à la puissance et à la force du roi d’Espagne; 
nous voyons par le môme document, que ce gr;md prince avait toujours dans sa 
chambre « un orlogc rond et plat, garny d’or, assavoir : le cercle avecq la monstre 
tenant ensemble, ayant ledit cercle deux te.stes et ung annelel pour pendre, avec 
deux platines d’or. Tune servant pour'couvrir la monstre oh est un enffanl esniellé, 
et l’autre, qui sert pour le fond, esniellé d’aucuns personnages et besles où est 
escript : û/cm, toute ladite garniture d’or pesant, sans l’orlogc et mou- 

vement de fer et sans le cercle de cuivre, 1 marerj d’estrelins. » 

l^es sujets figurés sur l’horloge dont nous donnons ici le dessin, sont de pure 
fantaisie; cependant la mythologie, dans ce grand siècle de la renaissance, devant 
toujours se montrer par quelque cùté, l’artiste a placé au sommet de son horloge 
le cheval Pégase. 

INTÉRIKini O’IMPRIMKRIK. 

(Miniature des chants royaiu.) 

L’origine de l’imprimerie a donné lieu à de nombreuses dissertations, et il est 
résulté de la discussion des savants et de l’examen des monuments historiques 
que l’art de tirer des empreintes graphiques était connu des Chinois à une époque 
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•rès-recuJéi>. mais cc fait ne diniiniin en rien la gloire de Jean Oenlliesch, dit 
(îutcnljerg, bourgeois de Stra.sbourg, qui, en 1 445, fil les premières appbeations de 
la typograplûe. L'histoire de cette belle et simple découverte, qui fut le signal de 
la plus grande révolution srienlifiipie et littéraire des temps mudcrnes, a été trop 
souvent racontée jxiur qu'il soit besoin d'y revenir dans cet ouvrage. Nous nous 
bornerons à dire que la presse ici figurée nous offre le modèle assez exact de celte 
sorte de macliiue rlaiis sa forme primitive. C'est une presse à vis, qui agit exacte^ 
meut de la même manière que nos presses à bras (l). L'atelier est au grand com- 
plet ; c’est d'abord le pressier qui serre sa vis ; puis, à la gauche, l'ouvrier qui, 
après le tirage de cliarpie feuille, applique, îi l'aide d'un tampon, l'enrre sur les 
caractères ; enfin, à droite, un compositeur est assis devant son casier, tandis tpie 
deux personnages, l’un en robe ronge et l'autre en robe noire, représentant proba- 
blement un auteur et un correcteur, sont occupés à relire les feuilles que l’on vient 
de tirer. 

I„'i découverte do rimprimerie introduisit dans les titres et les frontispices des 
livres de notables cliangemenls. Sur les premiers feuillets des manuscrits on figu- 
r.ait a.ssez souvent l’aufeur offrant son livre à quelque grand personnage. Cette 
scène, connue sous le nom présentation, disparut dans les ouvrages imprimés; 
les tyj)ogra[>hes subslilnèrenl leur personnalité à celle de l’auteur, cl placèrent 
au-dessus de leurs noms, sur le titre, une vignette ou un emblème qui fut poui- 
rbacun d’etix une sorte de blason. 

UrrSAIIK AU BAIN. 

(liibli'^thèquc de 

Cette charmante planche est tirée d'uu office de la Vienje dont aucune indica- 
tion ne peut faire préciser la date, mais elle aiqiartient évidenunent à la première 
moitié du xvi' .siècle. C’est la seule miniature ,'i personnages ijue renferme le vo- 
lume, qui est orné ;i cbaipie feuillet d’admirables encadrements représentant des 

(1) dont priasses ont <^tc l'objet de nuire temptt. reniontcHt à la Ün du 

xviti* ttiècle. Jusi(ue-là, à pirt 4{iiel«|ue» amélioratioihi assez secondAîros, on iic zVUit point i'Iu^cik' 
^^4l'1uent de la presse du xv'* siècle; mois en 1790, William Nidiolsoii tenta d'appli(}utT b mdL'uiiii|ue 
ù rimpriiiierio. I)e t«04 à l«U i, les essais furent amliniics avec succès par Kœnis, qui trouva un 
;p’'diid appui auprès du célèbre imprimeur anglai:<i Bensley, et le novembre 1814, le Tma put 
annoncer à -•t's Kniteurs qu'il!» lisaient pour la première fois un journal imprimé par rme machine à 
>aj)eur. 
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fleurs, des fruit.s et des insectes, peints sur fond d’or, Bctsabé, telle que nous la * 
donnons ici, est placée en tête des psaumes de la pénitence, et c’était là, en effet, 
sa véritable place, puisque la femme qu’elle représente, en entraînant au mal le 
roi David, lui inspira les chants magnifiques dans lesquels il exprima le repentir 
de ses fautes. Notre miniature se rapporte au second verset du chapitre IX du 
deuxième livre des Rois, dans lequel il est dit que David se levant un jour après 
midi de son lit, alla se promener sur le préau de sa maison, et que de là il vit en 
face de lui une très-belle femme qui se baignait : vùlil muUerem se lavanlcm ex 
adverso, super solarium suum : erat aulcm pulchra valde. On sait quelles furent 
pour le prophète-roi, les conséquences de cette rencontre; et comment, après s’ôtre 
souillé par l’adultère, il se débarrassa d’Uri, l’époux de Rctsabé, L’artiste est i-esté 
fidèle à la donnée bibbque. Rctsabé se baigne devant le palais de David, et celui- 
ci, ac(x)inpagné d’un de ses serviteurs, la regarde furtivement du haut de la co- 
lonnade qui se voit au second plan. 

ÉCRIN EN FIUORANE d’aROENT. 

(Extrait de Kiiastwcrke und ricrathscliaflcn, etc.) 

Ce charmant petit meuble reproduit, dans un style et sous un nom nouveau, 
les CA)ffrets du moyen âge. On y retrouve dans l’ornementation les capricieuses ara- 
besques de la renaissance ; le filigrane d’argent dont sont faites ses parois est un 
véritable tissu de métal dont les fils trî's-déliés sont agencés de manière à former 
des dessins réguliers. Ces fils sont joints entre eux et fixés sur les parois de l’écrin 
au moyen d’une soudure très-légère, quoique solide, et disposée de manière à 
paraître le moins possible. 

IIANAP DOLULE EOIlMÉ DE DELX COUPES d’ AGATE. 

Ce beau vase, de fabrique allemande, est plutôt un objet de luxe qu’un ustensile 
usuel. I.a pierre dont il est fonné était d’un grand usage dans la joaillerie. On 
l'employait pour faire des coupes, de petits meubles d’ornement et des camées. Ce 
qui existe de plus précieux dans ce dernier genre, aussi bien pour la gi-andcur de 
la pierre que pour la beauté du travail, est l’agate romaine dite de la sainte cha- 
pelle, qui représente l’apothéose d’ .Auguste, et qui se conserve aujourd’hui au ca- 
binet des médailles de la Bibliothèque impériale. Le moyen Age, dans sa pieuse et 
. naïve ignorance, croyait y voir l’image du Christ, et pendant les grandes solen- 
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nités religieuses, on exposait cette belle pierre païenne ü la vénération des fidèles, 
et on la promenait processionnellement dans Paris. 

BnODERIES. — FRANCE, XVI' SIÈCLE. 

(IViix planches.) 

Ces deux planches, exécult^es par M. Seré, ne soûl point, comme Tindique le 
titre donné pai' ce dessinateur, des reproductions de linges brodés, mais des orne- 
ments pmvant servir de modèles pour la broderie, qui ont été empruntés à des 
documents de diverses sortes. Sur les six modèles ici figurés, trois appartiennent à 
l’art français, et trois à l'art oriental. Ces derniers portent, sur la planche où sont 
réunis cinq dessins, les n°* l, 2 et B. Ils proviennent du livTe persan intitulé 
Schah-.\aineli, c’est-à-dire Uvre des rois, dont un magnifique exemjilaire est 
conservé à la Bibliothèque impériale. Cet exemplaire date du xvi' siècle, et l’élé- 
gance des manuscrits orientaux de celle épo([uc donne lieu à cette remarque cu- 
rieuse, que le dessin prend, au moment de la renaissance, un très-grand déve- 
loppement chez les peuples de l’Asie. Taudis que la conquête de Constantinople 
par les Turcs fait refluer vers l’occident les traditions de l’ai't antique, et 
plonge dans la barbarie l'Europe orientale, qui était restée, durant de longs siè- 
cles, la gardienne fidèle de ces traditions, l’extrême orient sort tout à coup de 
son immobilité, et la peinture des m.anuscrits y atteint un degré de perfection 
inconnu jusqu’alore. Faut-il voir dams cet essor simultané des arts en Europe et 
en .Asie une simple rencontre du ha.sartl ou une conséquence des rapports qui 
existaient entre les deux contrées? C’est une question qu’il ne nous apiiartienl pas 
de décider; nous nous bornerons à signaler le fiait, en laissant aux personnes qui 
s’occujient d’études orientales le soin d’en chercher l’éclaircissement. Nous ajou- 
terons que nous devons la remarqui^ que l’on vient de lire à M. Ernest Itenan. 
l’un de nos écrivains les jilus distingués et de nas plus éminents orientalistes. Nous 
avoms eu A plusieurs reprises l’occasion de consulter .M. Benan pour l'explication 
de nos planches, et son vaste savoir a toujoui-s éclairci pour nous les dilficultés. 

VASE A HOIRE, ORANDEUR DE l’ORIGINAL. 

(Tiré de Kun.stwerke und Ger^bcliancii, 

Les inventaires du moyen âge et de la renaissance mentionnent â diverses re- 
prises des vases à boire en forme de bêtes ou en forme d’hommes. Celui dont nous 
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(lounoiis ici le dessin, jioiit faire juger des étranges fantaisies auxquelles se livraient . 
parfois les ouvriers et les artistes chargés d’exécuter ces sortes d’objets. I.kI com- 
modité des buveurs était, sans aucun doute, ce dont on se préoccupait le moins ; la 
faible contenance de la coupe oîi l’on versait le liquide nous fait croire que le 
vase dont nous reproduisons le dessin, était plutôt un objet d’ornement qu’un usten- 
sile usuel. 


PAYSANNES. — ClIAMimn'RE UE .SAUMUR. 

Avant de donner quelques ex[>lications sur cette planclu» et sur les deux sui- 
vantes, nous devons remercier d’abord le savant bibliothécaire de la \nlle de 
Houen, M. l’otlier, cpii a bien voulu nous fournir des renseignements exacts et pré- 
cis. Ce savant a publié un excellent texte explicatif dans les .^touument.s français 
i)U’(lils de Willemin, an moment f)ù le moyen Age était encore peu étudié chez nous, 
et nous sommes heureux de remlre un témoignage public de l’estime que nous 
inspirent les travaux d’un érudit qui nous a moutié la voie. 

I.es trois ligures cwlessus indiquées sont tirées d’un recueil de la collection 
I.eber. conservée A la bibliothèque de Houen. Ce renuûl, coté au catalogue de 
cette colleclion sous le n*» 0110, forme trois volumes in-4«. — C’est, dit M. Pot- 
tier, une collection de dessins miuialurés exécutée pour .M. de la Mésangèi-e, prin- 
cipalement d’après les cartons de (îaignièves, conservés à la Bibliothèque im])é- 
riale. Nos trois ligures portent dans la collection Leber, en les prenant do droite 
A gauche, les n®* 192, 193, 194. La première (A droite) est qualifiée : Cham- 
brivre de Saumur, 1 o84 ; — la seconde (colle du milieu) : Patjsanne, 1 584 ; — la 
troisième (Adroite) : Paijsannc d' Anjou, 1584. 

FRA.NCE, XVI® SIÈa.E, — PÈCnECR.S ET MARI.MERS. 

Ces figures ont déjA été publiées dans l’ouvrage de Willemin, précédemment 
cité, t. II, p. 247. Dans cet ouvrage, elles portent j^our titre : Bateliers et batelières 
de la ville du Ponl-de-l’ Arche, en Morinandie, tirés d'un vitrail exécuté dans l’é- 
glise de cet endroit, vers la fin du règne de Charles IX. Langlois, ilit ,M. Ferdinand 
de Lasteyrie, dans V Histoire de la peinture sur verre, pl. 85, a donné l’ensemble 
de la composition rpii représente, suivant le titre de cette [danche, les habitants de 
la ville du Pout-de-F Arche reejuis [wm' faire frîinclur le i>ont A un bateau cliargé. 
M. Seré a fait A cette planche (pielques miHlilicatiom rcgi'et tables. 
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FRAGMENT u’t.S VITRAIL DE SAINT-tiODAUl) D I ROLF.N. 

(^s deux fi/îures sonlemjirunl»*es à une nia:îiiifi([ue verrière représentant l'arbre 
de Jessé, qui termine au levant le collatéral méridional de l’église de S;iint-Godard . 
Ce sont les deux prophètes, placés à la rangée inférieure, qui accompagnent, 
è droite, la figure de Jessé; doux autres font pendant à gauche. Comme nous n’a- 
vons eu aucune iiarticipation soit au choi.v, soit à l’exécution de ces figures, nous 
en laissons l’entière responsabilité aux personnes qui les ont publiées. 

SAINTE ÉI.ISAIIETH DE HONGRIE. 

La statue dont nous donnons ici le dessin est en bois peint et doré. Elle provient, 
dit-on, de la chapelle dédiée ;i la sainte qu’elle représente, dans l’église de Saiul- 
Sébald, de Nuremberg, et fait partie de la collection de la princesse Czatoriska. 
Quelques personnes l’ont atlribuécii.Mbert Durer, mais c’est là une suppo.sitiou que 
semble démentir la date de lo45, inscrite sur l’un des livres que tiennent les en- 
fants ]) lacés au pied de la sainte, cette date étant postérieure de dix-huit ans à la 
mort de Durer. Sainte Elisalieth, ici figurée, était fille du roi André IL Née en 1207, 
elle éjHmsa en 1221 le landgrave de Thuringe, Louis IV, dit le Sainl. Restée veuve 
en 1227 avec trois jeunes enfants, elle fut dépouillée do la régence par son beau- 
frère, Henri Uaspen, sous prétexte qu’elle avait dépensé en aumônes toutes les res- 
sources de l’État, et elle se relira àMarpurg, oîi elle mourut sous l’habit du tiers 
ordre de saint François, en 1231. Elle a été canonisée en l23o. Sainte ÉUsabelh, 
dans la statue dont nous reproduisons le dessin, parait faire une lecture pieuse et 
enseigner à des enfants les vérités de la religion. 
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L’art de la renaissance, a dit M. HenriMartin,étaitparvcnu, enFrance, àsonapo 
gée avec Cousin et Goujon, Delorme et Lcscol; bien moins puissant et moins du- 
rable que cet art du moyen âge qu’il avait détrôné, il allait redescendre la pente 
fatale; l’art éclos et nourri à la cour des Valois, devait descendre au tombeau avec 
les Valois (I). » Celte remarque est fort juste, mais il convient d’ajouter que si le 
xvii* siècle est inférieur au siècle précédent, sous le rapport de l’arclûteclure et de 
la sculpture, il ne lui cède en rien, quoi qu’on en ait dit, pour tout cæ qui se rap- 
porte aux autres branches de l’art. Comme foutes les époques .signalées par un 
grand mouvement littéraire, le lègne de Louis XIV a \ui .se développer parallèle- 
ment à ce mouvement, une activité féconde dans les sciences, les arts et l’indus- 
trie, qui se sont prêté un mutuel secours. 

Ce magnifique essor avait été dignement jiréparé par Richelieu, mais la gloire 
du grand ministre s’est pcitlue dans la gloire du grand roi (2). Nous allons pré- 
senter ici, dans un résumé rapide, en commençant par la peinture, l’iiistoire des 
principales branches de l’art au xvii' siècle, et celle de l’industrie dans ses rap- 
(Kirts avec le sujet qui nous occupe. 

(I) Huloirrde t'rancf, 1847, in-8, t. IX, p. 647. 

(2} Voir sur la prolcction accordée aux beanx-arta par Richeliau: J. Dumesnil, Histoire pl»$ 
céUbres anuitetin italiens, Paris, in-ÜI, p. 474 et suiv. Parmi les hommes qui secondèrent le plus 
activemcnl le cardinal, il faut citer Des Noyers, secrétaire d'État de la guerre, qui üt mouler et dessi- 
ner les plus boaiu bas-reliefs et les plus belles slalucs de rantiquilé. 
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Peinture. — Le goût des tableaux, qui avait eu la plus grande vogue pendant 
le règne de François I«‘‘, fut remplacé en France, sous ses successeurs, par celui 
des émaux et des ciselures dans le gem^e italien. Il faut arriver jusqu’à Louis XIII, 
pour voir chez nous la peinture à l’huile reprendre faveur. Simon Vouet commença 
la réaction ; nommé premier peintre du roi Louis XUl, en 1 627, il fut proclamé 
tout d’une voix le fondateur de l’école française (1). Cette école, jusqu’en 1648, 
n’eut pour chefs que les maîtres mêmes de l’art ; mais à cette date, par la création 
de l’Académie de peinture, et plus tard par celle de l’École de Rome, elle fut pla- 
cée sous la direction administrative du gouvernement, et cette direction étendit 
sur les talents les plus divers une sorte d’uniformité qui comprima l’essor des gé- 
. nies originaux. Eustache Lesueur et Nicolas Poussin, qui appartiennent par leurs 
œuvres capitales, la jeunesse et la maturité de leur talent, à la première moitié 
du siècle, sont les représentants les plus illustres de ce que nous appellerons l’é- 
cole des maîtres et de la libre inspiration. Contemporains de Corneille, ils ont 
quelque chose de sa gi'andeur et de sa simplicité, et la Mort de saint Bruno, forme 
le pendant de Polyeucte. Ces deux grands artistes, en tenant le milieu entre l’art 
grec et l’art italien, ont uni la beauté à la vérité et assuré de leur temps la supré- 
matie à la France. A partir de 1648, à part Jean Jouvenet et Claude Lorrain, les 
peintres français relèvent à peu près tous de l’école académique, dont le prince 
et le chef, c’est le mot de l’époque, futCharles Lebrun (2). En étudiantle caractère 
de cette dernière école, on y retrouve — on l’a dit justement avant nous — l’in- 
fluence personnelle du grand roi, qui poussait parfois le sentiment de la grandeur 
jusqu’à l’excès, et faisait dégénérer la noblesse en pompe théâtrale. Tout y prend 
un caractère majestueux qui frappe et qui éblouit; mais la nature disparaît devant 
cette majesté, et les artistes sacrifient beaucoup trop souvent à l’apparat et à 
l’effet. Du reste, quoi qu’il en soit de cette critique, il y a là un ensemble de pro- 
ductions éminentes, qui offrent, mais à un degré notablement inférieur, les mêmes 
qualités que la littérature, c’est-à-dire la sagesse, la correction et l’étude sévère 
et patiente. Philippe de Champagne, les deux Mignard, Lebrun, sont à la peinture 
ce que Racine et Boileau sont à la poésie, et l’épître sur le Passage du Bhin sem- 

(1) Vilet. Études sur les beaux-arts. Paris, ISül, 1. 1, p. 142. 

(2) Voici, rangés chronologiquement, d’après la date de leur mort, les noms des peintres français 
les plus remarquables du xvii* siècle, et ceux des artistes étrangers les plus célèbres qui, à la même 
époque, ont travaillé soit en France, soit pour la France : Jean de Boullongne, 1634. — Rubens, 1640- 
— Simon Vouet, 1640. — Eustache Lesueur, 1655. — Stella, 1657. — Claude Lorrain, 1682. — Charles 
Lebrun, 1690. — Van der Meulen, 1690. —Pierre Mignard, 1095. - Jean Jouvenet, 17)7, 
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blc donner le ton aux artistes, en môme temps tpie Lebrun donne la consigne de 

r»5tiquette- 

I..CS paysages liistoriques, les sujets religieux, les portraits, les sièges et les 
batailles du temps, sont les sujets le plus en A ogue au xvii® siècle. Les allégories 
myüiologiques jouissent aussi d’une grande faveur, mais elles ne sont le plus sou- 
vent qu’un prétexte pour les flatteries à l’adresse du Uoi, qu’on représente tour à 
tour sous la figure des dieux de l’Olympe ou des princes les plus célèbres de l'his- 
toire ancienne. 

Suivant la juste remarque dcM. Ciaj)pori, qui cette fois encore nous a donné 
de très-utiles renseignements, la décoration atteint, sous I..ouis XIV, un très-grand 
degré de perfection. Lebrun excellait particulièrement dans ce genre de travail, et 
on peut juger de son mérite par la galerie d’Apollon, qu’il a peinte au Louvre , 
par quelques parties du palais de Versailles, et par l’hutel Lambert, qu’il a décoré 
avec Lesueur. 11 entendait parfaitement l’emploi de l’or pour l'ensemble d’une dé- 
coration, ce qui donne im grand relief au coloris des figures et des ornements, et 
il a obtenu par ce moyen de merveilleux effets. 

Au moment où des peintres et des gi’aveurs tels que Poussin, Lesuem, Philippe 
de Champagne, Lebrun, McUan, Édelinck, jwrtaicnt si haut la gloire de l’art, au 
moment où la typographie produisait de véritables chefs-d’œuvre, les manuscrits 
devaient nécessairement se trouver relégués au second plan. Aussi les voyons-nous 
devenir de plus en plus rares. Cependant, il existe «nicore du temps de Louis XIV 
quelques beaux volumes ornés de peintures sur vélin. Ces peintures, d’une exé- 
cution vigoureuse, mais d’une couleur fausse, sont encadiées dans des ornements 
en or d’im style un peu lourd. Quant aux pages écrites à la main, elles sont d’une 
correction et d’une pureté admiiables, et jamais la calligrapliic française n’a rien 
produit d’aussi parfait . Ces pages sont assez souvent encadrées de dessins qui re- 
présentent des amours, des fleurs et des fruits. Les lettres ornées ne se rencontrent 
plus que très-rarement, et leur ornementation ne se compose que de simples ara- 
besques dorées. Nous mentionnerons encore, parmi les œuvres artistiques qui méri- 
tent d’ètre signalées, les dessins au crayon rouge, les dessins au bistre et les por- 
traits aux trois crayons. 

Gravure. — A coté des peintres se place, au xvu® siècle, ime foule de graveurs 
sur cuivre, dont le talent n'a jamais été dépassé depuis. L'impulsion est donnée 
en France par Melan, né en 1598. Comme Lesueur et Nicolas Poussin, Mcllanap- 
partient à l’école de la libre inspiration. Dessinateur éminent, il travaille d’après 
ses propres compositions. Chez lui, la véritable grandeur s’allie à la simph'cité, à 
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la féi'ondilû, et son œuvre ne compte pas moins de neuf cents jiièces. Nous trou- 
vons après lui, eu suivant l'ordre clironologique de la naissance : François de 
Poilly, 1622; — Nautcuil, 1630; — Sébastien Leclerc, 1637; — Gérard Âudran, 
l'un des plus grands artistes de la graviu'e sur cuivre, 1 640 ; — Édclinck, 1 640 ; 
— Ilemaitl Picart, 1663 ; — Ürevet, 1664. Dans celte branche de l'art, la France 
au XVII® siècle, lient inr/mteslablement le premier rang en Europe. 

La gravure en médailles Cl les mêmes progrès que la gravure sur cuivre. C'est 
è Jean Varin, né en 1604, que revient l'honneur d’avoir accompU ces progrès. 
Nommé garde-général des monnaies, il fut chargé, eu 1638, de la refonte d’une 
partie des monnaies d'or et d’argent, et non seulement il grava lui-même les nou- 
veaux poinçons, mais il im.agina en outre, pour frapper les pièces, des procétlés 
supérieurs à ceux qu’on avait employés jusqu’alors. On lui doit la suite des mé- 
dailles exécutées pour perpétuer le souvenir des principaux événements du règne 
de Louis XIII (1). Après la mort de ce prince, il conserva la dircclion des mon- 
naies, et lorsqu'on 1663 Colbert eut fondé l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres, qiü eut pour mission d’immortaliser par des médailles et des devises la 
gloire de Louis XIV, Varin fui chargé d’exécuter riiistoire métallique du règne 
de ce grand prince, et il y travailla jusqu’en 1692, époque de sa mort. Celle his- 
tohe est représentée par trois cent dix-huit médailles frappées entre les années 
1638 et 1723 (2). 

La gravure sur pierre, qui avait produit, à l’époque de la renaissance, d’ad- 
mirables chefs-d’œuvre, fut cultivée sous la>uis .XIV, avec beaucoup de succès. 
On possède de celle époque de très-beaux camées, faits sur des sardoines ou des 
agales-onj-x, qui sont, on le sait, des jûeires à plusieurs couches de couleurs va- 
riées. I-es figures sont taillées dans la partie blanche, tandis que la partie colorée 
en brun sert de fond au sujet. La ciselure sur métaux fut aussi pratiquée par d’é- 
minents arüstcs, entre autres par !‘ierre Germain, qui fut chargé par Louis XIV 
de ciseler les tables d’or que ce prince destinait à la couverture du recueil de ses 
conquêtes. 

ARauTECTiTRE. — L’époquo de Louis XIII est marquée, en France, par un grand 
nombre de constructions civiles, et c’est seulement à celte époque que l’on com- 

(1) Varin avait eiccuM, datu de petites proporUons, le buste en or du cardinal de Richelieu. Ce 
chcf-d’(ruvre n’est point panremi jusqu'à nous. 

(î) Voir Médaillff s»r Us pHndpûtx étéufmatU du n'ÿiK eulUr de Louù le Grmd, «w des espUeo^ 
tiou hàtoriques. Paris, imprimerie royale, 1723, 1 vol. iit-rol. 
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mence à distribuer d’une manière commode l’intérieur des appartements. C’est de 
M“* de Rambouillet, dit Tallemant des Réaui, que l’on a appris à mettre les esca- 
liers à côté pour avoir une grande suite de chambres, et à faire des portes hautes 
et larges vis-à-vis les unes des autres. Les habitations gagnèrent beaucoup sous le 
rapport du confortable, mais la partie artistique resta bien au-dessous de ce qu’elle 
était dans les édifices antérieurs à Henri IV. L’ornementation splendide de la re- 
naissance disparut complètement, et l’élégance fut sacriûée à l’apiiarcil monu- 
mental. L’architecte le plus célèbre de cette époque fut Lemercier, qui donna le 
plan du Palais-Royal, et commença la Sorbonne, en 1027. En anivant à l’inten- 
dance des bâtiments, qui devint bientôt la direction des beaux-arts, Colbert im- 
prima aux constructions une grande activité. 

Voici ce qu’il écrivait à Louis XIV : « Rien ne marque davantage la grandeur et 
l’esprit des princes que les bâtiments, et toujours la postérité les mesure à l’aimë 
de ces superbes macliincs qu’ils ont élevées pendant leur vie. » Le grand roi, dit 
avec raison M. Chéruel, n’était que trop disposé à suivre ces conseils. Comme tou- 
jours, il trouva des hommes capables de seconder ses goiUs et ses vues, et grâce à 
Lenôtre, à Mansart, à Perrault, on vit s’élever Versailles, Mai'ly, Trianon, em- 
bellis de leurs jardins magnifiques; la colonnade du Louvre, les Invabdes, la mai- 
son de Saint-Cyr, les bâtiments de la place Vendôme et des Victoires, etc. Ici en- 
core, ce qui domine c’est le grandiose de l’ensemble, la symétrie majestueuse, la 
régularité des lignes. On sent dans la disposition môme des pierres, dans la distri- 
bution géométrique des jardins, dans la taille des arbres, l’influence d’un des- 
potisme intelligent qui ne laisse rien aux caprices de la fantaisie, réglemente 
chaque détail, et plie toutes choses aux lois d’une inflexible unité. 

» 

Sculpture. — Les grandes traditions des sculpteurs de la renaissance se prolon- 
gèrent au delà du règne de Henri IV, et le xvu® siècle fut brillamment inaugmé, 
par Jacques Sarrazin, auteur des belles cariatides du Louvre, qui sont justement 
considérées comme l’un des plus beaux morceaux exécutés en France ; mais à 
la mort de cet ai-tiste, le mauvais goût et l’exagération qui se faisaient sentir jus- 
qu’en Italie, exercèrent chez nous une funeste influence. 11 ne faut pas oublier 
d’ailleurs que sous le règne de Louis XIV, les sculpteurs comme les architectes 
furent soumis à la discipline administrative, et que la plupart du temps ils durent . 
renoncer à leur inspiration personnelle pour travailler d’après les dessins de Le- 
brun. Deux artistes seulement, pamu ceux qui jouissaient d’une considération no- 
toire, Théodon et Pierre Puget échappèrent aux entraves académiques, et par le 
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libre développement de leurs facultés personnelles, se placèrent au premier rang 
parmi leurs contemporains. Quoi qu’il en soit de la critique que nous avons faite 
plus haut, et sans parler de Sarrasin et de Puget, qui sont tout à fait hors ligne, 
Girardon, Nicolas Coustou, Coysevox, Dujardin, Lepautre, Lomoync, occuperont 
toujours une place honorable dans l’histoire de l’art. 

Tapisserie. — En 1627, Louis XllI avait établi près de Chaillot, sous le nom de 
Manufacture de la Savonnerie, une fabrique de tapis fort importante. En 1667, 
Colbert acheta cet établissement pour en faire la Manufacture des meubles de la 
couronne. Elle fut placée d’abord sous la direction de Lebrun, cl ensuite sous 
celle de Mignard. Celte fabrique, qui fut transportée aillems sous le nom de 
Manufacture des Gobelins, produisit des tapisseries figurées de la plus belle exé- 
cution, qui servaient dans l’origine à décorer les résidences royales, tandis que 
Beauvais et Aubusson fabriquaient des tapis moins somptueux destinés au com- 
merce. Les principaux événements du siècle de Louis XIV, les tableaux consacrés 
par les peintres à la gloire de ce prince, ainsi que les flatteries allégoriques inven- 
tées par l’admiration qu’il inspirait à la France entière, furent reproduits sur les 
tapisseries des Gobelins. L’édit de création porte : « que le surintendant des bâti- 
ments et le dii'cctcur sous ses ordres tiendront la manufacture remplie de bons 
peintres, maîtres tapissiers, orfèvres, fondeurs, graveurs, lapidaix'es, menuisier.s 
en chêne, teinturiers, etc. » C’était donc en réalité une véritable école d’ai'ts et 
métiers qu’avait voulu fonder Colbert, et cette école exerça sur les industries somp- 
tuaires une très-grande influence; mais comme tout s’y faisait d’après les ordi-es et 
les dessins de Lcbnm, il en résulta, dans ces industries elles-mêmes, imc certaine 
uniformité. «De même, ditM. Henri Martin, que l’on reconnaît les meubles, les 
vases, l’orfèvrerie, tout l’omementismc du xvi* siècle, aux brillantes fantidsies, â 
l’infinie variété de l’imagination; de même le siècle de Louis XIV serecomiaît à la 
noblesse, â l’ampleur de la forme, à un certain mélange de richesse et de gravûté, 
dégagé de ce qu’il y avait d’un peu lourd dans le goût de Henri IV et Louis XIII. » 
Celte remarque s’applique exactement aux meubles, à la bijouterie et aux divers 
objets de luxe du xvn« siècle. 

AMEUBLEMENT. — ORFÈVRERIE. — INDUSTRIES DIVFRSF.S. — NouS aVODS déjà parlé 
dans notre Introduction générale, à la fin du chapitre concernant les maisons et les 
meublés, de la révolution économique qui s’accomplit sous le règne de Louis XIV (1), 

(I) Voir à ce sujet l’article que nous avons publié dans la Itevue contemporaine, u” du la novembre 
1836, sous ce litre : L'or, F argent et le luxe à Paru, sous Louis XIV. 
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et des beaux meubles qui se répandirent alors dans toutes les classes de la so> 
ciété. Nous allons ajouter ici quelques détails qui montreront combien était in- 
time à cette époque l’alliance des arts et de l’industrie. 

L’orfèvrerie que nous avons vue si riche et si brillante du moyen âge, si élégante 
à l’époque de la renaissance, se montre encore li'ès-splendide sous Louis XIV. Les 
productions le plus remarquables sont dues à Claude Ballin. Cet artiste, né eu 161 5, 
conunença par travailler pour llichelieu, qui lui acheta quatre grands bassins d’ar- 
gent, pesant soixante marcs chacun, et sur lesfjucls étaient figurés les quatre âges 
du monde. Ce fut lui qui cisela la première épée et le premier hausse-col que 
porta Louis XIV ; il fit aussi pour ce prince une foule d’objets d’ameublement, car 
un sait que la plus grande ])artic du mobilier de Versailles était en argent massif ; 
c’étaient dos tables, des tabourets, des guéridons, des candelaljres, des toilettes, 
des lustres, des caisses d’orangers, et jusqu’à des balustrades de lit ; deux de ces 
balustrades pesaient sept mille cent quatre-vingt-cinq marcs. Postérieurement à 
Claude Ballin, la plupart de ces précieux objets furent exécutés sur les dessins de 
Lebrun; mais en 1689 et 1090, Louis XIV, à Iwut de ressources, fit fondre cet ad- 
mirable mobilier, que nous no connaissons aujourd'hui que par l’inventaire 
dressé au moment de la fonte (1), et par quelques dessms de Lebrun, qui en avait 
tracé le modèle. Ce grand luxe du roi fut imité par ses sujets. Sans parler de l’or- 
févrerie de table, on trouvait dans bon nombre de maisons bourgeoises des casse- 
roles, des souUlets, des grils, des chenets, des encadrements de cheminées en 
argent. 

L’ameublement répondait de tous points à la richesse de l’orfèvrerie. Les appar- 
tements, décorés de tapisseries à üeurs d’or et d’argent, étaient garnis de guéri- 
dons et de fauteuils d’ébène massif à pieds dorés, de commodes à lourdes poignées 
d’ai'gent, de burt^iux en bois d’olivier, de meubles divers incrustés d'ivoire et d’é- 
caillc. L’ébénislerie et la marqueterie atteignirent un degré de perfection jusqu’ar 
lors inconnu, sous les mains habiles d’;\ndré-Charles Boule, né à Paris en 1642, 
mort dans cette ville en 1730 (2). Ce grand ai tLste, en combinant avec im goût 
exquis les différents bois de l’Inde et du Brésil, en les ornant de cuivre doré, 
d’ivoire ou d’éc.iille, reproduisit sur les meubles des fleurs, des fruits, des animaux, 
des paysages, des chasses, des batailles. L’élégance sévère des formes s’unissait, 
dans ses travaux, à la beauté des détails, et le genre qu’il a crée, après avoir ser\i 
de modèle à la France entière, est resté classique en gardant son nom. 

(!) invcnlairc es! conservé ati\ .\rchivcs impériales, sous le n" K. K. 362. 

(2) Voir, siu' Boule, Arc/iiirs de l'art prançais, liv. du !5 sept. !S50. 
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Toutes les branches de l'industrie prirent le même es.sor. Les carrosses furent 
décorés de peintures et d’application d’or en feuilles. La peinture sur émail re- 
produisit les portraits de Mignard (d les tableaux de Lebrun. La jioi'celaine s’em- 
bellit des couleurs les plus variées, et tous les ans Louis XIV achetait pour envi- 
ron huit cent mille livres de tous les ouvrages de goût que l’on fabriquait dans le 
royaume pour en faire des pi-ésents. C’est ainsi que dans ce grand siècle la litté- 
rature, l’art et l’industrie ont marché de front; jamais on n’a trouvé dans l'his- 
toire une pareille phalange d’hommes éminents dans tous les genres réunis dans 
un même siècle, et ce sera la gloire impérissable de lx)uis XIV de s’être déclaré 
leur protecteur, et d’avoir convié la nation tout entière à travailler à la gloire 
de son règne et à la prospérité du pays. 

OUOL'X, PLANaiE lU, XVI® ET XVII' SIÈCLES. 

(Collection de H. Le Carpentier.) 

Outre les collections de l'Étal, qui sont librement accessibles à tous les visi- 
teurs, Paris possède un grand nombre de collections particulières souvent incon- 
nues du public, et, parmi ces dernières, il en est quelques-unes qui renferment 
des monuments archéologiques du premier ordre. Nous citerons comme l’une des 
plus remarquables celle de M. Le Carpentier, et nous nous empressons de remer- 
cier ici cet amateur distingué, qui a bien voulu nous autoriser à publier quelques- 
unes des pièces de son beau musée. Voici l’explication de la planche ci-dessus ; 

1 . Croix eo argent émaillé. Cette croix, d’une exquise élégance, nous parait dater du commence- 
ment du xn* siècle. Elle a sent de reliquaire et contenu Irès-prohaMcment des morceaux de la vraie 
croix. A droite et à gauche du Christ, se trouvent deiu rois nimhé'!, que nous croyons être Charlema- 
gne et saint Louis. Au revers est figuré le iMptémc du Christ. — 2. Chapelet diiain, pré.sumé du temps 
de Henri IV. A l'extrémité est suspendu lurdrc du Saint-Esprit. Les grains du Chapelet, marqués de 
fleura de Iis et de la lettre H, sont en ivoire picpié de points d'or. — 3. Buse de femme en argent doré 
qui SC portait par-dessus le corsage. — 4. Médaillon d’or enrichi d'énicraudes, représentant sainte Cc- 
ncïièïc avec la palme et l’agneau. — 5, Le Christ sur les genoux de sa mère. Bois sculpté avec orne- 
ments d’or émaillé, xvr siècle. — 4. Médaille d’un huissier des palais royaux du temps de Henri II nu 
de Henri III. — 7. Heliquaire porlatif en filigrane d’argent — g. Décoration de l’ordre de Halte. — 
9. Cœur à parfums, xvii. siècle. 

EOUIPEMENT MUJTAIRE. — ARMES DIVERSES, XVi* ET XVll' SIÈCLES. 

(Collection de M. Le Carpentier.) 

Les n'* i , 2, 3 et 5 représentent, dans son ensemble et ses détails, l'un des plus 
affreux instruments de torture (pi’ait mis en usage la méchanceté des hommes. 
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Gel instrument est connu sous le nom de poire d'angoisse. Suivant l’auteur de l'In- 
ventaire général de l'histoire des Larrons, publié en 1 la poire d'angoisse a été 
inventée j>ar un voleur nonuné Palioli, qui en fîtexécuter le premier modèle par un 
serrurier parisien . a C'était, dit l’autcui' que nous venons de citer, une sorte de ]>etita 
boule de fer, qui, au moyen de ressorts intérieurs, venait à s’ouvrir et à s’élargir, 
en sorte qu’il n’y avait moyen de la refermer ni de la remettre en son premier 
état qu’à l’aide d’une clé faite expressément pour ce sujet. » Lorsque Palioli allait 
conuneltre quelque vol, il forçait scs victimes à lui livrer l’argent qu’elles tenaient 
caché chez elles, en leur introduisant par force la poire d’angoisse dans la bouche; 
il lâchait les ressorts, et elles se trouvaient ainsi à demi-suffoquées jusqu’à ce 
ipi’elles eussent satisfait à ses demandes. Le n“ 2 nous montre la poire d'angoisse 
fermée, et le n® 6 nous la montre ouverte; le n“ 3 est la clef qui servait à l’ou- 
vrir. Viennent ensuite : 

■*. Hallebarde du temps de Charles IX. Le portrait de ce prince se trouve sur le Iwuton don! qui se 
voit à l'extrémité inférieure de la tige de fer. La lame est carrée, et sur l'un des cdtés du carré on Ut : 

l’ayme trois choses de bon conir : 

Les armes, l'amour et l'honneur. 

«. Clef servant k armer une carabine et en même temps & l'amorcer. — 7. Arbalète à bascule. 
Celte arme, trèa-élégante, se manœuvre au moyen d’un système particuUer; quand on veut armer 
l’arc, c'csl-à-dirc le tendre, on fait avancer, au moyen d’un ressort, luie tête de lion qui se trouve sur 
la tige. Ce lion prend dans sa gueule la corde de l'arc ; alors (>ar un second mouvement, on ramène le 
lion en arrière et la corde qu’il a saisie vient se placer sur La détente. — 8. Sabre A lame plate, du 
XVII* siècle, poignée en fer travaillé. — 9. Carabine de chasse du temps de Louis XIV ; cette carabine 
porte une batterie à mèche k double détente. — 10, 12, 13. Couteaux de chasse à manches d’ivoire du 
XVI* siècle.— II. Couteau de chasse du temps de Louis XIV, à maiKlic de corne ; la lame porte plusieurs 
inscriptions, entre autres cclicci : 

Tu furite cédas, cedendo victor abibis. 

1 1. Couteau de chas.se avec son fourreau ; ce fourreau est garni au-dessous de la poignée d’une 
trousse de veneur dans laquelle était placée, avec divers petits instruments servant pour la curée ou 
liom- les soins A donner en chasse aux chiens ou aux chevaux, une espèce de petite toise en cuivre avec 
laquelle on mesurait les cornes des cerfs. — 13. Cheval de frise. Cet inslnmient en fer est disposé 
de manière, quand on le jette par terre, à présenter toujours une pointe en l’air ; on s’en est servi 
longtemps A la guerre contre les attaques de la cavalerie. 

COFFRET ET 1NSTRUME.NTS DE Ml'SigL'E. XV*, XVI* ET XVH* SIÈCLES. 

(Collection de M. Le Carpentier.) 

Le n* 1 représenle jme vielle qui parait avoir apjtarlenu à Catherine do Médi- 
cis. On y voit en effet, avec les armes do France et le cliiffre de Henri II, le* G 
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LE MD D’ALCYONS. — LES JEUX DU THÉÂTRE, 
croisés qui sont le monogramme de celte princesse. La table est ornée de deux 
rosaces à jour et de scènes de chasse. Sur le dos se trouvent les armes de France, 
en cliamp d’azur, entourées, les unes d’un collier de l’ordre de Saint-Michel, les 
autres d’un semblable collier au-dessus duquel est gravé, sur le bois, le collier du 
Saint-Esprit. Celte vielle, doublement précieuse sous le rapport de l’art et de la 
provenance, a une longueur de 0,56. Elle a été retrouvée sous Louis XVI, chez un 
luthier nommé Hurel, par le chevaher de Mesinon; elle a ensuite appartenu à Ma- 
rie-.\ntoinette, et plus tard à la famille d’Orléans. Le davier a été refait à neuf 
par Louvet. — 2. Mandoline italienne, portant au dos les figures des trois déesses, 
et sur le manche la tête de la Discorde. — 3. Fliïte. — 4. Pochette donnée à son 
maître à danser par le grand daupliin, fils aîné de Louis XIV, né en 1661. — - 
5. Coffret en bois sculpté du xv« siècle. 

LE NID d’alcyons. — LES JEUX DO THÉÂTRE. 

(Dibliothèquc impériale, suppl. français, n® 2293.) 

Ces deux allégories sont tirées d’un volume manuscrit orné de gouaches sur pa- 
pier et sur vélin, intitule : Devises pour les tapisseries du roy, où sont représentés 
les quatre éléments et les quatre saisons de l'année. Sur le frontispice se trouve 
un avertissement qui explique à quelle occasion les devises, ainsi que les minia- 
tures, ont été composées. Nous on extrayons le passage suivant, qui montre à qud 
jioinl Louis XIV était admiré et flatté : 

« Ix! dessin de cette tapisserie étant de louer le roi d’avoir donné la paix à ses peuples, on a cru 
qu’ayant rcpré.s4mté dans les tableaux du milieu les grands effets que l’on en doit attendre, et le renou- 
vellement qu'elle doit produire dans les éléments, ce serait un ornement convenable de mettre dans 
les bordures de ces tapisseries des devises <jui loua.sscnt Sa .Majesté des vertus principales qui éclatent 
en son auguste personne, et qui plus que toutes les autres ont contribué au grand ouvrage de la 
pai.x : ces vertus sont la piété, la magnanimité, la bonté et la valeur, r 

Chacune des miniatures que renferme le volume est ornée, comme celles que 
nous donnons ici, d’une devise latine; mais elle poile en outre à la partie supé- 
rieure de la page quelques lignes d’e.\plicalion, cl à la partie inférieure six ou 
huit vers français qui offrent le commentaire poétique du dessin et de la devise 
latine dont il est orné. Ainsi, au-dessus de la miniature que nous avons intittilée 
le Nid d'alcyons, on lit : 

c Pour les bastiment$,divertisscment dans la pièce la Saison de l'esU. Un alcyon bâtissant son nid sur 
la mer qui sc tient calme pour ne pas troubler un bâtiment si merveilleux, avec ce root : Miralur na- 

30 
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hiTA siletu, pour cxprimor la boouté de« bastimonU du roy, qui csi telle qu’il semble que toute l'Ku* 
rope ue se soit tenue en paix, luritque Sa Majesté a reconuneiicé d'y faire travailler, que pour eu admi* 
rcr mieux la structure sui'preiianle et iticuroparahle. » 


.\u-dessous de la miniature on lit ces vers ; 

Lorsque de l’édifice où je dois habiler 
Et que le temps doit respecter, 

J'ttUtieprends la structure à nulle autre pareille, 

La nature s'impose une profonde paix, 

Pour mieux considérer l'incroyable merTcilIc 
lies lûtimenb que je me fais. 

Ces vers sont signés Pen'ault, et c’est lui qui, avec Ca.ssagnes et Charpentier, a 
composé toutes les poésies que renferme le volume. Qimnt aux miniatures, elles 
sont signées Bailly, et elles se dislinguenl par une richesse de détails et une finesse 
d’exécution qui r<3]>pclleut les œuvres les plus parfaites du moyen âge. Nous n’a- 
vons pas besoin d’ajouter qu’il n’est point xT.ai que les oiseaux nommés alcyons 
bütisscnl, comme ou le voit dans notre planche, des nids llotlanls sur les eaux de 
la mer. C’est là une légende qui nous a été transmise par l’antiquité, et dont 
Ovide nous donne l’explication dans la fable de Ceyx et .-Uajonc. 

La miniature que nous avons intitulée les Jeux du théâtre porte en suscription 
l’inscription suivante : 

« Pour les ballets et comédies, diverUs&otncrU dans ta pièce de la sabofi d’hyver, un amphithéâtre 
avec ces mots : Dtliciœ poyuli. Le peuple romain aimait tellement leti N))cclacles, quVm peut bien 
dire qu'ils en faisaient leurs plus grandes délices : comme l'on peut aussi les compai er à un bon prince, 
tel que Sa Majesté, qui (ait les plus chères délices de son peuple. » 


Le peuple m'aime avec tendresse ; 

Ne me voit qu’avec allégresse. 

Et par mille applaudissements 

Qui de la passion sont d'assurés indices 
Ne fait connaître â tous moments 

Que je suis de son cœur les plus cltèrcs délices. 


Les tapisseries exécnlécs d'après les deux dessins dont nous venons de parler 
se sont consen ées jusqu’à nos jours. Outre les sujets allégoriques à la gloire de 
Louis XIV qui sont soiiis de la manufacture des GoLclins, cet établissement a fa- 
briqué un grand nombre de tapisseries que nous appellerons historiques, et qui 
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LK ROI LOUIS XIV. — LE TROMPHE DE L.\ FRA.NCE. 
offrent la reproduction des tableaux destinés à perpétuer le souvenir des princi 
paux événements du xvii® siècle (1). 

I.E ROJ I.OÜIS XIV. — I.E TRIOMPHE DE LA FRANCE. 

(Bibliothèque impériale, stippl. Trançais, n* 2142.) 

Ces deux miniatures sont tirées du recueil intitulé : leu Campagnes de Louis XIV. 
Ce recueil est composé de plans représentant des sièges, des batailles, des mar- 
ches ; chacun de ces plans est orné de petites figures allégoriqties placées à l’un 
des coins, et il est en outre accompagné d’un te.\te qui reproduit, avec les mots 
d’ordre, les détails des principales opérations militaires. Le portrait de Louis XIV 
se trouve en tète du vohune qui contient la campagne de 1676. A part les vic- 
toires navales de l)u([uesae et de d'Estrées, cette année 1676 ne lut signalée par 
aucun fait de guerre éclatant ; tout se borna à des manches, à des contremarches, 
à l’attacjue ou à la défense de quelques villes, à la prise de Coudé et de Bouchaiu, 
et c’est prob;d)lement l’une de ces deux dernières places ({ue l’artiste a représentée 
dans le fond de notre miniature. 

Les portraits de Louis XIV sont très-nombreux et peuvent se partager en deux 
classes distinctes, offrant, l'une, ce prince eu costume historique, l’autre en cos- 
tume héroïque, comme sur notre planche. Ce costume est celui des empereurs 
romains, et c’est à partir du xvi« siècle que l’on voit reparaître ce dernier mode 
de représentation, comme une conséquence de la renaissance classique. .M.'iis ce 
n’est point seulement en empereur romain que Louis XIV est figuré. .\ux yeux 
de ses contemporains, il n’avait rien envier aux maîtres tout puissants du monde 
anti(jue, et pour l’élever au-dessus de l’humanité, ses admirateurs se rejetèrent 
dans le paganisme, et lui décernèrent une sorte d’apothéose, eu le représentant en 
Jupiter, en Hercule et même en .\pollon. 

La miniature que nous avons intitulée : le Triomphe de la France, ne porte 
point de titre dans la planche à laquelle nous l’avons empruntée, mais il nous sem- 
ble que c’est bien là le sujet. Placée à la fin d’un volume, comme le dernier épisode 
d’une campagne victorieuse, cette femme qui revient fortifiée par un nouveau 
triomphe, novo redit aucta iriumpho, n’exprime-t-ellc point, dans une ingénieuse 

(t) Les matières employées dans les lapbseries sont la laine et la soie. Cette dernière leur donne 
beaucoup de vivacité j mais les tableaux oii elle entre perdent proiiiptcincnt de leur brillant. La plu- 
part des tapisseries du temps de Louis XIV sont exclusivement en laine, et c’est là une des causes de 
leur belle conservation. L'invention des papiers peints, que l'on appela d'abord papiers de tapisserie, 
remonte à l’année 1C88. Cette invention est due à Jean Papillon, manuracturier à Paris. 
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allégorie, cette France que le grand roi avait élevée si haut, durant la période 
ascendante et glorieuse de son règne 1 Cette couronne murale qu’elle tient à la 
main n’est-elle pas l’emblème des villes conquises? Ces palmiers, sous lesquels 
elle est placée, et dont les branches sont la parure de la victoire, ces palmiers ne 
sont-ils point l’image, pour ainsi dire naturelle et vivante, des arcs-de-triomphe 
que ilressent les peuples reconnaissants sur le passage des princes et des chefs 
d’armée, au retour des grandes expéilitions guerrières? La figure de la France, 
cpioiqu’un peu longue et un peu maniérée, a cependant beaucoup de grâce et de 
noblesse, et elle se détache bien au mUieu de ce paysage d’une simplicité char- 
mante. 

ÉQnPESIENT MILITAIRE, N‘ 12. — D.VC.LES Oü MISÉRICORDES, POIGNARDS, COUTELAS DR 

CHASSE. 

( Du xtii* au XVII* üièclc.) 

La planche que nous donnons ici nous rejiorle, pour la plupart des objets qui 
s’y trouvent représentés, h plusieurs siècles en amère ; mais, d’après la méthode 
de classement que nous avons adoptée, nous plaçons toujours à l’époque la plus 
rapprochée de nous les dessins qui olfrent des monuments de dates dilférenlcs, et 
c’est par ce motif que ces armes se trouvent ici, puisqu’il en est une dans le nom- 
bre qui appartient au xvn' siècle. Voici les indications ; 

« Les niimëros i et 2 skuit du xiii* stède.— 3, xiv* siècle, dague de <iuilljmiuc do Vetictnare, capitaine 
des Gantois, 1317. — 4, iiv* siècle, dague de Jean de Luiemljouig, roi deBoht'mo; ce piincc, qmdquo 
aveugle, combattit, en 1346, à Crécy, sous la bannière de Philippe de Valois, dont ü était l’aliié, et 
trouva la mort sur le champ de bataille. — 5, xiv* siècle, dague de Rolteii, Idltard de Kobcrl de Flan- 
dre; d’après son tombeau. — 6, xtv* siècle, dagiie de Pieterkin, i>i]itard de Louis de Mâle, comte de 
Flandre. — 7, iiv* siècle, dague Louis de Mâle. — 8, xiv* siècle, dague de Jacob Breideb, mort k 
Bruges, en 1393, d’après un manuscrit conserve dans celle ville, et repré^ntant son tomh«‘au. — 
0, XIV* siècle, dague représentée dans une miniature de la Rible dite de 1380, conservée dans la bihliu- 
Uièque de Bourgogne à Bruxelles. — 10, poignard du xvi* siècle. 1 1, couteau de chasse allemand, 
du XVI* siècle. — 12, dague du temps de Henri H. — 13, dague allemande du xvt* siècle, d’après un 
tableau conservé à Pragucs. » 14, épée allemande du xvt*^ siècle. — 13, dague d’un membre de la cor- 
poration des mesureurs de grains de Garni, représenté à cOlé du blason de cette corporation, qui se 
voit encore aujourd'hui dans cette ville; la date est 1568. — 16, xiv* siècle, dague d'un chevalier dans 
le roman de Lancelot du Lac, k la Bibliothèque impériale de Paris. — 17, xiv* siècle, couteau de chasse 
d'un page dans Ut Ikdmz de la chaste, de Gaston Pbœbus, manuscrit de la Bibliolhè«iue impériale. — 18, 
XV* siècle, dague du duc de Bourlion, d'apK’s les Tourneit du roi René. — 19, xv* siècle, épée d’un bohé- 
mien d'après une tapisserie du château d’Elliat. — 20, 21, ces deux armes sont tirées des miniatures 
des grandes chroniques de Saint-Denis, manuscrit du xiv* siècle. — 22, xvr siècle, dague allemande, 
d'après un manuscrit de 1383, conservé dans la bibliothèque publique d'Aschaflcmboui'g, en Bavière. 
— 23, xTi* siècle, poignard italien. — 24, xiv« siècle, poignard tiré d'un manuscrit des poésies de 
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LES APOTRES SAINT PIERRE ET SAINT PAIE. 




Guillaume de Machaut» à la BiblioÜiè<|uc iin|H'riale. — xv« &iêcle, poignard flamand, Urë des Chro- 
iquft (U Uainantf manuscrit de la Bibliothèque de Bourgogne à UniKelles. — 26, p*jignard allemand, 
d’après un dessin du XVI* siècle. — 2", couteau de chasse flamand du xvii* nièclc. — 28, ïv* siècle^ 
couteau de chasse d’un valet de vénerie, d’après un oianusciit de Gaston Phœbus. poignard 

de veneur^ d'après les mêmes raanuscrib. « 

LES APÔTRES SAINT PIERRE ET SAINT PACL. 

(Bibliütlièque de TArsenal. T. t. 160.) 

Ce remarquable dessin sert de frontispice à un manuscrit intitulé : Colleclarium 
ad usum regalis ecriesiw sanclw ('atliarinœ in rullura Parisietms. Nous n’avons 
pas besoin d’ajouter qu’il s’agit ici de l’église Saiiite-Catliei ine, situ<5e à Paris , 
dans le quartier dit Cu/t«rc-A’aiii/c-Cai/ier»«e. Le manuscrit a été exécuté en 1687, 
par un calligraplie nommé Étienne Damoiselct. On trouve en tête l'épitre de 
saint Paul aux Éphésiens. et le sujet du dessin est tiré du p:issage de cette épltre 

où il est dit : « Fratres, jam non cslis hospites et mtvenw Frères, vous n’éles 

« plus des hôtes de passage et des étrangers, mais vous êtes les concitoyens des 
« saints, les serviteurs de Dieu, établis sur les fondements posés par les saints et 
« les apôtres, et l’édifice de votre foi a au sommet Jésus-ChrLsl pour pieiTe au- 
a gulaire. » Ces quelques lignes font comprendre tout le sujet : à droite, c’est 
saint Paul, le plus ardent apôtre du christianisme, l’auteur de l'épitre aux Éphé- 
siens ; à gauclie, c’est saint Pierre, figure de l'Église, qui remet les péchés, et 
ouvre par le pardon le séjour de l’éternelle Ixiatitude, ce qui est exprimé par les 
clefs symboliques que Pierre tient à la main. Au second plan, entre, les deux ap<‘>- 
Ires, on voit des martyrs qui portent des croix et des palmes, emblèmes de leur 
supplice et de leur triomphe, et qui semblent s’avancer vers les jiersonnages assis 
au troisième plan sur des nuées, et qui figurent l’assemblée des élus; enfin, au- 
dessus des élus , ipso summo angulari lapide, comme dit saint Paul, brille au 
mUieu des nuages qu’il écarte et qu’il illumine le triangle, emblème de la Trinité 
divine. 

l.a miniature que nous venons d’expliquer donne lieu à une remarque i|ui nous 
parait devoir être consignée ici : c’est qu’en jugeant d’après notre planche la ma- 
nière dont quelques miniaturistes du xvii* siècle interprètent les livros saints, ou 
peut dire que la tradition du moyen-àge s’est perpétuée sans altération dans ce. 
genre de peinture jusqu’au .wii* siècle, [..a miniature, dans iiotro planche, est 
encore, comme par le passé, le commentaire fidèle du texte; elle en reproduit 
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l’esprit et tous les détails. L’art s’y soumet à l’enseignement théologique, et nous 
retrouvons là Time des dernières inspirations de ce symbolisme traditionnel, qui 
depuis la réforme a toujours été en s'affaiblissant pour faire place aux caprices de 
la fantaisie individuelle. 

P.SYCHÉ. 

(D’après une tapisserie appartenant à .M. de Lcsralopier.1 

La belle tapisserie que reproduit la planche dont nous allons parler, a été exé- 
cutée en 1601, c’e.st-à-dire un an avant la fondation de la manufacture des Gobe- 
lins. D’après des traditions de famille et des inventaires conservés par M. de Lesca- 
lopier, la lapi.sserie tic Psyché a fait partie du mobilier d'.\nm^ il’.Xittriche ; elle se 
composait jtrimitivement de ijualre sujets, sur lesijuels trois seulement sont arri- 
vés jusqu’à nous. 

On sait que Psyché, d'après la F;ible, était une jeune fille d’une grande Iwaiité, 
et que l'oracle d’.\pollon ordonna de la trans]M>rter sur une nioutagne, oh elle de- 
viiit être livnje à un monstre. .Mais Zéphyre vint l'enlever sur cette montagne et la 
transporta dans un palais magnifiiiuc. L'Amour vint chaque nuit la visiter dans ce 
jialais, mais en lui recommandant de ne pas chercher à le voir et à le connaître. 
Psyché n'eut garde de se conformer à cet ordre. Tandis tpie l'Amour ilormait, elle 
.alluma une lampe pour le contempler à loisir, mais une goutte d'huile brûlante 
tomba sur le dieu, qui se réveilla en sursaut et s'enfuit pour ne plus revenir. 
Privée, pai' son indiscrète curiosité, du mystérieux amant qui l’avait charmée, elle 
alla prier Vénus de rendre son fils à sa tendresse; sa prière fut exaucée, elle épousa 
l’Amour cl fut mise au rang des déesses. 

Cette allégorie est restée l'une des plus jiopulaires de l’antiquité ; après avoir 
inspiré les écrivains pjiîeus, elle a inspiré les modernes ; en 1669, La Fontaine en 
a fait un jioèmo; en 1671, Molière, Ouinault et Corneille, travaillant en collabora- 
tion, en ont fait un opéra ; enfin de notre temps même, M. de La]irade en a fait un 
nouveau poOnie, qui a obtenu un très-légitime succès. .Mais dans la résurrection 
de cette fable classique, les tapissiers ont chex nous pi-écédé les jwétes, conune le 
prouve la date de la composition que nous doimoiis ici. 

La tapisserie de M. de Lcscalopier app«artient au genre dit haute-lisse ; elle est 
soie et or, et représente le cortège qui conduit Psyché sur la montagne, où l’oracle 
d’.Xpollon a donné ordre de la hvrer à un monstre inconnu. Dans l’original, les 
personnages sont de grandeur naturelle et parfaitement posés. Du reste, la tapis- 
serie, sous le rapfiort artistique, a fait île grands progrès pendant le règne de 
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Louis XIV. Ainsi, aux xiv*. xv* et xvi* siècles, les tapisseries sont sèches, chargées 
de détails qui nuisent à l’effet général, les plans n’y sont point observés, et le 
coloris, quoique d’une certaine finesse, est un peu monotone. Au .xvn® siècle, au 
contraire, les couleurs sont brillantes, et , sous le rapport de la perspective et du 
pittoresque, les tapisseries françaises sont de beaucoup supérieures aux j»lus belles 
tapisseries flamandes elles-mêmes. Elles devinrent, comme la gravure, une sorte 
d’annexe de la peinture, et elles servirent à populariser, en les tirant è plusieurs 
exemplaires, les talileaux des maîtres. C’est ainsi qu’en 1717 le duc d’Antin 
remit au czar Picrre-le-Grand des tapisseries faites d’api-ès les tableaux de Jou- 
venet, et représentant la Pêche miraculeuse, la Madeleine aux pieds du Sauveur, 
la Résurrection de Lazare et Jésus-Christ chassant les marchands du Temple (1). 
La vogue dont jouissaient ajuste titre les tapisseries françaises, se perpétue sous 
Louis XV; elles continuèrent à être recherchées pai* toute l’Euroiie. Detroy, 
Restout, Charles Coypel, Carie Vanloo, Natoire, Colin de Vermont, fui'ent 
chargés, dit M. Dussieux, de faire de nombreux modèles. Les tapisseries de 
Detroy furent particulièrement célèbres; sans cesse exécutées et données à des 
souverains étrangère, elles se composent do deux suites ; ITiistoire d’Esther, en 
sept pièces, et l’histoire de Jason et de Médée, en sept pièces aussi. Les tapisse- 
ries des Gobelins flgureut encore aujourd’hui parmi les présents faits en France 
aux souverains étrangers; et c’est ainsi que l’empereur .Napoléon 111 vient 
d’offiir à la princesse royale d’Angleterre, à l’occasion de son mariage avec le 
prince de Prusse, des tapisseries magnifiques provenant de la fabricpie célèbre 
fondée par Colbert. 

(1) L. Dussieux, les Artisles flrantau à l'étranger, ISüü, in-8®, p. 400. — tÀ>t ouvrage S 2 rccoui- 
mandc par des recherches Irès-élendues sur un sujet neuf: l’influence cpie la Kraiice a exercée 
en Kuropc. On y trouve les indications les plus curieuses. L’École française, dit M. Dussieux, eut, sous 
Louis XIV, une grande action à l’extérieur; les étrangers, jaloux d'imiter ce que le roi Taisait à Ver- 
sailles, appelèrent un grand nombre du nos artistes ; le style de notre école se propagea, Louis XIV 
favorisa ce mouvement. Pendant le séjour à Paris du duc de Monlagu, ambassadeur d’Angleterre, son 
hôtel de Londres fut détruit par un incendie; le roi s’engagea à sup|Htrler la moitié des frais de la 
reconstruction, à condition <[uc des architectes et des peintres français y seraient employés.— A la suite 
de ce passage, l’auteur cite le grand nombre de peintres français qui, à cette époque, travaillèrent 
l’étranger. On en trouve à Vienne, en Bavière, à Cologne, en Angleterre, eu Üancmarck. à Bologne , 
à Florence, à Padouc, à Cônes, eu .Suède, en Russie, il en est de môme pour les sculpteurs : I.a Mer, 
Honoré, Lacroix, Claude David , Puget travaillent à Cônes ; on trouve à Rome : U^ros, Tliéodore, Jean 
Champagne; à Berlin, llulot et Charpentier; en Angleterre, Le Marchand; en Danemarck, Lomoii- 
reux ; en Suède, René Chauveau ; en Russie, Nicolas Pbiault. Tous les .souverains de l'Europe sem- 
blaient à l’envi nous enlever nos sculpteurs, et M. Dussieux fait à ce sujet cette curieuse remarque, que 
c'est en France que les oeuvres des artistes (lançais sont le plus rares. 
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DÉCORATION INTÉRIECRE. Il®' 11 Ct 12. — CABRF,LAnE.S. XVII* SIÈCLE. 

Les notes de M. Seré, relatives à ces deux planches, n’ayant point été retrou- 
vées, nous ne pouvons indiquer l’origine de nos carrelages. Nous nous bornerons 
à dire que l'usage de ce pavé était encore assez fréquent au xvii*' siècle dans les 
maisons particulières ; mais à cette éjioquc les parquets en chêne commencèrent 
à se répandre, en même temps que les pavés en marbre, qui remplacèrent défi- 
nitivement dans les p.alais et les habitations princières les carreaux en terre 
vernissée. 

MADAME DE SACVE. 

(Bibtiolhèquc Saintc-Ccncviéve.) 

I.e joli dessin ci-ilessus présente un lieau sjiécimen d’un genre (]ui fut, 
toutes les époques, ti-ès-cultivé en France, le genre du yiortrait. Iaîs plus anciens 
monuments de cette espèce qui soient arrivés jusqu’à nous, et qui forment le pomt 
de départ de notre tradition nationale, sont les miniatures carlovingiennes repré- 
sentant Lothairc et Charlcs-le-Chauve, dont nous avons parlé an commencement 
de ce voliune, car c’est dans le frontispice des manuscrits , dans les sujets dits de 
Itrésciiliilioii, (jue se trouvent au moyen Age les plus anciens portraits. On les voit 
ensuite paraître dans les vitraux, témoin le portrait de Suger, à Saint-Denis. Les 
jKîrsonnagcs , aux éjioques les plus éloignées de nous, sont toujoui'S représentés 
en pied , et ce n’est n’est guères cjuc vers le quinzième siècle que se montrent les 
jiortraits en médaillons. Les plus beaux dessins de c.ette époque sont dus, en 
France, à Fouquet et à son école. Au xvi' siècle, le goût de la sculpture ct de la 
gravure sur pierre ayant pendant quelque temps remplacé, camme nous l’avons 
dit, le goût des tableaux, les jwrir.ails peints cédèrent le jias aux bustes cl aux 
(lortraits sur camées; mais, dans le .siècle suivant, le vieux genre reparut avec 
un nouvel éclat. On trouve en effet à celte époque une foule d’artistes de talent, 
tels que Rigaud, Joseph Vivien, François Delroy, Claude IxfebvTe, Louis Syl- 
vestre, l’esne, Nicolas 1-argillière, Jean-Baptiste Vanloo, dont la plupart vécurent » 
justjue sous le règne de Louis XV, comme pour soutenir encore à cette époque de 
décadence la vieille réputation de l’école française. En elfet, ce fut surtout par les 
portraits que cette école resta populaire en Europe ; la plupart des grands jierson- 
nages du xviii' siècle furent peints par des artistes français, et Pesne, qui mourut 
en 1757. a laissé pour sa part, dans les galeries de l’Allemagne soixante-quatorze 
t.ibleaux qui sont comme l’album historique de la cour du grand Frédéric. 
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POHTHAIT D’APUÈS ÜE MONSTIEH 

Madame de Sauve, ici représentée, est une de ces femmes dont la vie entière 
n’est qu’un long roman tout rempli d’aventures galantes. Fille de Jacques de 
Beaime, baron de Semblançay, elle fut placée de bonne heure auprès de Cathe- 
rine de Médicis. Cette princesse, qui savait l’influeuce^ que les femmes ont de 
tout temps exercée chez nous dans les intrigues de la cour, exploita sa beauté au 
profit de la politique, et la fille du baron de Semblançay se prêta de bonne grice 
aux roueries de ce machiavélisme qui se trouvait parfaitement d’accord avec ses 
goiUs. Du reste, à cette époque oh la complaisance des maris égalait seule l’im- 
pudence des femmes, la vie la plus éhontée n’était point un obstacle pour le 
mariage, et vers 1570, la belle protégée de l'atherine de Médicis épousa Simon 
baron de Sauve, qui avait été nommé secrétaire d’État en 1567, et elle lui 
donna pour rivaux, successivement ou simultanément, tous les seigneurs de la 
cour qui se trouvèrent de son goût. Cette façon d’agir ne parait pas avoir en rien 
diminué la considération dont elle jouissait à la cour, car à la mort du baron do 
Sauve, elle contracta un second mariage, et son second mari fut. s’il se peut, 
encore plus trompé que le premier. Elle mourut le 30 décembre 1617, et c’est 
d’après la date de sa mort que nous l'avons placée dans le xvii« siècle (1). 

Le portrait de Madame de Sauve, comme celui dont nous allons pcu-ler, est 
exécuté dans une manière qui a joui d’une grande vogue au seizième et au dix- 
septième siècle : c’est la manière dite aux ivois crayons dans larpaellc on employait 
la sanguine, la pierre noire et le crayon blanc. On obtenait ainsi des effets vraiment 
merveilleux et d’autant plus saisissants que ces portraits étaient d’une extrême 
simplicité, modelés par demi-teintes avec une exquise délicatesse, frais et roses 
comme la jeunesse et la santé, et présentant une sorte de reflet de la vie que 
peu de peintures à l’huile et les miniatures n’ont jamais obtenu avec le môme 
degré de vérité. 


PORTRAIT d’après PIERRE DE MONSTIER , PARISIEN. 
(Bibliatlii-quc Sainic-Gciwvibve.) 


Ce portrait est emprunté au même recueil que celui de .Madame de Sauve; mais 
le nom en a été effacé, et il est impossible, d’après la physionomie, de dire à quel 

(I) Voir, sur Mailainc do Sauve, une Irès-inléressante nolirc biographique dans les Porlrailt des Fran- 
(îûis /e» p/u* «Wus/r«, publiés par .M. Niel. Paris, l.cnoir, IH.'iC, iii-fol., t. 11. Cel ouvrage, d’une exécu- 
tion parfaite, est l'une des publications relatives am arls lt>s plus remarquables qui aient été faites de 
nuire temps. 
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personnage du XVII* siècle il se rapporte. Tout ce que nous en savons, c'est qu'il 
a été dessiné aux trois crayons, le dernier jour d’octobre 1618, par un des plus 
habiles cl des plus élégants dessinateurs de la vieille école française, Pierre de 
Monstier. Cel artiste, né à Paris vers le milieu du XVI* siècle et mort en 1631, 
a dessiné les personnages les plus célèbres de la cour de François 1**, de Henri 111 
et de Louis XIII, et une série de ciiujuanle-six [lorlrails qui sont conservés à la 
bibliothèque de Sainte-Geneviève. 


I.A TRINITÉ. 

((Uillectiori de M. Dunuul.) 

tu nous occupant des peintures grecques, nous avons dit que ce qui caracté- 
risait ces peintures c'était l'immobilité; la planche ci-dessus vient encore conCi^ 
mer l'exactitude de celte remarque. Ce dessin, exécuté au xvii* siècle, rappelle 
de tous points ceux de la même école qui appartiennent aux époques les plus 
reimlées du moyen «Age. Au sommet de la planche appai’aissent, dans la partie 
inférieure d’une sphère radiée, ileux mains Ix'uLssant, qui symbcilLscnl le Père 
éternel. Celte manière de représenter Dieu le j*ère, est exactement celle qui fut 
usitée dans les premiers âges de l'Église. De la sphère pm tenl trois rayons, sym- 
boles des trois personnes divines. L’un de ces rayons vient aboutir au Saint-Esprit, 
les deux autres sont dirigés vers la sainte famille. Les deux personnages qui se 
voient, l’un i gauche, l’autre à droite, sont en etfet la Vierge et saint Joseph. Au- 
dessus de la Vierge, se lisent en alirégé deux mois grecs qui siguifient : la mère 
de Dieu, et au-dessus du second personn.ige, le mot Josepli, deux fois répété. Le 
Christ, encore enfant, est placé entre les deux. On remarquera que les trois per- 
sonnes de la Trinité divine ne sont point ici rangées dans le même ordre que dans 
l’Église latine. Chez nous, c’est le Père, le Fils, le Saint- Fspril; ici c’est le Père, 
le Saint-Fiprit et le Fils. Les trois personnes divines sont, du reste, placées sur 
la même ligne. En montrant Jésus debout entre la Vierge et saint JoSeph, et leur 
donnant la main à tous deux comme un enf.mt qui a besoin d’être soutenu par 
ses parents, le peintre a exprimé d’une manière très-heureuse l’idée que le Sau- 
veur a déiwuillé sa divinité pour le s;dul des hommes, et ((u’il est descendu .au 
niveau de notre faiblesse. 
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Nous rangeons ici, sous le litre (V Appendice, cinq planches dont quatre ne 
sont point datées, et dont la cinquième est composée de pièces rapportées appar- 
tenant au XI* et au xv* siècle. Ces planches ont été exécutées par .M. Seré. 

IVOIRE SCUI.PTÉ REPRÉSE.NTANT LE MARTYRE UE SAINT KILIAN. 

.\insi que l’indique le titre explicatif qui se lit au bas de cette planche, la re- 
liure d’après laquelle elle a été exécutée se compose de deux parties diQércntes : 
l’ivoire représentant le martyre de saint Kilian date du xi* siècle, et l’encadre- 
ment du XV®; c’est h\ du moins l’indication qu’a donnée M. Seré. 

Saint Kilian est un saint irlandaisdu vu® siècle; après avoir ramené, dans son pays 
même, h la véritable doctrine de l’Kglise une foule d'habitants qui étaient infectés 
de l’hérésie pélagienne, il se rendit en Franconie pour y prêcher l’Évangile parmi 
les populations restées païennes. Plusieurs disciples l'accompagnaient dans ce 
voyage, et ces pieux apôtres .s’arrêtèrent dans la ville de Wurizbourg. En moins 
de deux ans ils convertirent cette ville cl tout le pays environnant, et donnèrent 
le baptême à Gotzbert, tjui eu était gouverneur. Celui-ci, avant sa conversion, 
avait épousé la veuve de son frère. Saint Kilian lui lit sentir que la religion nou- 
velle qu’il avait embrassée ne lui permettait pas de vivre plus longtemps avec 
une belle-sœur, et il l’exliorta à la quitter. Golzbcrl se montrait disposé à suivre 
cet avis, lorsque sa femme, qui se nommait Gcilane, fut avertie de la séparation 
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dont elle était menacée. Elle résolut de faire tuer saint Kilian et ceux de ses dis- 
ciples qui l’avaient le plus activement secondé dans son apostolat. Un jour qu’ils 
étaient réimis au nombre de trois dans une même chambre, elle y envoya le bour- 
reau, qui leur trancha la télé. I/auteur de la Vie de saint Kilian place cette exé- 
cution au 8 juillet G89. — On voit sur notre planche le bourreau qui vient de 
décapiter les trois mai-tyrs, et ceux-ci, quoique privés de leurs têtes, sont encore 
à genoux et s’appuient sur leurs mains. Quant aux deux anges et aux trois figures 
qui sont placées entre eux, nous hésitons entre deux explications différentes. Les 
trois figures représentent-elles les âmes des trois martyrs, que les anges empor- 
tent au ciel, comme cela se voit dans d’autres monuments figurés du moyen Age? 
Ou bien, l’artiste a-t-il voulu exprimer par elles les trois vertus théologales, c’est- 
A-<lire celles qui font les saints et les martyrs, et cette espèce de draperie que por- 
tent les anges est-elle tout simplement le linceul destiné à recueillir les restes de 
Kilian et de ses deux compagnons? Nous laissons au lecteur le soin de décider entre 
ces deux interprétations. 

La sculpture eu ivoire, qui remonte à une haute antiquité, a joui dans le moyen 
Age d’une très-grande vogue. Loin de disparaître comme l’émaillerie et la pein- 
tuie sur verre, elle s’est maintenue au xvii^ siècle en se perfectionnant, et c’est 
surtout à Dieppe qu’elle a eu un grand éclat. Parmi les artistes dieppois qui se sont 
distingués par leur talent, il faut citer au xvi« siècle Jean Bédion, qui était à la fois 
arcliitede, sculpteur et poète ; Mazet, qui vivait sous Louis XIV; Frocvol père et fils, 
qui, sous le règne de Louis XV, ont sculpté des crucifix d’une admirable exécu- 
tion; Croqueloi, qui mourut dans les premières années de la révolution, et dont 
le burin rivalisait, pour la finesse du travail, avec les plus habiles dentellières de 
son temps ; Belletéte, célèbre par ses rondes-bosses, et son élève Clémence, mort 
en 1831 ; Nicolle, auteur de jolies stalucltes conservées au muséÆ du Louvre; Pot- 
devin, dont les navires en ivoire .sont recherchés dans tonte l’Europe, etc. (1) 

(1) L’un dcs érudits de notre temps qui ont rendu le plus de serûces à rhistoire des arts, M. l‘h. de 
(llieiineviêres, a donné un ix^iiné fort intéressjuil de cette branche importante de la sculpture, dans 
une revue de Province, la Picardûr, qui se public à Amiens. Nous enfiageons les amateurs à lire cette 
élude, ainsi que l'ouvrage intitulé : Enqume hhtoriiiue sur rivoirerif, — Antiquité, — Moyen-âge, — 
Hcnaissancc, — Exposition de iSoS, par I..-N. Darbicr. l’.aiis, Duterti-c, t8o7, in 12. La sculpturt! en 
ivoire est encore fort active aujourd'hui; on voit, en elîet, dans le Rapport du jury de l' Exposition 
universelle de 1853, que rimportation de l’ivoire est si considérable en F.uro|>c que, dans l’année 185i, 
elle s’est élevée jiour l’Angloterre à 327,710 kilogr., et pour la France à 87,Ü79 kilogr. 
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FRANCE ET ALLEMAGNE. — ARMES DIVERSES, N* 3. 

Les notes de M. Scré, relatives à nette planrhe, ne nous pernicttent pas d’en 
donner une explication détaillée, car elles n’indiquent point l’origine des objets 
qi;i s’y trouvent reproduits. Les seuls renseignements que ces notes nous aient four- 
nis se rapportent aux numéros 2, fi et 7, qui sont indiqués comme ayant été lirésde 
la Grande Glnonique de Nuremberg, ce qui en fixe la date à 1a fin du xv* siècle. 

BLASONS DF.S CORPORATIONS DE OAND. 
iDi'tu |itaiichcs.) 

Les corporations du moyen ;\ge étaient, on le sait, des associations qui com- 
prenaient dans une même ville les gens d’un même métier, à l’exclusirn de tous 
autres. Ces associations avaient chacune son code particulier, qui réglait la police 
industrielle en même temps que la condition des personnes. La hiérarcliie du mé- 
tier sc composait, d’un côté des artisans ou marchands, classés en maîtres, ajipren- 
tis et comp,ignons; de l’autre, des membres de la corjKu-ation, chargés de faire 
observer les règlements, et désignés, suivant les temps et les lieux, sous les noms 
d’eswards, maïeurs de bannières, gardes ou jurés. .Auprès de l’association indus- 
trielle et dans le même métier, se phwail la confrérie, qui représentait l’associa- 
tion religieuse et charitable. De plus, les corporations, qui constituaient dans les 
villes municipales une sorte de petite république fédérative, ét.aicnt en même 
temps militaires et politû)ues, cai- on recrutait parmi leurs membres les imliccs 
communales, ainsi que les officiers qui, sous les noms de maire ou inaieur, 
consuls, échevins, etc., pirésidaient aux administrations urbaines. 

On a souvent et longuement discuté sur l’origine des cor[Kirations. l.es uns les 
ont rattachées aux collèges d’ouvriers qui existaient ilans l’empire romain ; les 
autres aux ghildes germaniques; d'autres enfin, à l’esprit de fraternité que le 
christianisme a répandu dans le monde. La discussion de ces diverses opinions 
nous conduirait trop loin, et nous nous bornons à les rapporter, en ajoutant que 
les corporations d’arts et métiers paraissent avoir existé chez nous dès l’époque 
gallo-romaine, témoins les marchands parisiens, nautir parisienses, qui faisaient 
le commerce par la voie de la Seine. Des consuls ou chefs de la corporation des 
serruriers sont mentionnés dans la Vie de l’ermite Ampelius, qui vivait à Li- 
miez au V' siècle ; et l'on rencontre, sous la première race, la corporation des or- 
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fèvres ; mais ce n*esl qu’au xiif siècle, sous le règne de saint l^ouis, que ccs sortes 
d'associations reçoivent une organisation officielle. Cette organisation a été fixée 
par Étienne Boileau, mort prévôt de Paris, vers 1270, qui a réuni et codifié dans 
le Lii're des Métiers les usages et les règlements, qui jusqu’alors n’avaient eu 
d’autre sanction que la tradition et l’usage. A partir de saint I^uis les gens de 
métier prirent une grande importance. TamlLs que les campagnes restaient sou- 
mises au régime féodal, les habitants des villes sc livraient paisiblement au 
commerce et à rindiislrie; et, enrichis par le travail, ils formèrent en face de la 
noblesse une classe nouvelle, qui fendit sans cesse à s’élever et à prendre dans 
les affaires publiques une part de plus en plus active (1). 

Bien que placées en dehors de la féodalité, et toujours hostiles h son égard, les 
corporations — c’est une remarque que nous avons eu l’occasion de dévelop 7 *er 
ailleurs (2) — s’organisèrent cependant féodalement. Non-seulement chacune d’elles 
réclama le privilège exclusif de son industrie, non-seulement chacune d’elles consti- 
tua dans son sein le monopole de la maîtrise et le droit de primo-géniturc en faveur 
de la transmission du métier, mais encore elle emprunta à la noblesse ses titres et 
ses symboles. Chaque corps de métier devint un véritable fief sine glebu. Il eut sa 
baimière comme la chevalerie; il eut comme elle un blason, des devises et même 

(1) L'hblmre de» corporaliom d*arts et imMicrs a été, dans dernicnîs année», ! objol de raltcntion 

spéciale de» érudit». Le muuvement des recherche» a commencé ver» 1837, par ta publication du code 
industriel le plu» important du moyen Age, le Livre den dont nous venons de parler. 

Depuis, les archives d'un grand nombre do ville» ayant été explorées, une foule de document» 
iiri{H»iiant» ont été mi» en illmièn^ dépouillement» exécutés pour la Coliectùm des Monttments 
inédits de ihistoire du tiers^tat, collection à laqucUe nous avons travaillé plusieurs années, sous la 
dirt^ction de M. Augu-^tin 'niierry, notre tnaitre à jamais regretté, ont fait nHinir une iimiiensi* quantité 
d'iiKUeaÜons relativiMi & notre aticieiun* industrie. Ces indications, rt*cui'UUes stu* de» carie» de catalogue, 
forment un inipertoin' di*s plu» considérables, qui est aujourd'hui déposé au ministère de rinstnicljon 
pubUque. Ix» Sociétés savantes de la pmvincc oui, de lew cdic, puhbé une foule de ren!a»igiicment» sur 
le» arts et métier». Quelque» villes même ont une liislolrc complète de leurs corporations, comme la 
ville de Houcmi, par exemple, ou celte histoire a été écrite par M. l'abbé Ouin-LacroK. Lorsifue l'on 
étudie avec alteiithm les divers docunionU «jue nous venons d'indiquer, on ne tarde point à reconnaître 
que iw)tn> anriennc ni^uisalion industrielle a été en génér.il fort inexactement appréciée. On a prcMpu* 
toujours confondu la confi*érie, aseocUtion purement religieuse formée entre le» gens d'un même mé- 
tier, avec la corporation, qui était purement industrielle. I.a conWrle, par cela même (pi'elle éUiit d'ori- 
güie chrétiemie, imposait à bo» membre» toutes les honm^ cruvre» que peut inspirer l'esprit de charité, 
taiulis qtie la corporation, uniqueniciil basée sur de» intérêt» matériel», ne Dûsait 4pj'orgaiii»t*r le mo- 
nopole et le privilège. L’opinion que nous émettons ici ne peut manquer, nou» le savou.^, de trouver 
des contradicteur», mai» il siérait facile de la justifier (»ar des fait» irrécusables. 

(2) Hevue des deux mondent déc. 1850, article intitulé : Du trarail et des classes laborieuses dans 
l'ancienne France. 
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des cris de guerre. C'est un specimen de ce lila.son que nous donnons dans les deux 
plancties ci-tlessus. Ce blason est beaucoup plus simple, beaucoup moins hiéro- 
glypbiipic que celui de la noblesse. On n’y trouve que par exception ces animaux 
fantastiques, dragons, licornes, griffons, aigles à deux t^tes, qui faisaient des ar- 
moiries un véritable musée tératologique. Les artis.ans, qui s,avent que le travail 
est la loi sainte du monde, arborent Cércmeul dans leurs annes les instruments 
de leur métier, et ils les placent également sur leurs sceaux. Les blasons des cor- 
ixjrations do la ville de Cand nous en offrent l’exemple : les mesureurs de vin ont 
un tonneau et un foret ; les tonneliers, un seau et une doloire ; les bouchers, 
un bœuf; les cordonniers, une botte; les meuniers, un moulin, etc. Le même 
fait se reproduit partout. I.es boulangers de Paris portent de sable à deux 
pelles d'argent passées en sautoir, chacune chargée de trois j>ams de gueule; 
les chapeliers de Saint-LA portent d’or à un chapeau pointu de sable ; les ma- 
çons de Saumur, d'azur .à une truelle d’or, etc. Les villes elles-mêmes adoptè- 
rent quelquefois les aimoiries de la corporation qui faisait leur plus important 
commerce. Ainsi, les armes de Paris étaient et sont encore celles de la compagnie 
des Nantes ou marchands de la Seine, qui existaient déj.'i à l'époque romaine. Ainsi 
encore les armoiries de La lltH-helle, de Dieppe, de Sainl-Valery sur-Somrae, con- 
sistent en un navire. De même que les classes nobles, les classes laborieuses pla- 
çaient partout leur bl.ason , sur les enseignes des boutiques, sur les chapelles des 
confréries, etc. Qufdques jiariiculiers, arti.sans ou marchauds. se composèrent 
même des armoiries dont leur propre nom leur fournissait les signes. .M. Ouin 
Lacroix en cite un curieux exemple extrait d'un cartulaire de Clermont en Bcau- 
voisis. Voici, d'après cet érudit, les noms des individus <>1 la composition de leurs 
armes : Leserrurier, une clef: — Letonnelier, un tomwau: Lescrivain, un Uitc. 
ouvert: Leblond, une tète d'uiyait à chevetu d'or: — Pierre Sarrasin, une tête 
noire: — Jean Lecoq, un coq, etc. Ces armoiries, du reste, innocente fantaisie de 
vanité bourgeoise, n’impliquaient aucun privilège, et ceux qui les avaient prises 
ne s'en targuaient point pour se soustraire aux charges publiques. 


UOSAÏOl'E IN AHA CŒU. 

La mosaïque ici représentée nous offre un beau specimen de ce genre de déco- 
ration qixi fut très en vogue à Rome, et qui servit principalement è l’ornement des 
églises. Les grands modèles que l’antiquité nous avait laissés dans ce genre in- 
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spirtrent lieurcusoiiieiil les artistes Jii moyen âge et lie la renaissance, et l'on 
vil s’établir, dans la capitale du monde chrétien des ateliers dans lesquels furent 
reproduits avec beaucoup de talent les tableaux des grands mallres. L’Italie cul- 
tive encore aujourd’hui avec un grand sucrés cette branche remarquable des 
arts. 


Il y a sept ans que l’ouvrage que nous lenuinons aujourd’hui a été commencé. 
La mort, en frap[)ant le premier éditeur, M, Ferdinand Scré, avait complètement 
compromis l’entrei)rise ; les notes, les dessins recueillis |>ar M. Seré, se trouvaient 
perdus; les dilTicullés de la situation politique, en réagissant sur la librairie plus 
vivement encore (luc sur toutes les autres branches d’iiulustrie artislitiue, sem- 
blaient ajourner indéfiniment toutes les chances de sud ès ; mais .M . Hangard-Mangé, 
en reprenant le travail, n’a point reculédevant les dilficullés; d’importantes mmli- 
ficalions ont été introduites dans le plan primitif, et, grâce à sa persévérance et à 
ses efforts toujours soutenus, le livre a pu être mené â bonne fin. Le public a tenu 
compte à l’habile éditeur chromo-lithographe de ses soins cl de ses sacrifices; il a 
justement appié-cié l’cxaclilude et la bonne e.xécution des dessins, et, eu nous sé- 
parant aujourd’hui de nos lecteurs, nous devons les remercier des sympathies 
qu’ils ont accordées à tant d’efforts. .Nous devons remercier également M. Han- 
garil-Maugé, qui n’a rien négligé pour rendre plus facile la tâche déjà si lourde 
qui nous était dévolue, ainsi que .M. CLappori, dont le pinceau habile et fidèle a 
rendu, avec tiuit d’exactitude, les chefs-d’œuvre de nos vieux artistes, cl dont les 
indications nous ont été si précieuses pour tout ce (jui louche à l’histoire des Beaux- 
.\rts et à l’Iconographie symbolique. 

Ch. LOl.\M)RE. 
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Abbate dp Snint-Marlin dp Tours; on y oxé- 
culp un ÜATp d’évaiiRiles pour Lothairp. 

Il, aa. 

Abri'Vuih, vasp. L 302. 

Abis (uni de coiïlianpp, miniature du xv* siè- 
cle. Il, IfilL 

Adoration des idoles ; miniature du x' siècle. 
11. Si 

Ac.ur de la Sainle-Chappllc II. 220. 

Air.t.F. : représenté dans des fres((ues. Ij 270. 

— i*st l einhlème du Christ. Il, 2L 
Aigiterf.. C .301 . 

AlcOvks; ïï'ur origine. L 313. 

Ai,faxf.x. fourrure, t, 1 1.3. 

Ali-KOorie; est très à la mode dans les minia- 
lurps du XV" siècle. II. 118. 

— son caractère au xv" siècle. Il, 168. Vov. 
Danse macabre. 

Ai.lêcobies ingénieuses des Triomphes de Pe- 
tranjue. Il, 20.3. 

— satiriniies, représenlées dans les sculptures 
des caliu'-dndes 11, 148. 

.Ali,k*a 6N'E ; les Grecs y développent les arts 
au X" siècle. Il, Ofi. 

ALI.F..VIAMIE (femme) représentée. Il, 209. 
Akaihk, espèr'P de iiieubl--. L 339. 

Axanue iiiystii|ue; représentée et expliquée. 

Il, IL — Vuï. Auréole. 

AxEi Bi-exKNr ; son liistuirc se divise en quatre 
piTioiles. L 343. 

— sous Louis XI V. 11 229, 2.30. — Voï. Ifcu- 
bUs et mobilier. 

.Amiens L ^ 1 1 '■ 

— ville de gruide industrie au xiv' siècle. Il, 

I . 31 . 

Amitié, personnage allégorique du xv' siècle. 

II, IM, 

Ammon (JosI'i, artiste Irès-fwond du xvi» siècle. 
11,211- 

Amoir (T) représenté au xvi' siècle, dans le 
manuscrit d'un ouvrage de Pétrarque. Il, 
202. 20.3. 

AMeiiiBAi.i.is, vêtement. I, 17. 

Ange (!') apparais.5anl aux Ijergers, miniature 
slave du XII" siècle. Il, gX. VoT. Annonce. 


Axons; coniment ils sont repiv'-seutés |Kir les 
Grecs. II, îi, 

— emiairtent au ciel les âmes des martyrs. 
Il, 2iL 

A.NOLAIS; portent des monstachesau temps de 
Guillaume. L ÜIL 

A.nimaix; pris pour symboles religieux au 
moyen âge. Il, 21L 

— eertains animaux sont rcmblème du Christ . 
II. 2L 

— inoiistrueux ; employés dans rorneinenta- 
tion au xii" siècle. Il, 8Ü. 

— Ne sont point dessinés au moyen âge d'a- 
près la nature. II, III. 

— .servent de texte à un enseignement moral. 
Il, 11.3. Vov. .Aigle, bauf, cerf, noblesse. 

.Anat! be Bretagne; sa coiffure. Ij 198. 

— encourage les arts. II, 1^ 

— rcpnisenléK; dans une miniature. II, 201 
A.NNE DE Fkance. fille de Ixniis XI, repré'senlé'e. 

Il, IM.. 

A.NNEAU nuptial , pourquoi on le met au qua- 
trième doigt. Il, il. — Vov. Bagues. 
Annonce (f) aux liergers, dans une miniature 
du XI' siècle. Il, 72. 

A.NTON 1 NIEN.NE, vêtement. L IS» 

Arof.ALïi'SE, manuscrit du xi" siècle. 11. îâ. 
Apôtres représentés dans un manuscrit grec 
du XI' siècle. II, là. Vov. Érangclisles. 
Appartements; comment ils sont décorés au 
moyen âge. I, 27.3, 278, 279, 329. 

— leur a-spert. I, 286. 

— tapissés d'herlM's. L 284. — VoY. .Archi- 
tecture, boiseries, mal.wns 

Aqiitain-s ; leur costume. U SIL 
.Ababesqies du XII' siècle. Il, 81, 

Abbaijïtes; ce qu'élait celle arme au x' siècle. 
11,05, 

— à bascule. II. 232. 

— détails sur l'emploi de celle arme. II, 177. 
.Abbiies fruitiers. I, 262. 

Abœi.i.e, sorte de nécessaire. I, 320. 

Aiiciiibax. ^ 308. A'ote. 

Ahchitectitie romane. L 2.33. 

— civile de la renaissance. I, 258. 

, 32 . 
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— du xvir siècle. Ibid. 

— du Vlir siècle. 11, 2IL 

— sous Louis XllI. II, 227. Vftv. Chàumtx , 
comiructiom. luitt-h. maiiotts. 

Aiiiioisks; leur enudoi dans les eonsIruHions 
du moyen àgc. I. 252. 25». 

Aiiuent; est exporlé dn France |>our aclials 
d'ol(iets de luxe. 1, 215. Vov. Bijoux, mo- 
bilier, vaisselle. 

AiisMiitn. piipilre à cylindre. IL lü. 

.Vîmes primitives des Lauluis. L d. 

— des Francs. L 31i- 

— des nobles à la croisade. L IIP, III. Voï. 
Arbalète, bouclier, casque, dague, èpéc, per- 
luisane, cle. 

Ahuet; espi^'B de casque. IL 10.'>. 

.Viixoiiie; description de ce meuble. L 3*7- 

ARXoïRiESileuroriginen'estpas éclairfie. ll.Bti. 

— brodées sur les babils. L» Vov. Bla- 
son, corjtorations, fleur de lis. 

Arui're de nntilles.L IHI: II, ü 

— en fer battu ; époque où elle parait. L <82; 
U, H, 

— dorée, emblème de supériorité. Il, l.ili. 
Vov. Cotte d'armes, cotte de mailles, équi- 
pement. 

Armlriers heauniiers, fabricants de ea.s4|ucs. 
Il, ULL 

Art byzantin ; reste inunobilc à i ravers les siè- 
cles. Il, Ù2. Voï. Allemagne, bgeantins, 
miniatures, peinture. 

Arts du dessin appliqués à la ilé'coraliun des 
appartements. L 330. 


— se tninsforment au xvi' siècle. L 213 

— cause de leur décadence au x* siècle. II, 
liL Voï. ICeoles de peinture. 

Arts libéraux (les sept) représi'iilés dans une 
miniature du xv siècle. II. 17C. 

.Ahtavi, couteaux. L 200. 

ARTIS.VXS du moy en ige ; ont des annes par- 
lantes. Il, 217. 

Artistes français; exécutent de nombreux 
travaux à rélrangcr. II. 230. 

Arras. L ü 

.Assassins; comment ils sont punis en France 
au IX' siècle. L Âi* 

Asseüw.kes couroniu-cs; ce que c'était. L 
K8. 

Assiettes de ti ble. L 208. Vov. Bélutes. 

Astk, liroclie de cuisine. L 288, 289. 
Asteeies, chenets à crans. L 320. 

Astikhs, marmitons. L 289. 

Astrolocies; leur costume. L 207. 

Ataelfe, chef wisigolli ; détails Jsur ses noces. 
I, 32. 

Atrirs, sorte de coiffure. L <71 . 

Ather.vtes; fabriquent des étoffes. L Ifl. 
.Aire, vêlement. I, I2L <23. 

.Aia sTici AUS, vêlement L 28. 

.ViMONiERE sarrazinoise. L <lt>- 
AraoxiERES représentées. II, 205. 2J1Ü. 
Aireole; ce que c'est; II, 3^ Siü. 

Aitcx. L Là. 

Acveronats; leur costume. L M. 

Avocats; leur costume L 208. 233. 

.Azt LElos des Arabes. L 283. 


B 


Bacheliers, ce qui les distinguait dans la che- 
valerie. L 88- 

Bacis è laver, et bacin barboire. L 314. Vov. 
Bassin. 

B.u’.he; coffre de voyage. 1, 310. Vos. Coffre. 
Bâches. L <42. 

— leurs divers usages 11, 217. — Vov. Anneau. 
Baiht, espiicc de coffre. L 3<7. 

Bal .«Asqi E en 1393. L <Ï0- 
Bai.axdr.vs, vêtement. 1. <21, 123. 

Balilsta, grande manne. 17^9. 

Ballin (Claude), orfèvre célèbre du xvii« siè- 
cle. Il, 231L 

Banc de table de Cluny. L 294. 

Banc du ix' siècle II, 4Ô- 

Bancs ; on s'y assied pour manger. Il, 293. 

— leurs differentes espèces. L 307, 308. 
Banda, ornement de tète. L Si. 


Bandes brodées ; ce que c'était. L <9<- 
Bannerets (chevaliers;, ce qui les distinguait. 
1,88, 

Bannières ; il y en avait de trois sortes. Il, <28. 

— féoilale, iéid. 

— ecclésiastique, ibid. 

— ’ municipale, ibid. 129. 

Banoi’EBovtiers ; leur bonnet. L <27, 180. 
BA.N0CET; origine de ce mot. 1. 204. 

— royal, eu 1380. L <7li. Vov. Biner, festins, 
fêtes, table. 

BaitE.ne du Christ ; représenté au xi* siècle. 
11. Zi. 

Baracan. étoffe. L <15. 

Bardahes ; sont toujours subjugués par la civi- 
lisation. L 81. 

Barratoria ; détails sur cette cérémonie chez 
les Mérovingiens. 1, 25. i8. 
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Barre (^»in(<■). rppn'-spnl^p. Il, 180. 

Barbe : (■oupée en cérémonie chi'z los païcna 
ol les clirélieiis. L 2ï 

— des prt(r-'S, dans les églises grecque et 
latine. L 

— des Francs. LH- 

— son histoire sous les (iirlovingiens. L IA. 

— au comtncncemenl de la troisième race. 

LS!L 

— de l.oui5 \ II. Il 154. 

— au seizième siècle. L 229. 

— la manière de la porter occasionne de 
grandes querelles. L 23(). 

— de Guillaume nupr.)t, ièid. 

— au milieu du xvf siècle, et sous Henri IV, 
ibid. 

— était une distinct ion chez les moines. 11. 4.3. 
BARD«ctxn.t.K de la Saintonge, vêtement, L S- 
Barqif. du XIII' siècle représenliVe. II. tOI. 
Barils, vases à mettre les liquides ; leur his- 
toire. ^ 287. 288. 

— ustensiles de table. L 305. 

Barrette, coiffure. L Iîl5. 

BarriErf.s en avant des maisons. L 259. 

Bas (le soie. L 2i5_ 

Ba.ssin en cuivre émaillé. Il, 1U_ Vov. l’nse. 
Vaisselle. 

Bassinet ; espèce de ras<|ue. Il, 105. 
Bassorpierrk , porte un habit de onze mille 
èciis. I, 224. 

Bataille de Formigiiy, représentée sur une 
tapisserie. L 187. 

Batox consulaire au v' siècle 11, CIL 
Bateliers du ptmt de l'Arche, représentes. 
Il, 222. 

Beai cea.nt (le), étendard des Templiers. L LLL 
Bellr amie, Télcmenl. L t2l. 

Bei.iers montés sur deux roues, II, Ci 
Beletes, espèce d'assiette. I, 299. 

Berce vf ; comment on y plaçait les enfants au 
XI' siècle. Il, 12. 

Béret, coiffure. L 105. 

Bercers, représentés faisant lu ronde. II. 189. 
Betsare l'eprésentée dans le buin. Il, 220 . 
Beurre, employé en guise de jiommade. ^ 32. 
Bible de Charles le Chauve. Il, 38. 

— de S.iinl-Martial de Umogi’s. Hi 85. 

— de Charles V, citée. Il, 310. 

— la même, décrite. Il, im 

— historiale, du xiv siècle. H. 1 1 ~ 

— moralisée ; ce que c'était. Il, 133. 
Bibliotiieoue de Charles V. ^ 340. 

— célèbi-cs du moyen Age. I, 337, 338, 339. 

— monastiques, I, 340. 341. Vov. Uercs. 
BiEvre, sorte de fourrure. I, i~o. 

Bife, vêtement. L Si- 


2M 

BicEre, vêtement. 1, il 

Bijoux gaulois I. 11. 12. 

— gallo-romains. Ibid, 2L 

— francs. Ibid, 3a. 

— ordonnance qui les concerne. Ibid, 109. 

— ils se popularisent au xv* siècle. Ibid, 193. 

— ce qu'ils sont au xvi' siècle. Ibid, 232. 
\o\. Ilagues , braecirts, émail, chapelets, 
couronnes, etc. 

Birrus, coiffiira. L 29. 

Blanche (la reine) embrasse une fille de joie. 
I, liL 

Blanche, fille de saint I-oiiis; son costume. 

1, lia. 

Blason; son origine. L 99. 

— placé sur les habits. Ibid, I 2 i 

— adopte le vtHrabiilaire dixî pelletiers. Ibid, 
1.37. 

— des villes. Ibid, 179. 

— est quelquefois formé par les couleurs des 
habits. Il, 13.3. Voï. Armoiries, eheraliers, 
corporations. 

Bi.atta, vêlement. L 2i- 

Bleu : couleur de la Vierge et des rois de 
France. 11, 97^ 1 54 . 

Boiiets. lits de sangle. L 3J, 

Boéce, |ihiloiophe. fabrique des clepsvdres. I^ 
323, 325. 

— rcpn'‘senlé dans des allégories du xv siè- 
cle. Il, 1 7.'> . 170. 

Bieif ; embli-mc de saint Luc. Pourquoi? IL 
29. 

Bois; employé pour faire de la vaisselle. I, 295. 

— d’Illande'. L 21H- 

Boiseries des apparlemenls. I. 278. 279. 

Bosch renommée vaut mieujr que ceinture 
dorée , origine de ce proverbe. L 208. 

Bonnets, coiffure. L 131. 

— pris pour signe de ralliement politique. 

Ibid, 128. 

— du xr siècle. Ibid, 193. 

— placé sur l'oreille, adoplé comme signe de 
bravoure au xv* siècle. Ibid, 1911. * 

— sous Charles VIII. L 208. 

Boriii RFj; de gui. L 193. 

Bottes à crêperons. L 89. 

— ce qu êtaient les IhiUcs an xili" siècle. L 
1.34. 

— à relever de nuit. L <72. 

— fauves. L 232. VoT. Chaussures. 

Bottines. L 122. 

Bouclier ; on en fait en or chez les Francs. 
I,1L 

— change de forme au xr siècle. Ibid, 98. 

— ce qu'il est au xiv* siècle. Ibid, 181 . 

— carlovingieii. Il, IL 
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— à uinbo. Il, lü. 

— nVsl i)lus le inéiiie au xii' sièdc que dans 
les siècles précédeiils. Ibid, SIL 

— au xiir siücle. Ibid, ÜL 

— représentés. Ibid, 2U3. 

— Décrits et expliqués par le général d’Haut- 
poid. 11, 20t. !S'otc. 

BoLCirus de cire. L 327. 

B<ii;(:nEN, étoffe. L 1 15. 

Bom: du monde ; attribut du ('.lirist. 11, 24. 

— et de l’empire universel. Ibid, AIL 

Boi le (André-Charles), fabricant de meubles. 
11,230. 

Bou.s, véteineuls. 1, IL 

Roi Qi ETS emblématiques. 1, 12». 

Bouiceois; portent des couronnes d’or. 1, 1A3. 

— leur costume au xvi' siècle. Ibid, 2,33. 

— leur vaisselle. Ibid, 298. 

— de Paris; leurs costumes, en 1380 et 1.380. 
Ibid, 174. 175. 

— au XV' siècle. Ibid, 208. 

Boi Bcncxoxs ; détails «pii liîs roncenicnl . 1, 32. 
Koliioi tcxoTE ; espèce de casque. 11, 10.5. 
BoniSES. I, IMj 140, 200. ~ Vov. Aumo- 

tiUrcs. 

BonElLLE. I, .301. — VoY. Vaisselle. 

IbnTiQi ES ; <lélails (|ui les concernent. 1, 257. 


Boitons d’habits, j, 1,39. 

— des babils de Henri III. Il, 213. N'o/c. 
Bkmes, vêlement. 1, 125. 

BBAr.Ki.ET franc. I, 39. 

Bkicandixks, vêlement. L 189. 

Biuqi kt. L 327. 

Briskis. repré-senléc adressant une épilre à 
Acbill(!. IL 198. 

Broc, vjlsc à lM)irc. L 301. 

Uhocabt, va.se à eau. L 301. 

BitoCME. Vov. Asie. 

BHor.HoiR. L 301 . 

Brorkmie à l’aiguille au xi' siècle. L Û3. 

Brûdei SES en lapiss<îrie. L M. 

Brucelle venneille, étoffe. L 211. 

Bi ceiXA, instrument rie musique. U, 48. 

Bi eket des restaurants; origine de ce mot. 

I. 318. 

Bure, vase. L .301. 

Bn.c.E, vêtements gaulois L 8. 

Bi SC de femme en argent doré. H, 231. 
Bvzaxce est le refuge des Arts. II, 32. 
Bv/ax7Ixs, sont les dépo.silaircs des traditions 
arlislitii.es. L ^ 3. 

— sujets tpi’ils traitent dans leur peinture. II, 
55. — Vov. Art, Grecs, Miniature, 


Cabaret; nrprésenté sur un vitrail d’église du 
XV siècle. 11. 158, 139. 

— détails sur la police fies cabarets. 11, 159. 
Cabasset; espèce de castpie. 11, 105. 

Cadavres exposés sur des lits de parade. L 

201 . 

Cadexas. V(tv. Ac/". 

Cadrans; leur histoire. 1, 32.3 et suiv, Vov. 

Clepsydres, horloges, 

Cadicee; ce tjue c’était. L 103. 

Cages tlu moyen âgt?. L 332, 333. 

Cai;ots; leur costume. L 145. 

Calandre; oiseau fabuleux, nqtrésenté. Il, 
ili. 

Calcei s, chaussure. L 43, AL 
Caleçons; on en mettait pour coucher. L 313; 
II, 13L !\'ote. 

Calendriers du xiir siècle, décrits. 11. 100. 
Cai.ige, chaussure. L 13, 44j H, 33. 

— devient la chaussure des moines. L 89. 
Cai.liiuiai'Iie, r*>présenlé dans un manuscrit du 

XV siècle. Il, 174. 

Calligrarhes du moyen ilgc. 11. 43. 
Calligraphie, sous le règne de Louis XIV. H, 
226. 


C 

CA.MAIL d éloffe, coilTure. L 232. 

C.WAIL; ce que c'était dans l’éipiipcmcnl mili- 
taire. IL 103. 

Camées français du xvu' siècle. H. 227. 
Camisia, acceptions diverses de ce mot. L 83. 
Camisii.iarI/E , nom des chemisières au ix* siè- 
cle. L M. 

Campagl'S, chaussure. L 43, 44. 

Camsilis, étoffe. L M. 

— vêtement. L 83. 

Came, orijrine de ce mot.L 299. 

Canne de Const ince, femme de Robert. L 83. 

— de l’empereur l.olhaire. Il, 33. 

Cannes . porbVs par les femmes. L 85. 
Canons; omemenls de toilette. L 238. 
(^APAR.AÇONS. L 170. 

— représentés. IL 201 . Voy. Chevaux. 

Cape, vêtement. L 82. 121. 122. 

(-APELs à pluie, vêtements. L 122. 

Capelli s. l’oiffure. L 90. 

CAPiaioN; coifluredu I.angucdoc. L 169. 
Capi'ciion des moines; sa forme occasionne des 
querelles. L 1.32. 

Capiciks, ce que c’élail. L 128, 129. 
Caracai.le, vêlement. L 8, 17. 
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Caucasse (les <iui|H'aiix de feiniiH’S. Ij 170. 
(^AHtHXAix; leur (xistiime. II. IBH, 
CARLoviNGit-vs ; oui un grand luxe. L 
Caki-isCi u s, cluiussurt?. L jU. 

Carrelages en lerrt> veniisséc; comment on 
les rnbriquait. Il, H.'i. 

— ce qu’ils reiirésentent. Ibid 

— du XV» siècle. II. 104, li)3. 

— du XVII'. Il, 

CARROS.SES; ce qu’ils étaiciil au tvi' siècle. 1^ 

— 21L- 

— sous Loués X1\ . Il, 231. 

(ÉARTinriUM. esiK'ce de talile. L 292. 

C.VSQI ES carlnvmgien.s. II. 21. 

— du XIII' siècle. Il, lO-l. lO.'i. 

— à visière; dale du leur apparition. 11, ID.'i. 

— il nasale. Ibid. 

— du XV' siècle. II. I.'di. VoY. Armure. 

Casoie du duc de Guise. II, lOli. Soie. 
Castori.vat.e veslcs; vèlemenl. L 2L. 

C.ASTRI M, CO que c'éluil. L 2.~»2. 

Casila, vèleineiil. L SLL 

C.atauh;les des livres du moyen âge. 1» 

338, 341. 

Catiieurales. Vijv. Allei/ories. 

Cavau:aiis:s de jeunes lilles è Marseille. L 
Cavaliers de l'Apocalypse; repré-siMilés au xr 
sii-cle. Il, IlL 

Caves au xiii* siècle. ^ 2.>4. 

Ceivti RK elle); les Gaulois. I, UL 

— de virginité dans la Gaule. Ibid. 

— de Sainl-tiloi. L IL 

— devicnl un syinlMiled’Iionncnr. 1^ &L 

— un la relire aux incestueux. Ibid. 

— inililaire. L 1 1». 141. 

— dans le costiinie civil. 1, 140. 141. 

— détails sur les ouvriers qui labriquaieDl des 
ceinturi's. Ij 141. 142. 

— comment les femmes la portaient sous 
Cliarles VI. L 192. 

— il’iiii prince franc , II , JIL 

— d'.Anne de Itretagnc. II, 2ni. Vnv. Cardc- 
liéie. 

— des filles de joie. L 208. 

Celtes, leur portrail.X IL 

— coinment ils inaiigeaieni . L 291. VoY. 
Gaulois 

Cemial, éloffc. |j 1 14. 

Cereroxial du cuiiruiineinent des rois de 
France. I, I.'i3. 

— ilu sacre. Ibid. 

Ct:iu4HiNiES ctievalennapies ; sont d’origine 
germanique. L fil. 

Ceherpkuxes. étolTes gauloisis. 1^ UL 
Cere; est l’emblème du ClirisI; |Kiurqtioi? Il, 
2L 
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— représ 'nié alléguriqucineni dans la fon- 
taine inysliqiie. Ilj 24* 

CuAiSK |>our s'asseoir ; ses différentes espèces ; 
' son liisloire I* 308, 309. 

— (lercée du roi L 170. 314. 

Chaises au xv' siècle. I. 18B. 

— ployantes, L 310. 

— à aionier. Ibid. 

Chaisxë. — VoY. Chemise. 

Chalixs, étoffe. Ij 1 l.â. 

Chahais, espèce de banc. L 308. iVoie. 
Ch.viiiirk ; ce que c’était au moyen Age, 1^313. 
Chamrre bleue de la muniuisedc Kambouillet. 
I, 313. 

CiiARBRES verrées. L 2(i9. 

CH.AHBRIKRE de SaiïTnur, représentée. Il, 222. 
ChahI'Iu.xs; leur costume. L 144. 

Chaxleuers ; leur costume. L 234. 
Chamieliers ; leurs diverses espèces. L 327. 
CiiANiiELiERS; fabricants de cliaiidclles de 
Paris. Ij 327. 

CiiA.YuivKS de suint Martin de Tours, repré- 
sentés offrant une bible à Charles le Cnaii- 
ve ; explication de celle miniature. Il, ilL 
Chassoxs écrites sur les murs des apparte- 
ments. I* 277. 

Chaiolvi de maître Jean, le fou du roi, 1_, 170. 

— de Charles VU. L 19». ^ 

— il la Henri IV. 1* 232. 

— de feutre. I, 231. VoY. f.'iircasic, 

Chapkacx au xv siècle. L I9â. 

— discussion sur leur ofigine. 1^ 129. 

— des cardinaux. Il, lliii. 

CiiAi’EL de fer ; «pèce de casque. Il, 10.'». 

— de roses. I* t’29 

— de Heurs. I, 130. 170. 

— de paon. L <30 
Chapelet d'Iionueur. lO.'i. 

Chapelets. L 139, 208. 

— portés à la ceinture, l^ 191. 

— ropiésentcs. Il, 23 1 . 

Chapeliers. L 129. 

— de fleurs. L t.30 

— du iiaon. L 130. 131. 

— de P aris. I. 170. 

Chapero.v. coiffure. 1^ 9üi 127. 128, 208. 

— au XIV siiVde. L 109. 

— pris [Hiur signe de ralliement par les Pari- 
siens. Ibid. 

— au XV' siMe. L lO.'i. 

Chahleii.acne ; ce (ju’il dit des manteaux fri- 
sons. L 24, 

— son costume, d’après le moine de saint 
Gall. Ibid. 

— compare l’t'^rliso à un habit. Ij 03, 
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— rend une ordonnance relative aux pellete- 
ries. I, 63, 64. 

— toilette de ses filles. 1, 64. 

— donne une belle organisation aux gyné- 
cées. 1, 66. 

— veut que ses filles tnivaillent et filent. 

I, 65. 

— rend une loi somptuaire. L 66. 

— prix de sa pelisse. Ibid. 

— donne une leçon sévéro à ses courtisans à 
cause de leur luxe. 1, 66. 67. 

— impose comme pénalité la perle des che- 
veux. L 

— son portrait et sou costume. I, 74, 75, 76. 

— comment il fut placé dans .son tomlicau. 
L16,1L 

— il est transfiguré par la légende. 1, 16. 

— jure par sa barbe, j, 14. 

— scs jardins. 1. 262. 

— veut qu'on fasse de bons barils L 287. 

— défend d’emidoyer des outres, b, 288. 

— description de ses tables de luxe. L 292. 

— influence <|u’il exerce sur les arts. Il, iL 

— sa couronne représentée et décrite. Il, 
3L32. 

— représentation de son sacre par le jiape. 

II, 141L 

— représenté dans un roman de chevalerie 
du XV* siècle. U, 1.57. 

Chahles le Chauve , protège les artistes. ]!, 
0,1. 

— représenté dans une miniature. Il, 38, 
31^ 4Û. 

— s'habille à la mode des Grecs. L 18. 

— reçoit fonction sainte. 1, 81. 

Charles V, représenté à genoux devant .Salo- 
mon. Il, 138. 

— est très-simple dans ses habits. L 173. 

— établit les horloges publiques, b, 324, 325. 
Charles VI court risque d'étre brillé dans un 

bal. L 111. 

— est exposé tout habillé apres sa mort, l, 
20t. 

Charles VU ; son costume. L 169- 

— repré.scnté sous le titre de duc de Tou- 
raine. 11. 187. 

Charll:s VIII; son costume à Fonioue b, 200. 

— rend une ordonnance somptuaire. L 208. 

— représenté dans une miniature. 11, 197. 
Charles IX ; rend des ordonnances somp- 
tuaires. b 216. 

— rend une ordonnance relative aux mai- 
sons. 1,266. 

Charles le Box, comte de Flandre ; son por- 
trait. 11, 82. 

Charuls le Téméraire, son costume. L 205. 


Charles-Qlixt ; avait de belles horloges. Il, 
218. 

Charrue du xiii* siècle. II, 103. 

Ch.irtres (ville de). I, 64. 

Chasses des saints. L 138. 

— en «|uoi elles diffiîrent des reliquaires. Il, 
212. 

Cha.sse à la haie. 11, 126. Aoie. 

— a 1 arbalète. H, 121 . 

— è l’oiseau. II, 122. — Vov. Faucnnncnc. 
Chasseurs ; leur costume. 1, 144. 

CiiASi Ri.E donnée par la mère du roi Robert. 
I. 92. 

CiiASini.ES.L 1,51, 1.52 ; 11,41. 

Cuatevu Gaillon ; boiserie qui en provient, b 
278. 279. 

CHATEAUX du XVI* siècle. b 213. 

— ornés de fre.sques. L 2Iâ. 

CHAUimox.MEiis célidircs. L 289. 

CiiAUDROXXERlE. L 289. VoY. Ihjnanderic. 
Chaufeechies ; ce que c’était. 1, 234. 
Chauffe-doux, ancien nom des jioéles. 11, 208. 
Chaufoueres, espèce de rth;hauus. b, 305. 
Chausses, v. tement. L 125. 

CiiAUSsniF.s des Gaulois, b 8. 

— des Gallo Romains L 21 

— des prêtres et des moines, b 89. 

— au XIII' siècle, b, 132. 

— au XIV* siècle, b 172. 

— au XVI* siècle, b 232. 

— franques, b 43, 44. Vov. Caliÿcs, bottc.’i, 
houzenax, jmtdaines, souliers. 

Cheminées au moyen ége. Il, 2C4, 265, 266. 

— ustensiles dont elles sont garnies, b 328, 
32». 

— du XVI* siècle, représentées. 11, 209. 
Chemise chez les Gallo-Romains, b 26. 

— au xm* siècle, b 125, 120. 

— au xvr siècle, b 219. 

— des femmes; leur prix. l.HO.VoY.Cumûin. 
Chexets. b 329. 

Chev.al de frise. U. 232. 

Chevalerie ; son origine, b 96- . 

— adopte des vêtements symboliques. Ibid. 

— ce qu’elle est sous Charlemagne, b 81 

— Vov. Bacheliers, bannières, blason , cltevaur, 
cotte d’artnes, éperons, noblesse. 

Chevaleries bourgeoises, b 107. 

Cheval de Charles VU. b 199. 

— de Charles Vlll.b 206. Vov. Caparaçons, 
chcrauT. 

CiiEv.iLiER hannerct ; ce ijue c’était. Il, 128. 
Chevalier habillé en clianoine. b 209. 
Chevaliers dn xi* siècle. 11, 73. 

— de la première croisade. R, 106. 

— leur costume, b 98. 
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— doivent {trc somptueux dans leurs baliits. 
U. lilL 

— leur équipement dans les tournois. L Ull- 

— leur amour pour les dicvaux. Il, Ifil). 

— couchent avec leurs chiens. L 310- 

— erraiils. Ij UU. 102. Vnv. JSanncrcis, 
i-cuyrrs. 

Car.vsrx ; servent de s gncs symboliques en 
diverses occa.sioiis. L AIL 

— leur équipement dans les tüiininis. 

— leur é<iuipement au xiii- siècle. L IA2. 

— il y en a de nobles cl de roturiers. ^ 2.i0. 

— des nobles ; leur èpiipement. IL 20.1. 

— leur équipement militaire. Il, 108. 

— sont idéalisiis dans les romans chevaleres- 
ipies. 11. 100 

— bahuliers. L>ll7.VüY.Co/airorent,/ujioi.u*5. 

ChevCU RE des femmes gauloises. I, L2» 

— des Gaulois. L 12* 

— des Gallo-Kumains. L 22. 

— ches les Mérovingiens; son importance et 
son histoire. L Mi ^ 10 *1 suiv. 

— son histoire sous lâtleuxiènie race. L II* 
Zi ÎA. 

— ce qu’elle était au commencement de la 
Iroi'ii'me race. L M. 

— des femmes au xui» siècle. L HO* 

— sous Louis Xlll. L 2 H'i. Voï. Coifure. 

Cheveux ; sont aiupés en cérémonie chez les 

chrétiens. L 2ü. 

— comment ils sont porté's par les ecclésias- 
tiques. Il, 12. 

— a la Saint-Louis. L lü* 

— punitions ainire ceux qui les coupent chez 
les Mérovingiens. L 12- 

— leur perte est un châtiment grave chez les 
Méniviiigiens. L IIL 

— comment on les coupe aux moines et aux 
clercs. L 17- 

— poun|uoi l'Eglise, sous les Mérovingiens, 
veut qu’on les coupe. L H- 

— ntt XV* siècle. L l»t. 

— au xvt* siècle. L 229. 

Chiexs; couchent dans lelit de leurs maîtres. 
L31I). 

Chuhvoe. II, 

Choi’ine, vase. L 301. 

Chotier, endroit où on lave la vaisselle. L 289. 

CHRETIE.VS dans la Gaule romaine ; leur cos- 
tume. L 21. 

— comment ils sont symliolisés 11, 2ï- 

Christ; son monogramme. II. 2â- 

— VoT. Jrsui-Christ. 

CiiiusTtA.VLSHE ; donne un sens moral à toutes 
choses. L 2 .'i2. 

CicEXOEt-E ; nom des lampes. L 327. 


CiM.tBA, espèce de table. L 292. 

Ctx.tRHE, vase. L 301. 

Ctt'itAtiti , garni'Sciirs de coupes. L 297. 

CtRR, est à l'usage des nobles. L 327. 

CtSEt.1 RE sur métaux au xvit' siècle. 11. 227. 
CtTER.vEs ; employées à cons«u-ver lesEûi.ssons. 
1. 288. 

CuRtssiNES (les) ; ce que c’était clii-z les Gallo- 
Rotmiins. L 22- 
Clavis, vêlement. L 2fi- 
CtEPSYtitiES ; leur histoire. L 323. 

Cleroe; t-sl adonné au luxe sous les Carlovin- 
giens. L filL 

— coinbal le luxe. L hO- 

— adopte les modes des laïcs. L I âO- tôt . 

— ses naliils officiels ne sont pas soumis aux 
lois somptitaires. L 207. 

— rommenl il (Hirtail les cheveux. Il, 12- 
Ci»:i R à parfums. Il, 231. 

Coffres; description de ce meuble. L 319, 
317. 

— représentés et décrits. Il,2ll'i. VoY. Ai celles, 
bahuts, huches. 

Coffret en chêne, représenté. II, 188. 
Giffrkts ; ile.scription de ces imtits meubles. L 
320 et suiv. 

— sujets qui s’y trouvent représentés. L 321, 
322. VoY. .Areelles, écrias, e.serinels. 

CniFFi HE; des femmes muloises. L &- 

— aux xii* et Xlll' siècles. L L 2 fi d suiv. 

— des femmes de 128.’) à 1311. 1, 170, 171. 

— au XV* siècle. L 193. 

— sous laniis XVI. L 197. 198. ,Voic. 

— à la Ferronière. L 23J . 

— des femmes au xvi' siècle. Ibid. 

— au xvTii* sii-cle. L212. 

— italienne au xiv* siècle. II. 127. 

— de mariage au xiv* siècle. 11. 133. 

— toscane au xiv* siècle. Il, 1.39. 

— des luimiiies au XIV' siècle. L 169. 

— d'Anne de Bretagne. II. 201. 

— des hommes au xvrsiiVIe. L 231. 

— VoY. .Atours, brrel, birius, boimet, cha- 
peau. chaperon, cornette, hennins, etc. 

(’auxtises, vêtement L 12t. 121. 

CoiePEAfX. ornements pour les couteaux. L 
300. 

Coerert; créateur de l’industrie française. L 
210. 

— favorise les belles roiislructiuns. Il, 228. 
CuLLECTEiRsde l’impOt des boissons, représeii- 

té-s. Il, t.')9. 

Collection de M. le Cariieiitier. Il, 231 . 
Collerette godronnée. I, 220. 

Collets brodés en lettres. L 191. 

Collier, ilcssiné par Jean Mielich. Il, 219. 
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— lie la Toison il’or. II, 170. 

CüLL KBs; détails i|ui les concenienl. L <91. 

192; II, 2l8.NV.lr. 

CoUBirx, vêlement. L 28, 84. 

CoNSERCE (le la Gaule au v* siècle. L 2IL 

— de la France au xm* siècle. 1. 1 18. tilt. 
Cinnit.Mo.v saerilègp, représentiie. II, 1.34. 
Coai-.vcMK . personnage allégoriipie du xv' 

siècle. Il, ICH. 

CORI-IECNE. L lOâ. 

CoNËi'.TE (Thomas) prèrhe contre lt;s hennins. 

I, 197. 

Convins, paniers d'osier. L 289. 
CoN.srANTOoi'LK; rcprraenlée allégori(|ueinenl 
par une femme. Il, ü2. 

CoNSTRiCTioNS civiles sous les deux premières 
races. J, 2.~>2. 

— en pierre, rares avant le xir> siècle. I, 2 j.'i. 

• — civiles du xim siwle. L 2.'..1. 

civiles de la llenaissance. I, 2.'i(i. Vov. Woi- 
itms. 

Conversion des Normands au christianisme. 1, 

71. 72. 

CoQlKRAR.Vase. I, sut. 

CoRiiELiEHE, espère de ceinture, 11, 2(ll . 

CoRooi AN, cuir précieux. L Gt‘2. 

Cornes ; servent de vases. 1, ;i(>2. 

CoRNEtTE ; ornement de la coiffure. II. 129. 
1711. 19... 

CoRcoR vTioNS d'arts et métiers dans lu Gaule 
romaine. 1, £5,^ 30, 

— donnent des vitraux aux églises. II. 13t. 

— sont désignées sous le nom de liannières. 

II, 121L 

— résumé de leur histoire II, 245. 218. 
Corporation de l'arhaléte. 11. 177. 

CoR.SAOE sous Charles VIII. L 19-3. 

— brodé de perles. 1, 227. 

Cosse de Genêts, ordre chevaleresipie I, 1,57. 
CosTi RE des Gaulois, détail des pii-ces dont il 
SC compose. L 0. 1- 

— monacal, dansTa Gaule du iv' siècle. I, 2fi. 

— romain au iv* siècle. L 2S. 

— subit sous la première race une triple in- 
fluence. I, IIL 

— de Louis-li.-Gros. F. 154. 

— des liomines sous Louis XII. 1, 219. 

— lri;s-liiiaiTe sous Henri III. L 221 . 

— ce (]u'il est sous Henri IV. L 223. 

— des femmes au xvi" siècle. L 224. 225. 

— sous Louis XIII. L 2.35. 

— sous Louis XIV. Ij 23Ô'. 

— sons la Régence L 241. 

— du xvm* .uècle décrit par Monlesiiuieu. L 

2J2. 

— sous Louis XV. L 243. 


— sous Ia)u's XVI. Ibid. 

— français; vue générale de ton histoire. 


— est différent suivant les villes et les pro- 
vinces. £, 148. 

— de l'enipereiir lajthaire. Il, 33. 

— ecclésiastiipie au ix' siècle. H, ^ 43. IS, 

— du pape saint Grégoire le GranïTll, 49. 

— d'un prince franc. Il, 4S. 

— militaire grec. Il, ifi, 

— impi'rial graedu ix* siècle. H, ilL 

— de Vabbé Heldric. II. Bi. 

— eerlésiastiiiue au X" siècle. Il, C4. 

— épiscopal (lu xn' siècle. II. lü, 

— flamand an xir siècle. II, 81, 82. 

— desfemmes ilaliennesau xiv- siècle. II. 127. 

— des classes nobles au xv siècle. II. 155. 

— des iH'iiitenls de Henri 111. 11. 21.'1. Vov. 
llabils, turc, modes. 

CosnnES armoriés au xiv» siècle. H. 144. 
Cotucrnes. L 134. 

Coton; connu en France nu début de la tmi- 
siènie race. I, Uü. 

— cité par Jacipies de Vilr)'. L 114. 

— employé (mur les vêlements. I, 18fi. 

Cotte, vélenienl. L 121. I2.4. 

— d'armes. L 28. 99, tlR). 

— au XIV' siècle. L 181. 

— de mailles; repri’sentée dans une minia- 
ture du XII' siècle. 11. 82. 

— dis|uiratl au xv* siècle. II. 15fi. 

(ViTTEBEAix; ce qu'ils font des linges .sacrés. L 

lüL 

CmaiETTEs ; eS|M‘ces de lits. L 31 1 . 

CiHii.Ei'R blanche ; son symliolisme. f, 23. 
CoELECRS des bannièivs; ce qu' elles signifient. 
II. 12a. 

— des habits, distinguent entre elles les di- 
verses clas.scs. 1, 143. 

— ont une signifleation symbolique. I, 127. 
Can.EERS nationales des Français an moyen 

âge. L laa. 

CnixEKRs favorites des femmes an xiv' siècle. 
1 . 1.58. 

— à la mode sous Ib-nn IV. I, 228. Vut. lUcu. 
Coi'LEi BS infamantes. H, 127. 

Coi'LEiR dans la peinture; varie suinint les 
cliinaLs. II. 120. 

CoDLEi'RS einpioyi'-es au xii' siècle dans les 
lettres orniN's. 11. 84. 

— comment elles sont appliquées dans les 
miniainresau x* siècle, il, liL 

Coin (le ebâtaan au xv* siticle. H, 1.55. 

CoinoNXE de Charlemagne. repnVnlée cl dé- 
crite II, 3L. 

Coi RONX'ES des rois de la seconde race. L îfi. 
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ConHo.vM» du VI* au xi* siêdr. Il, 78, 

— des rois de la t^ois^^me race, 1, 88. 

— des nobles. L lüb 

— de parchemin; emblème de la irahison. 
L IM. 

— portées par-dessus un bonnet. 11. <97. 
CouRONNRMEirr des ducs d’Aquitaine. L 15i- 

— de la reine Marie. L 159. VoT, Sacre. 

Coi RTisBS. rideaux de lit. L .31.3. 

CorssiRs de plume. L 29.3. 

Coirr>:Ai:x de chasse. 11. 2.32. 2.36. 

— de table. L 299, .300. 

— de silex. L 299. 

CmnrF.Li.ERiF. au moyen âge. L 300. 

Couteliers livres 1, .300. 

CountRiERR punie miraculeusement pour avoir 
travaillé le dimanche. L H 8. 

Couvertures d’autels. Il, 92. 

Couvre-chefs de soie. 1, t.3t. 

Cot;vRR-piEDS du XII* siècle. 11, 91, 

Crf.üence. espèce de meuble. 1, .319. 
CRÉMAii.Uh:nE. L 328. 

Crépines, ce que c’était. L <70. 

Crêtes, ce que c’était. I, 2.'~»9- 
Creusequin, vase. L 302. 

Cristali.iers (C/orporation des). L 1.38, 297 . 
Croii.les, ustensiles de cuisine. L 289. 

Croisés, leur costume, leur équipement. 1,110. 

— allient le désordre à la piété, l, 112. 


Croisés ; portent toute leur vie un drap mor- 
tuaire. Ibid. 

(Jroix de Saint-André; ce que c’était. 11, 88. 
Croix; comment on la portait sur les habits 
dans les mierres saintes. L 112. 113. 

— portée devant les papes. II, 160. 

— en argent émaillé. iJ, 231. 

— de Jésus-Christ. VoY. Crucifiement. 

Cros.se portée par les papes. Il, 166. 

Cruche à vin. 1], 2t 1. 

Crucifix; comment il est exécuté par les pein- 
tres. 11. 19. 

— détails relatirs aux crucifix. 11,37. 
Crucifiehrnt ; comment il est représenté au ix* 

siècle. II, 38. 

Ci'Ricui.AiRRS, officiers royaux préposés à la 
garde des lits. L 310. 

Cucui.i.i, vêtements gaulois. 1, 15. 

CucuLLUs spissus, vêtement. 1, 88. 

CuER d’amour, personnage allégorique du xv* 
siècle, représenté. II, 168. 

Cuillers. L .300. 

Cuirs ; leur fabrication au moyen Age. L 132. 

— dorés. I, 281 . Voy. Chaussure, Cordouan. 
Clisi.\f„s; ustensiles qu’on y employé. I, 228 

et suiv. 

Cycude, vêtement. 1, 123. 

Cydippe; ses amours avec Aconce, représentés. 
2. 198. 


D 


Daguf», représentées. Il, 236. 

Dais de Charles VIII. II, 197. 

Dalmatique, espèce de manteau. 11, 69. 1.*'.2. 
Da.hes (les) marinières, personnages d’un ro- 
man du XV* siècle, représentées. 11, 168 
Danoiselus à atoumer ; meuble de toilette. 1, 
314. 

Danse macabre ; sens moral et religieux de 
celte allégorie. II, 149. 

— représentée. Il, 183. 

Dauphin; est l’cmbléme du Christ. Pourquoi? 

11 . 21 , 

David, représenté en roi. II, 88. 

— représenté avec ses quatre compagnons. 
11,47,48. 

— sacré par Samuel. II, 1,38. 

Décameron de Boccace, maniLscrit du xv» siè- 
cle. II, 183. 

Décret de tlratien, manuscrit du xv* siècle. 
II. 165. 

Démon ; symbolisé par un vautour. 11. 27. Voy. 
Diable. 


De Monstier (Pierre) , habile dessinateur aux 
trois crayons. II, 241, 242. 

Dentelle au xvi* siècle. L 220 

— sous Louis XIV. L 240. 

De.nts, moine grec, auteur d’un Traité de pein- 
ture. 11, 55. 

Desmarets (Jean) ; offre un livre à Anne de 
Bretagne. II, 201. 

Dessert ; en quoi il consistait. L 305. 

De.ssins du moyen Age ; ne donnent que la 
réalité contemporaine. Il, 3. Voy. Couleur, 
Miniature, Peinture. 

Deuil chez les Gaulois. 1, 13. 

— chez les Gallo-Romains. L 

— comment il est porté chez les Francs. 1,43. 

— chez les Espagnols. Ibid. 

— à la fin du xiii* siècle. L 143. 

— au XV* siècle. L 209. 218. 

— comment on le portait au xvi* siècle. L 
228. 229. 

— ce qu’en dilBruntêmc. L 229. Note. 

DF.VANTURF.S de Imutiques. I, 257. 

33 , 
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Devises brodées sur des hjibits. Ij lîK, lilL 

— des tapisseries de l^uis XIV. U. 

— placées sur les maisons. Ij 2iiL 

— leur sijînilioalioii morale. ^ iLL 
DiAuiB ; cuiTUoeiii il csl ügurc au xu* siècle. 

Il 82a 

représenté chcrcliaiU à défendre les idoles. 

II. 144. VoY. Deraow. 

Diacres ; leur costume au SU* siècle. 11, bSL 
Di.a.ra>t; époque à laquelle on commence a 
le tailler. L l****- , . 

Diem'E (ville de), célèbre i>ar ses ivoires 
scul|iles. U, 2li* 

Dieu représenté se re|>osimt dans un lauteuil. 


assiste auraartyredesainlLaurenU 11, 

— Voï. Jisus-Christ, Perc éicmrl, Trinité. 
Dixeb donné par Philippe le Bon eu 14M. 

1, 201* 

— donné par le due de Bourgogne. L 290. 

— ]>ar Ghai'les V. L 29t. 

Divers, sont üvs-imporlaiits au moyen âge. 


1 . 200 . 

— comment ils éluieiit si^rvis. L291. 

— VoY. Bancs, Enlrevuis , Files, Festins, 
Tables, Vaissi lte. 

DrPTYQi ES consulaires; ce que c’était. U, ML 

— ce qu'on en fait au moyeu âge. 11, filL 
Dorimiai.. espi’ce de voile. 1. 84, 

Domi s lapldea. Ij 250. 

Dortoir de l’abbave do KoiUcnelle. L 2h2- 
Doeiiueii. vêtement. L Ü3, Voï. Nappes. 
Diiac.ees au inoyen-itge. L ISiL 
Duageoih, sorte de vaste L 185, 306. 


Drapeai: : n'existe («s commt' embléiue natio- 
nal au moyen âge. Il, 129, 

— blanc ; à quelle époque il est adopté en 
France. L DHL 

Drai’Eai x du moyen ége. 11. 12 8 . — Yill, »«"• 
m'ércj, Beaucéaut, CouUursnaiiomucs, Flen- 
dard. 

Drarbrie, au wv* siècle ; détails sur cette 
industrie. L 182. 

Drai>s ; d’or. L 115- 

— è l’usage des rois et des unlaçs, i. lH* 

— fabriqués en France au XV siecle. L 18L 

— leur prix. Ibid. 

— de Koiien. Ibid. 

— imagiés. L 279. 

— de Ut. L 311. 312- Voï. Kioffès. 

Drafi’Is; première apparition de ce mot. 

1. 113, 

— drappiis depannalus. L 83, 

Dressoir, sorte de buffet. L 

— de l’abbé île St-Cermain-des-Prés. L 188- 

— description de ce genre de meuble. L 318, 
.31», 32U. 

— du XV* siècle, représenté. 11, 114^ 

Dri iiies ; leur eostume. L 9, ' ov. éoiafoi». 

Dits deBmirgogne; effacent les rois parleur 
luxe. L2UX 

Duèiui {Guillaume), fils du cbancebcr; Iiisloirc 
de sa barbe. Ij 230. 

Dlrer (Alliert). grand artiste de la reiiats- 
saiice. II. 218, , , „ 

Dynandkrik, chautlrtinncrie oriiee. 1^280. 

DvxANniKRS, fiibricaiils de cliaudrons ornes. 
1, 297. 


E 


ÊbeRistehie sous Louis XIV. 11, 230. 

Echarres ; sont de diverses couleurs, suivant 
les provinces. L 17». 

ÉCHiuEiEHS figurés sur les pavages. I. 283, 

Ecoi.es de peinture sous les Carlovingiens. L 8- 

— d’arts et métiers sous Louis XIV. II, 229. 

Ecris en filigrane d’argent. Il, 220. 

Ecbiti re ; inalières qu'on y employait. L 334 
et siiiv. 

ÈlXEOES. L 298. 

ÊcijvtRSib’urcoat urne, leur réception. L 97,98. 

— de Charles le Qiauve. Il, 18, 

— Vêtement des éruyers an xm* siècle. Il, 
lüO. 

EcalitE. sociale, époque à laquelle elle com- 
mence en France. 1, 342. 

Eclise ; figuiée allégoriquement an vm* siècle ; 
expUcutiun de celte miniature. II, 2^ 24, 


i:usk; représente dans ses soleiuiilés laléru- 
salem céleste. 1, lü 

- proscrit sévèrement le luxe. 1, 188, 

- proscrit les poiilaiuQS. L 

- réprouve les chapeaux pointus. ^ 183, 

- blâme les hennins. L 

- synibolist’*e par l’éiiouse du cantique. 11, 
137. Vnv. Clergé , hriqves. 


du moyen âge. Il, 213, 

Eglises ; pavi'es en mosaïque. L 282, 

catholiques; svrnboUsme de leur ome- 

mentation. 11. Bk- 

— byzantiiit's de l’.\quibiine. Il, 88, 

— étaient peintes et dorées. Il, 86, 

i*eganlt^s coninu* un abrc|ié uu monde 

Icrresln*. lOtd. 

ÉLEPHAA7 du duc dc BouTgognc. U, 2QL 
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Élëonore de Guienne ; se s^-pare de Louis VII 
parce qu’il a coupé sa barbe. L <&<• 
ÉiJiosoRK (la reine), son coslume. L 22fL 
Ëi.l>iKi.Kai représenté dans la bible do Cliar- 
les V. Il, 1H~. 

£us.\iomi de Hongrie (sainte), représentée. II, 
223. 

£lui (saint) ; son costiiinc. L l iO. 

— fait une croix d’or. L AA, 

Email .sur métaux. L 1Ü8. 

£)iAii.LKniK ail XVI* siècle. A, 232. 

Ëmaii.lkliis français an xvi* siècle. II, 196. 
Ëmalx gaulois. I, il. 

— ilélails sur les différent(?s espèces d’éinaiix. 

I. 32t. 

— de Limoges an xii* siècle. II, M, 

— du xiir siècle. II. 10!). 1 10. 

— détails sur la fabrication des émaux. L 
.330 ; II. 83. 

EMn.\i:.MK>iE\T. — VoY. Salaison. 

Empeiiei iis ; leur costume au ix* siècle. II, 33. 
E.ncai)Iiemknt des manuscrits au temps de Char- 
les V. 11. im 
Encriers. L, SSii, 336. 

Enfants d'Adam, représentés. Il, 107. 

Enfants prodigues au xvr siècle; comment ils 
s’babiilenl. 1, 21SL 

E.NFARTS, comment ils sont représentés parles 
anciens artistes cliréliens. II, 131. 

— comment ils sont emmaillotés nu xiv* siè- 
cle. Il, t39. 

E.ncoi-s; ce ipie c’était. I, 137. 

ËNLL'NiNKi lis. — VoY. Mitlialuristes. 

ExsEiCNts, espece de bijoux. L 232. 

Enseignes des maisons; co, (|u’elles étaient. 1, 
272. 273. 

— des cabarets ; en cpioi elles consistaient au 
moyen ilge. il, 158. 

Entrée soleimelle de Louis VIll à Paris. A, HüL 

— de Charles VU à Paris. L ADil. 

— de Henri 11 à Paris. A, 233. 

E.VTRKKS solennellos des rois et reines à Paris. 
L lli, 175. 

Entbkmbt.s; spectacle à machines. 1, 291 . 
Epee;cc (|u’clle était au xiv sÜT,le. L ISA. 

— de la renaissance dessinée mir Jean Mielich. 

II. 216. 

— détails sur les diverses formes qu’elle a 
prises en France. Il, 217. 

Eperons ; par i|ui ils sont portés. 1, 198. 
Epouse (!’) du Cantiiiuc des Canti({ues, repré- 
sentée dans la bible de Cliarles V. Il, 137. 
Epis placés sur les liabitations ; ce cpie c’était. 
1,25!L 

Eqitpenent militaire romain ; on en consenre 
les traces jusqu’au ,xi« siècle. 1, 98. 


ÈûLTPEMENT militaire sous les Cariovingiens. 
11,73. 

— ce qu’il est aux i.\«, x« et xi* siècles. II, 
73, 77,78. 

— aux xt* et xiir siècles. 11. ÛL 

— en Italie, au xiv* siècle. Il, 127, 136, 

— militaire des chevaux. Il, t08. 

— VüY. Annuns, Boucliers, Casques, Cottes 
lie mailles. Epée. 

ÉSAU, représenté. II. A81L 
ELscaliers au moyen âge. L 263. 261. 
Escarcelle. L 139. HO. 

— de Thibaut le cbansonuier. 1, tOO. 

— des croisés. A, 1 10. 

— représenti'H! au xiv*^ siècle. II, 139. 

— VoY. Auimhiiércs , Bourses. 

Escarpin, L 133. .f 

E.SCLAVES gaulois ; leur costume. L 19. 

— employés è la toilette des femmes, au v» 
siècle. L 31L 

Esclavine, véUmient. L 121. 123. 
E.SCRINETS ; sorte de nécessaires. L 320. 
EsciuinoiHE, botte 5 l’usage des scribes. U, 52. 
Esci billier. L 289. 

Escitjvpe, représenté trouvant la bétoinc. IL 
50,51. 

Estamoik, vase. L 301. 

Estivaux, chaussure. L 134. 

Étagère ; origine de ce meuble. L 319. 

— VoY. Dressoir. 

Éteignoir. I, 327. 

Etentiarii de Jeanne d’Arc. L 212. 

Etienne de Muret, représenté sur un émail du 
XII* siècle. II, 83. 

Étofff^s ral)riqnées dans la Gaule. 1. 10. 15. 

— mérovingiennes. L 42. 

— précieus4’s; consenécscommc rcliiTues.1,64. 

— des rois (àirlovingicns ; sont achetées en 
Orient. L A»4, 

— trouvi'cs dans les tombeaux. 1, 91. 

— orientales , trouvée.s à Saint-Gcrmain-dcs- 
Prés. L 92, 

— trouvée» dans le tombeau de Pierre 
Lombard. A, 115. 

— villes dans lesipielles on fabriquait des 
étoffes, i. 118, 

— italiennes ; leur fabrication est importée 
en France. L 186. 

— d’or et d'argent réservées à la noblesse. 
L2UÛ. 

— pour Humbles. L 309. 

— employées dans les reliures. L 337. 

— brochées du ix* siècle. H, 47. 

— divers<!s du xiv* siècle. U, 123, 124. 

— du XV* siècle, n, 183. 

— brodées eu or et en aident. Ibid. 
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Étoffes du xv' siècle, représcnièes. U, 202. 
VoY. Coton, Draps, Linyv, Soie. 

Étole, pièce (lu vêtement cccl(*siasli(pie. L 93. 
152; Il.m 

ÉTfDiA.VTS ; leur costume. L 178. 23A. 

— de Toulouse. 1, lUL 

ÉvangF.listes ; comment ils sont svmbolisés. 
11,25. 

— (Mtmment ils sont représentés à l’époque 
carloviii(;icnnc. Il, 20. 

— représentés au x* siècle, par lesGrecs.il, Bfi. 

— représentés dans un manuscrit grec de la 
Bibliothè(|ue impériale. Il, 00. 

F 

Fabriques du moyen âge. 246, 243. 

— de draps fr.«nçais au xv« siècle. 1, 187. 

— VoY. Draps, Etoffes. 

Façades des nioisons. L 270. 271. 272. 

Faîbsc.f.; importr’C d'ilulic nu xv* siècle. L 
297. 

— détails reliilifs à son histoire. II, 208. 209. 
Note. 

Farces; jouées pendant les dîners, l, 291. 

Faucoxxbrie au xiv» siècle. 11, 120. 121. Voy. 
Chasse. 

Fauconniers; détails qui les concernent. II, 
422. 

Faussaires ; sont vêtus d’une robe blanche. L 
180. 

Fauteuil ou faudesteuil; description de ce 
meuble. L 309. 

— de la reine Marguerite. Ibid. 

Faux cheveux. 1, 111. 

Feh.’iie aux deux maris, miniature du xv* 
siècle. II, 166. 

— représentée jouant dupleclmm. 11. 86.83. 

— de Loth, changée en statue, miniature 
italienne. II, 135. 

— adultère; comment elle est punie chez les 
Mérovingiens. 1, 46. 

Femme débrailhhî; emportée par le diable.], 
230. 

Femmes; leur toilette et leur costume chez les 
Gaulois. L 1, 0. 

— s’habillent à la mode romaine. 1, 10. 

— gallo-romaines; fabriquent des étoffes. L 
15, 16. 

— leur toilette au v* siècle. L 30. 

— tancées par un poêle du v* siècle à cause 
de leur luxe. 1, 31. 

— franciues ; leur costume. L 39. 

— repr^ntées d’après une miniature de la 
bible de Cliarles le Chauve. I. 68. 59. 


ËvANCiLES (livre d’) de Charlemagne. Il, 13. 

— de suint Hédard de Soissons ; manuscrit 
du vnr siècle. 11,23. 

— de rem|>ereur l»thuire. 1, 32. 

— en style angIo-sa.xon. 11, 34. 

— grec du xi* siècle. 11, 74. 

ÉVB.NTAII. de Marguerite de Lorraine. L 233. 

ÉvEquf~s ; font de la toile dans lu Gaule pour 
les pauvres. 1,30. 

— (îoulcur de leurs habits au v» siècle. 1, 31. 

— mérovingiens ; on ne doit pas les repr^'ii- 
ler avec (tes barbes. ], 48. 

— grecs des bas siècles ; leur costume. 11,53. 


Femmes; cidh’squi se prostituent sont déclarées 

a riété du lise. 1, 05. 

astriesqueles fenuni's exerçaient à Paris 
au xif siècle. 1, 95. 

— toilette des femmes au xi' siècle. L 84. 

— les femmes font des présents aux chevaliers 
dans les tournois. L 104, 106. 

— donnent leurs chemises en présent. ], 120. 
— leur coiffure nu xin' si(V,le. j, 131. 

— leur costume au xiii' siî*cle. I, 148. 

— s(! déguisent en hommes d’armes. L 150. 
— se livrent aux exercices chevaleresques. 
I, 150. 

— nobles, représentées. Il, 190. 191 . 

— leur costume sous Charles V et Charles VI. 
1, 192. 

— leur costume sous Charles VIII. 1, 193. 

— revienni'iU toujours à leurs habitudes de 
c(M|uettcrie. L 103. 

— comparées au limaçon par Monsirolet. 

Ibid. 

— leur coiffure sous Charh*s Vlll. L 198. 

— leurs habits de deuil au xv* siècle. 1, 210. 
— sont arrêtées pour contravention aux or- 
donnances somptuaires. L 210. 

— s’habillent au xvi* siècle d’une manière in- 
décente.], 222. 

— leur coquidlcrie tanc(^c par Michel Menot. 
L 226, 223. 

— sont tourm’üis en ridicule dans les ensei- 
gnes des maisons. ], 233. 

— c.ostume des femmes mariées au IX' siè- 
cle. Il, 44. 

— abusent d(“s nudités au xvtt* siècle. L 236. 
— de l’Ancien Testament, dessinées 'par Jost 
Ammon. Il, 215. 

— Voy. Cherelure, coiffure, costume, filles , 
luxe. 

FEMORALtA, vêlement. L H, A9. 
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Fexêtrks. L ^ 26e. 220. 

— sont disposées en croix ; pourquoi ? L 270. 

Fernail, agrafe. L i:^8) 1.39. 

Festin du v« siècle, diicrit. 1, 29. 

Festins, chez les Gallo-Homains. l, 22, 22. — 
VoY. Dtners. 

Fête de rËpinette, à Lille. L 107. 

— donnée par le duc Philippe le Bon. i, 201. 

Fêtes chevaleresques. L 105. 106. 107. 

— données par les bourgeois des villes. L 
107. 108. 

— données pour le niuriagedu duc de Joyeuse. 
I, 222. VoY. Bals, Diners, Noces. 

Fiançaiu.es de jeunes nobles, représenlées. 
Il 124. 

Figures de serpents mises aux souliers. L H2. 

— de diables mises sur les habits. 1, 14.3. 

Filigrane d’argent; ce que c'est II, 220. 

Fille (la) du prince de la synagogue, repré- 

senlée. Il, ’Æ 

Fiu.ES, leur costume au ix* siècle. 11, 44. 

Filles de joie; on leur défend de porter la 
ceinture; è quelle occasion? L lit. 

— leur costume. 1, 14.3, 208. 

— Charles VI les prend, à Toulouse, sous sa 
sauvegarde. L 180. 

Flaco.n. L 361. 

Flagella muralia; inslrumenls de guerre, re- 
présentés au x° siècle. Il, 65. 

Fumands; leur costume au xi* siècle. 1,86,87. 

Flandre; a un grand luxe au xv' siècle. 1, 185. 

Fuscilünes, vêtement. 1, 63. 

Flasque, vase. L 301. 

Flavius (Félix), consul, représenté sur un dip- 
tyque. II, 60. 

Fleurons; ne doivent pas être confondus avec 
les fleurs- de-lys. II, 46. 

Fleurs-de-lys; ce que c’était sous la deuxième 
race. L 70. 

— leur origine probable. 11, 9L 

Foires ; ce qu’on y vendait. L 118. 

Foisil ou fusil ; vieux nom du briquet. L, 327. 

Fosdrk sa vaisselle; origine de ce dicton. L 
296. 

Fontaine mystique, miniature symbolique du 
VIII* siècle, expliquée. Il, 26, 27. 

Fontaine, meuble de table. L 305. 

— fabriquée pour le khan de Tartarie par un 
orfèvn; parisien du xiii* siècle. L 306. 

Füiuies, espèce de siéjçe. I, 310. 

Formules de malédiction , écrih^ en tête des 
livres. II, 79. 

Fortere.sse du X* siècle, représentée. II, 65. 

— du xv« siècle. Il, 156. 

Fortune; allégories qui la représentent dans 
l’antiquité et au moyen âge. II, 176. 200. 


Fourchettes. L 301. 

Fourrures au temps de Charlemagne, i, 63. 
64. 

— au xiir siècle. L 136, 1.37. Vov. Vair. 

Fous; couleur de leurs habits. L <27. 

— des rois; étoffe dont ils sont habillés. I 
.314. 

Fraise, objet de toilette. I, 220. 

— ce qu’elle était sous le règne de Henri IV. 
1. 224. 225. 

Français (les) à Saint-Jean-d’.Acre, miniature 
du XV' siècle. II, 164. 

Français ; comment on h*s représente. ], I2l 

France; ses diverses populations au vm* siècle. 
1.57. 

— personnifiiie et critiquée par Abbon à cause 
de son luxe, l, 68. 

— physionomie de ce pays au début de la 
troisième race, f, 83. 

— ruinée par le luxe à la fin du xiv" siècle. 
L164. 

— lrès-appau\Tie an xv' siècle L 185. 

— vend aux Anglais des objets de toilette. I, 
241. 

François I", rond des ordonnances somptuai- 
res. L 216. 

— pourquoi il luirte les cheveux courts. I, 
229. 

— forme le premier cabinet de méilailles en 
France. L 305. 

Francs ; leur |>ortrait et leur costume au mo- 
ment de l'invasion. L 36. 

— après leur établissement dans les Gaules. L 
38, 39,46. 

— détails sur leur industrie et leur luxe. L 41^ 

— leur industrie des étoffes. L 42, 

— comment ils ont la barbe. L 47. 

— adoptent la saie gauloise. I, 57. 

— leur costume au temps de Charlemagne. 
I, 58. 

— excellent à tailleries habits, f, 62. 

— comment ils mangeaient. I, 293. 

Fresques dans les châteaux; ce qu'elles re- 
présentent. L 275. 276. 277. 

— byzantines. Il, 54. 

— du mont Athos. II, 76. 

Frontaux. L 170. 

Frontispici:s des manuscrits; ce qu’ils repré- 
sentent. Il, 174. 

— des livres ; changements mi’y apporte la 
découverte de l'imprimerie. IL 219. 

Funérailles des rois de France. 1, 201. 

— de Henri V, d’Angleterre. L 202. 

— de Charles VII. 1,202. Vor, Deuil, 

Fusequoirs, ustensiles de table. L 305. 


2€2 


INDEX <;ÉXÉRAL. 


G 

Gabriellb d’Estnies ; «a gnrde-robo. L 228, 

— {iescription de ses ÜU. L 313. 

— son nnroir. L 316. 

Cacnk-iiexikhs. L 207. 

Gaigmkrks ; indle colleclion historique fnrmé'c 
par ses soins. II, 82, 83. 

Gaiabrixm s et galahruii, étoffe. I, U6. 
Galeris, coiffure. I, 2S^ 

Gai.iaiis, S4!c.laires du l'oitoit. ], 147. 
Gali.o-Homai.ns ; ont un grand luie. L 22, 

— détails siirlear costume. 1,^ Voy. Gaulois. 
Gai.us; ce i|ui les distingue des Ibères. 

Galli's, disciple de saint Martin, représenté. 

II, 113. 

Gau)XS du X» siècle. L 82. 

Galopins de saulcerie. I, 305. 

Garrison, vêlement. L 121, 124. 

Ga.m» (ville de); blason de ses corporations. 
11,240. 

Gants ; détails (|ui les concernent. 1, 90. 

— trouvés dans le tombeau d'Ingon. Ibid. 

— au XIII' siècle. 1, 135, 

GARnE-coRps, vêtement. L 118. 

Gardk-siaxgiers, ustensiles de table. L 305. 
GARitr.-N.vppEs, ustensiles de table. Ibid. 

Gari.aniik d'or. I, 13t. 

G.vrmsski us ; en quoi consiste leur industrie. 

1, 297. 

GaRMTI RES de lit. I, 31t. 

Gascons ; leur costume sous Louis le Débon- 
naire. 1, 59. 

Gaule ; est habitée par divers^-s races. 1, 4. 

— influence qn’y exerce la civilisation ro- 
maine. 1, 14, 

— est latinisiie à la fin du iv^ siècle. L 28. 

— son état social au V" siècle. L 29. 

Galtois ; remarques sur leur histoire. 1, 3, 

— leur costume primitif, L 4. 

— sont divis«'*s en diverses familles. Ibid, 

— leur portrait d’après les historiens de 
Ikpiite. I, 5. 

— sont Irès-attnrliés è leur costume national. 

1. 9. 

— fabriquent de bonnes éloffcs. 1, IIL 

— gardent dans les campagnes leurs moeurs 
et leurs costumes après la oonouôte. 1, 23. 

— adoptent li*s modes romaines, i, 18. 

— comment ils mangeaient. L 291 , 292. 

Gai Z APE, vêtement . L 121, 124. 

Gaze; origine de son nom. i, 115. 

Gf.mki.i.ion'ES , ftassins à laver. Il, 9L 
Gê.\es, ville d'Italie, personnifiée dans une 
miniature. II, 201. 


Gens de loi ; leur costume nu xiu* siècle. L 143, 

— et au xivc siècle. L 178. 

— de métiers; font de la peinture au xiu* siè- 
cle. Il, lllL 

Gérard de Roussillon, personnage cbevalcre.s- 
que, reprr-senté. Il, t :,ù. 

Gérard do .Nevtïrs, personnage cheraleresque, 
repré.senic. II, 1 78, 

Gerin, pei’srHinage du IVicaméron, représenté. 

11, 193. 

Germains ; leur costume rlécril par Tacite. 

I, 35, 

Gipon, vétemenl 1, 190. 

Gir-uit de .Nevers, Voy. Gérard. 

Girun le Courtois , ]>ersoimagc chevaleresque, 
représenté. Il, 99, 

Girouettes ; détails qui les concernent. 1, 259. 
Gluhe sur les sceaux et les monnaies carlovin- 
gieunes. L 79. 

Goi .vciii-^ Iryzaiilines. Il, 53, 56. 

Goukl, vase. 1, 301. 

Gorblin, teinturier célèbre. I, 281. 

Gonkalon ; ce <|ue c’était. Il, 128. 

Graai. (le &iint) ; ce que c’était. 1, 302 ; 11,116. 
GtuMNDORUE, habile tisserand. L 187. 

Grande Habylonc (la), allégorie de l’Apoca- 
Ijqiso, rrqm'‘S<întée au xr siècle. U, 78. 
Grandes elmmiques de saint Denis, beau ma- 
nuscrit à miniatures, décrit. Il, 1 10. 
Gravure sur bois ; w; popularise au xv* et au 
xvr siècle. 11, 152, 19(1. 

— sur cuivre, sous le règne de Louis XJV. 

II, 221L 

— en médailles. Ibid. 

— sur pierre. Ibid. 

Grecs ; enllivent la peinture à Saint-Gall. H, 
5. A'ofe. 

— leur inlluence sur l’émailleriede Linu^es. 
11, 90. Voy. Byzantins. 

Grecues, vêtement. 1, 81. 

Griluades de fromage. L 301. 

Grilles de fer. L 268. 

Grosse, vase. L 301. 

Gledouslf.. vase. L 301. 

Gi ETRES de l’abbé Ingon. 1, 92. 

Guide de la peinlure, manuscrit byHmtin. 
11,54. 

Guidon ; ce (pic c’était. II, 129. 

Guillaume le Con({uérant ; détails sur sa nais- 
sance. L 283. 

Guimpi.f, de soie. L 131. 

Gyxeukes ; ce que c’est. L 16- 
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Gtneckes; détails qui les cnncement. L.31L Cn«:eEs;tomb(nteDdér^leQCtiapi-è6Umurt 
— comment ils sont organisée dans les do- de ce prince'. Ibid. 
inaines de Charleiiuigne. L (ili. — chez les Francs. Ij il. 


Habit eeclésia-tique; est un symbole. 1, 152. 

— mnnacid;ubltpalions qu'il impose. 1, 01. 

— pris par les elievaliers à l'article, do la 
mort. 1 , tôt. 

— moitié militaire, moitié religieux, 109. 

— de Itiehard II; son prix exorbitant. Li 
1 .IB. — Vüï. Cotlunies. 

— de Jeanne d'Arc. L 211. 

Habits de imurpre. L 23, 

— se. vendent tout faits sous les Carkivin- 
giens. L S2.. 

— de peaux d'oiseaux. L 02- 

— du X* siècle; décrits par l'ablié. Raoul. Ij 
UL 

— blancs; donnés aux nouveaux cmivertis, 
sous les Carlovingieiis. L 2L 

— distribués aux nobles et aux pauvres par 
Louis le Débonnaire. L Â2- 

— en devises. Ij ÜH. 

— portés jiar b’S rois do France lors de leur 
coiiroiineiiieiil. I. 152. 

— (ails par des Chinois, piàs il Houvines. Jj 
ir.9 

— des criminels; sont différents selon la 
nature des délits. L mi). 

— ne doivent être portés qu'une seule fuis, 
d'après un piN'te du xv* siècle. L 189- 

— longs; reprennent leur faveursousLouisM. 

I. tau. 

— sont très-étriqués sous Charles VU. jj 
190. 

— tout dilférenls, suivant lus métiers. L 
207. 

— au wp siècle. 1, 233. 

— serrés sous Louis XIV. 1, 237. 

— de Jean d'Arundel. Ij 1.50. 

— do viduité. 1^ ItO. 

— sacerdotaux. 1^ t .5 1 . Vor. Habit ecrfériiir- 
(ifae. 

Haie; cequec'est en tenue dédiasse. Il, 120 . 
Noie, 

Halluariik du temps de Charles IX. IL 2.12. 

— représentations de liallebanles. Il, 200 . 

Hak.vp, vase. L 302, 303. 

— de Saint-Louis. L 303. 

— douille, en agate. Uj 220. 

— représenté ; détails relatifs à cette espèce 
de vase. Il, 217. Vor. Vasei. 


H 

Habmcheiient des ehevaux. H, 200. 201 . Vor. 

Caparafons, Cheramx, Hoiuses. 

Habxais gauloi-s. L LL 
Hastk, représentée sur un diptyque. Il, Bl. 
Heaexe, espèce de casque. Il, tba. — Var. Cot- 
ques. 

Hei.iiiiic (l'ablié), miiiialuriste du x* siècle. 
Il , 03. 

— représenté offrant un livre à saint Ger- 
main. Il, Si, 

Ha inBOKE ih^elW', miniature italienne. Il, 1.35 
He.xbi il roi de France, repi'ésenté ilaius la 
cliambre du collège des Notaires. H, 208, 
iflfl. 

— sa laide il manger, représeaté'O. IL 213. 
Heniu III établit des confréries de pénitents. 

H, 2t3. VoY. Boulon}. 

— son costume. L 221. 222. 

— ses folles prodigalités. L 222. 

Hebri IV favorise l'industrie de la soie. L 215. 

— rend des ordonnances somptuaires. 1, 217. 

— son costume. Ibid. 

— établit des manufactures de cuir doré. L 
281. 

Henki Planlagenel, inventeur des (loulaines. 

I, 02. 

Hkmii V. roi d'Angleterre; son eorjis est salé 
par un boucher de Rouen. L 202. 

— scs funérailles. Ibid. 

Heniu l’enlumineur. Il, 112. 

Hessix, coiffure. L 190, 197 ; II, 189. 

Ueilvits d'armes. L 103. 

HEBETieLEs; veulent changer les costumes. Ij 

lil. 

Héroiie représenté dans un manuscrit du 
X' siècle. Il, îfl. 

HÉnoniAiiK représentée dans une bible mnra- 
lisé-o. II, 131. 

HEnnLi), roi de Oanemarck ; son baptême et 
son costume. L 2L 
HEhiiy ; est l’emblème du diable. H, 23, 

IIecoi i» italiennes. L 191- 
Histuibk UES Emi'EHEU'rs, manuscrit du xv* siè- 
cle. Il, IM, 

UocuEETuN, vaHi-mcnt. L <21. 
lIouiSEKicA, vi'lenicnt. L HL 
UuMXEs libres; sont distingués par tes che- 
veux. I, ü 
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Hohloce sonnante de Loiifs XI. 1^ 325. 

— de cabinet, représentée. Il, 2t8. 

— leur histoire. 1, 324, 325; II, 218. — Vor. 
CUptydres, Monlres. 

HAtel des comtes de Champagne. Ij^ 254. 

— de Jacniies Cmur. L 2.55. 

HAtf.ls de la renaissance. L 256. VoT. Arrhilee- 
lure, Consirwiioni, Maisotu. 

UAteliehs; leur costume. L 207. 
HnuppELSxnE, vêtement. I, t76. 18». 

— du duc de Bourgogne. 1^ 173. 

HnussE.s des ehevmix,gamics de cloches . L 205. 


IBERES ; leur portrait L 6. 

Ibis, est l’image du chrétien régénéré. Il, 28. 

lilACE de la Vierge portée sur les rapuchons, 

I, 128. 

Lsriico ; il est défendu de s’en servir. ^ 188. 

Industrie française, prend un grand essor au 
moment des communes. L H4. 

— est entravée au xiii' siècle par une foule 
de pri*scriptions. L 1 17. 

— ne progresse iwiiit au moyen âge. I, 188. 

— résumé de son histoire. I, 246, 247. 

— ce qu’elle est sous I>ouis XIV. Ij 23B, 
240. — VoT. Corporations, Manufactures. 

iNn'soRiiD, va.se h huile. 1 , 327. 

iNUEiumoE, femme de PhlUppe-Auguste, son 
costume. L 155. 

iNiiON {l’abblq, découverte de son tombeau. 

I, 91. 

Instruments de musique au moyen Age. Il, 48. 

Invasions barbares; détails qui les concer- 
nent. Ij 27. 

lNVE.srmjRF. par les cheveux. 1, 12. 

— des rois sous les deux premières races. 

L ^81. 

— cfiêvaleresque. L 97. 

J 

Jacoi’EIIars, horloges à figures. L 325. 

Jardin représenté dans un manuscrit du 
XV' siècle. Il, 155. 

— au moyen âge. L 261. 

— sous Ixuiis XI VT îi 203. 

Jaune, couleur infamante. L 121. 

Jean de Garlande ; donne tics détails sur l’in- 
dustrie parisienne. I. 

Jean de France, duc tic Berry, repriiscnté sur 
une charle. II, 153. 


llotixEAi’Lx, chaussure. 133. 232. 

Huchrald ; fait un poème en l’honneur des téli»t 
chauves. I, là. 

Huche, espèce de coffre. L 317. 

Huchers, ouvriers en meubles. L 318. 

Hucues Cadet; son règne est une époque 
de transition pour le costume. L 83. 

— origine de son surnom. 1^81. 

Huis enschassilés. 1, 186. 

Huque, coiffure. L <31. 
lli'OUE de vert perdu. L 211. 
lIviiKE, vase. Ij .301. 


iNt EsmiiRË de Louis, roi de Sicile. 106, 170. 

— par les gants 1. 135. 

— s’accomniissait de diverses maoières.1. 1 
153 

— par le capuchon. L 169. 

— parle tonneau. L 287. 

liiAicuE. sorte d'étoîfe. 1, 170, 314. — Vov. 

Chaise perefr des rois. 

IsABEAu de Bavière ; son costume. I, 175. 
Isenbhdnnis, étoffe. 1, 115. 

Italie; fournit à la France scs plus belles 
étoffes. L 182. 

— donne le signal de la renaissance du 
XV" siècle. Il, 104. 

— produit de grands peintres au xv* siècle. 
Il, 150. 

iTALiEfts; leur costume au xn- siècle. U, 126, 
12L 

IvAiN aux blanches mains, personnage cheva- 
leresque, représenté; son histoire. 11 ,98. 09. 
Ivoire représentant une femme jouant du 
plectrum. II. 86. 81. 

— représentaulTe martyre de saint Kilian. 
11, 243, Mi. Voï. Diptyque. 

— sculpture en ivoire. Ibid. 244. 


Jean tle France a donné de grands encoura- 
gements aux arts. 11, 154. 

Jeanne, fille de Haliaut, comtesse de Bou- 
longne ; son portrait d’après un vitrail. II, 
115. 

Jea-ntte d’Arc; son costume. ^ 210, 211. 

— son portrait. L 2H . 

— son étendard. Ibid. 212. 

— tigunie sur une plaque de cheminée. L 
329. Note. 
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Jési s-Christ; est représenlé partniit au moyim 
Agi'. I, 270. 

— peint dans des fresciues de cliAteanx. L 

— pourquoi on le représente sur les manu- 
scrits ctii'lovingiens. 11, â. 

— manières diverses de le représenter au 
moyen âge. II, 17. 18. 19, 20. 

— le enractère de sa représentation change 
suivant les siècles; pourquoi? Il, 18, 

— comment il est lif^ré sur la croix. 11, 18. 

— figuré par des symlKiles. II, 2Û. 

— représi'iité sous des formes zoomoq)hiques. 
Lbid. 

— représenté dans un évangéliaire de Charle- 
magne; explication de c*'tte figure. II, 22. 

— représenté en Roi de gloire. U, 34. 

— représenté dans la scène du crucifiement 
au IX" siècle. Il, 31L 

— date de sa mort. Ibid. Note. 

— sa résurrection représenli^: par les Grecs. 
Il , 76. 

— représenté au xr siècle, dans son bere.eau. 
Il, LL 

— représenté avec les afiétres dans un manu- 
scrit grec du xi* siècle. U, lû. 

— ouvre avec la croix la gueule du dragon. 
Il, 18L .Voie. 

— représenlé sur un vitrail, se rendant aux 
noces de Cana. II, 115, tl6. 

— a, dans les miniatures, un costume tradi- 
tionnel. Il, 12B 

— son manteau, dans les dessins italiens. 
Ibid. iVote. 


JÈscs-CmusT repriîsenté à côté de la Vierge 
dans une peinture grecque du xiv" siècle, 
II, 131L 

— dans un lahleau grec du xvir siècle. Il, 242. 

— Vov. Bajiu'ine, Christ, Cnteipcment, 

jEirx du théâtre (les), miniature allégorique. 
Il, 2M. 

Job, représenlé dans un manuscrit llamand du 
XII' siècle. H, 8£L 

— massacre de ses serviteurs, représenté. Il, 
ai. 

— sa femme, rcprési’ntée. 11,52. 

J 0 IXVIU.K (le sire de) ; ce qu’il dit de sa figure. 

I, Lia. 

— ani'cdote qui le concerne. Ij t .77 . 

JoxGi.Ei as; leur costume. I, 143. 144. 

Joseph (saint), représenté dans un dessin grec. 

II. 242. ' 

JoïEiSF. (le duc de) ; fêtes de son mariage. I, 
222 

JriiAS, représenté dans la bible de saint Martial 
de Limoges. Il, 85. 

JrcL'x, chasuble. II, 4L 

JiiFs; font le commerce des étoffes d'Orient. 


1 ^ 

— leur costume. I^ 145, 146. 

— ordonnances qui les concernent. L *46 
Jiii.u Anicla, fille de l'enipereur Olybrius; 

fait peindre des manuscrits. II, 62. 

JrPES de toile d'argent. I^ 227. 

Jupons empesés. Ij 22.7. 

JisTE, vase. L 302. 


JisTicB criminelle au moyen Age. Il, I 6 I. 


K 


Kaieue nécessaire. L 314. 
Keivivets, couteaux. L 299. 


Kilian (saint; ; son martyre, représenté. II, 243. 
Kin.nob, instrument de musique. L ^ 


L 


Labocrecrs du XI" siècle. II, 73, 

— du XIII' siècle. II, 103. 

Lacebna, vêtement. 1, 28. 

Lacis. I, 220. 

Laffemas, économiste du xvi* siècle ; ce qu'il 
dit des Français. I, 215. 

UAICHErm lTE. 1, 289. 

Laubel , signe héraldique , représenté au 
XIII* siècle. II, 115. 

Lahpes ; leur histoire. L 326. 

Lahpikhs; ce que c'était. 327. 

Lambris des appartements. L 278. 

La.xce, arme favorite du xv" siècle. II, 1.56. 


Lances, représentées. Il, 288^ 

Lancelot, roman de chevalerie. II, 139. .Vote. 
La.ndiers, chenets. I, 329. 

Lanterne , histoire et description de ce meuble. 
1, 327.328 

Lâche, représentée dans le Triomphe de Pé- 
trarque. Il, 282, 

LEA.MIRE, repiésenlé adressant un message A 
Héro, II, IUL 

Lebrc.n (Charles), peintre. II, 225, 

Le Carpe.ntieb , propriétaire d’une belle col- 
lection d’objets d’art. U, 231. 

Lectoria, garniture de ht. 1,^311. 

34 , 
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Lelyeur (Jacques), poète du x^•I' siècle. Il, 
207. 

Leukrcikii , architecte du Palais - Roval. Il , 
228. 

Lenx, étoffe. L Ifl. 

L^precx ; leur costume. L t t7- 

— rèj{lemcnts qui les concernent. Ibid. 

Lescalopier (de), propriélain* d’une belle ta- 
pisserie du XVII' siéeV. Il, 238. 

Lesttces de martre. J, 193. 

Lesdeir (Eustaclie), peintre. Il, 22iL 

Lettres onujes ; détails qui les concemciit. 11, 
30, jg, 84. 

Licorne; fait décou\Tirlcs poisons. 1. 304. 

LicccE , premier monastère des Gaules. L 
20. 

Licin; du xvr siècle, modère le luxe des Pari- 
siens. I. 218. 

Lille, v-illc. LIOL 

Lixceii. , origine de ce nom. I, 312. 

Linge; on le laisse voir sous les habits au 
XV* sÜKilc. L ton. 

— de table. L 126, 294. 

— damassé. L 187. Vov. Cbevme, Napjtes. 

Lingerie au xr siècle. L 

Lixgi:.\t.-e vestes. I, t.’îO. 

Lirippicx, ornement de la coiffure. L t28. 

Lit; histoire de ce meuble aux différentes 
époques. L 310, 311 et suiv. 

— représenté dans une miniature du vt* siè- 
cle. Il, 7Z 

— au xir siècle. Il, 89, 92. 

— au XV siècle. Il, 170. 

— de justice; ce que c’était. 1, .309. — Vov. 
Bodet.^, Bureau, Couchenes, battes. 

Liitiiari), cidligraphe du ix'* siècle. II, 46. 

LIVREES des nobles; changent de couleur sui- 
vant les provinces. L 179. 

Livres d’ileurcs de Charles Je Cliauvc. 11, 
43. 

— d’Heures, décrits. Il, 12. 

Livres; matières dont ils étaient faits. I, 334 
et suiv. 

— IfMir histoire au moven ftge. L 336 et sui- 
vantes. 

— du XVI' siècle, relatifs aux costumes. 1, 
218. 

— qui traitent de la chasse. II. 121. 

— k gravures; époque à laquelle ils rempla- 
cent les manuscrits. 11, 133. 

la)! des Visigoths sur les hal)its tadié« ou 
dé‘chirés. i, 35. 

— salique ; si» dispositions relatives à la toi- 
h‘Me. L âfl. 

Lois somptuaires de Charlemagne. L «f>. 


Lois entravant la consommation. 

— au xvr siècle. Ibid. 

— maintiennent la distinction entre les di- 
verses classes, L 286. 

Lombarde (femme), représentée. II, 193. 
Loiu:m, pièce tlu vêlement. Il, fiL. 

Lotii.vire, empereur, représenté; description 
de cette figure. 1, 32. 

Louche, cuiller à pot.L 300. 

I.«uis le Débonnaire ; son costume. I, 59, 

— rend des ordonuances contre le luxe. J, 
69. 

— son portrait et son costume. L ^7- 

— fait des distribiiUons d’habits. Ibid. 

Louis VU ; coupe sa baria? en expiation du mas- 
sacre de Vilry. L lô4. 

— costume de ce roi. L 

Ixiuis Vlll ; son costume. L 155, 156. 

Louis IX ; ruse qu’il emploie pour engager 
des cbevaliers dans la croisade. I, 112. 

— renonce aux foiirnires. L 137. 

— son portrait et son costume, i, 157. 

— anecdiitc qui le concerne. Ibid. 

— son goOt pour les arts, il, 95. 

Louis XI; fait venir des ouvriers d'ilalie. L 
186 . 

— donmt son collier à Raoul de Liumoy. I, 

190. 

— son costume. 1, 199. 20Û. 

— on lui vole son horloge. L 325, 

Louis XII; miniaturesde scs victoires en Italie. 
IL 20t. 

Louis XIV ; donne des objets d’art en présent. 
11,231. 

— représenté d’après une miniature. Il, 
235. 

— détails sur ses portraits. Ibid. 

Loirs, espèce de masqiu*s. L 125 . 

Luixo, vêlement italien. 11. 120. 

Lune, n»piV?sentée au ix' siècle. 11,36, 
Luneimiurg (ville de) ; on y conscnc de beaux 

lustres. 11, 208. 

Lustres en bois doré. H, ^8. 

Luxe chez les Gallo-Romains, i, 22. 

— est très-grand sous les Carlovingiens. L 
68. 

— aux xir rt xm» siècles. I, 142. 

— des eccl('“siastiques au xir siècle. L 
151, 

— au XVI* siècle. J, 217, 

— au xvr sii’cle. L 213. — Vov. Costame, 
P.ylisc, France, Imù somvtuaires. 

Lys, fleur de la Vierge et aes rois de Franoe. 
1I,9L 
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Machabkiûs (les) , renréseniés dans une minia- 
ture du XIII' siècle. Il, 108. 

Madré ; ce (|iie c’était. L 302, 303. 

Mages (les rois), représenl«’>s sur un émail du 
xir siècle. II, 

Hagistiiats municipaux ; ont dans chaque ville 
un costume narlieulier. I, 179. 

Magni's, CAïusiil, nq>ré.s<‘nté sur un diptvque. 

II, üi. 

Maiiact, femme de l*hilip()e, comte de Bou- 
logne; son portraitd'après un vitrail. II, 115. 

Maiiei ihk; origine de ce nom. 1, 191. :Yotc. 

JLauuithes ; que c’était. L 191. 

Maieurd (frère Olivier), prêche contre les 
rola‘S à queue. I, 206. 

Main de justice. L Î2- 

Mais sorianl d’un nuage ; ce «pi’idle signifie. 
11,41. 

Maixtenox (M"" de); son hifluence sur les 
molles. L 236. 

Maisons ; devieunenl plus commodes au xv' siè- 
cle. L iHj. 

— gauloises. I, 259. 

— gallo-romaines. 1, 250. 251. 

— mérovingicniuîs. L 251. 

— carlovingionncs. 1, 251. 

— romanes. 1, 253. 

— avec des toiii’s. J, 254. 259. 

— sculptées, i, 254. 2.55. 

— bourgeoises; leur distribution intérieure. 
X, 255. 

— bourgeoises de la renaissance. I, 257. 

— bourgeoises; ce qui les distingue. L? 259. 

— nobles; ce qui les distingue. 1, 259 l 

— de paysans. I, 200. 261. 

— ordonnanceconcernantles maisons. 1,260. 

— description de leurs façades. I, 270, 271, 
272. — VoY. Appartements , Architecture , 
Boutit^ues, Caves, Constructions, Enseignes, 
Escaliers, Hôtels. 

Maîtresses des rois de France; ont eu une 
infiuence déplorable, l, 228. 

— de Louis XIV ; donnent le ton pour les 
modes. L 235. 

Majolica, sorte de faïence. L 298. 

Majiisgit.e ornée du xii* siècle. II, 84. 

Mai. ; mis en regard du bien dans les bibles 
moralisées. U, 134. 

Malette, bourse des jongleurs. I, 144. 

Manches à bombarde. II, âJL 

— à bourrelets. I, 224. 

Manches de couteaux. X, 300, 304. 


Manchettes. L 243. 

Mamhiline italienne. Il, 233. 

.MAKiiai.i;s, manipule, j, 63. 

Ma-NTEAI'; fabriipié pour saint Césaire. 1, 30. 

— d’mi prince franc. Il, 49. 

— des filles île Charlemagne. I, 64. 

— d’apparat des rois carlovingiens. f, 80. 

— d’honneur. L 99- 

— svinbole d’invesiilure. II, 1.5,3. 

— b'iasoniR'S. II, 145. 

— de deuil chez les gallo-romains. I, 19. 

— à chevaucher, j, 190. 

— do plumes île paon. I, 63. 

— à queue. 1, 176. 

— piitee honorable des armoiries. 11, 145. 
Ma.nteaü des cheminées. L 265. 

Mantbi.i,l,m, vêtement. L 63. 

Manueacture des Cobelins. II, 229. 

— de cuir doré. I, 281. 

Ma.ntkactires sous Louis XIV. j, 240. Vov. 
Henri i V. 

Manuscrit’; représentant une chambre à cou- 
cher. Ij 314. 

— de la bible de Charles-le-Chauvc. Il, ^ 

— de l’eiiipereur Lolhaire. Il, 33. 

— du Tniité de botaniipie de Dioscoridc. II, 

51. 

— de l’enqiereur Basile. H, 56. 

— de Discoride du vr siècle. II. 62. 

— du x' siècle, tivs-reinan|iiable. II, 69. 

— de rA|)ücalypse du xi' siècle. H, 18. 

— de saint .Martial de Limoges. II, 85. 

— slave du xii* siècle. Il, «L. 

— de Ciron le Courtoys. Il, 99. 

— de la bible de Charles V. II, 136. 

— du Pècameron, II, 163. 

— du décret de Gralien, II, 165. 

— du Triomphe de l’Amour, de Pétrarque. IL 
202.203. 

MANrscnrrs indiqués comme offrant des mo- 
dèles de meubles. L 307. iVoic. 

— rejm-s«*nlanl des lits. L 314. 

— pourquoi un h‘s orne de peintures. H, 5. 

— carlovingiens ; indication des plus impor- 
tants. 11,6. 

— à miniatures de la Bibliothèque impériale. 
11, lü. 

— à miniatures dans l'antiquité. Il, LL 

— leur importance historique. II, 16. 

— représentés ilans une miniature du ix' siè- 
cle. 11,45. — VoY. Bible, Lettres' ornées. Li- 
vres, Miniatures, Ornementation. 
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Mappa drcpnsis; c»' qup c’était. Il, (LL 
Mapplxa. Vot. 

Marui'erit£ dp liourltnii; fonilp l'égli»; dp 
Brou. II. VM. 

— dp Clisson, rcprésentiV dans un li\Tp dp 
priprps. II, 132. 

— dp Provpncp ; son costiimp. L 't.'iS- 

— rpiiic de France, rppiV’seiilé»'. Il, t)L 
Marie-Axtoiaette (la rpiiip); son godt pour la 

loilptlp. L 244. 

MAR«m_s. L 2*9. 

Marqi E (le roi), |H’raonnagp du roman de la 
Table Rondo, lepiiVnlp. Il, 140, 
Haroieterie sous lâ)uis XIV. II, 230. 

HARnRE dp saint Eusiache, d'nprés un vitrail 
du sur sièclp. Il, 1 II. Voï. hilian. 

Martyrs ensevplis (buis des étoffes de pour- 
pre; pourquoi? Ij Zi. 

— sont re|iréspnUis des deux nianièri's. Il, 
143. .Yole. 

Ma.scaraiifj, chez les Callo-Roinains. 1^ 21L 
Massiliens; leur portrait. L Û- 
Ma CUIS, personnage du roman de Itcnaadde 
Montauban, 11, ib'i. 

Mazeuns, espèce de vase. L 302, 303. 
Mazelimers, fabricants de vases. L 297. 
MECANIQUES au xir siècle. L H** 

Meii^ille. d’un luiissier. Il, 231, 

Médailles; servent à orner la vaisselle. 
305. 

— du règne de Louis XIV’. II, 227. 

MEDECINS; leur eostunie. Ij 178. 

— grecs, représenti^ d’après un iiianuscril 
(lu VK siècle. Il, B2. 

Méditations de saint François d’ Assise sur l’É- 
vangile, beau manuscrit italien à miniatures. 
Il, m. 

MENESTRELS, chantaient dans les dîners. L 291 . 
MENSAcrLÉ, rouleaux. L 299. 

Merciers de Paris. L 1 10, 117. 

Mérovingiens. Voy. Chnaut, .Vuùoiu. 
Métairies gallo-romaines. L 2.5t. 

— des rois francs. I, 251, 2.52. 

Metier il tisser, 1 18. 

— représenté dans une Bible. Il, 131 . 
METIERS (le Paris au xii* siècle. L 93- 

— sont distingués entre eux par divers cos- 
tumes. L 207 . 

— (lu xiï* siècle ; quels sont ceux qui tra- 
vaillent pour les vêlements et la toilette. 
L 183. — Vot. Ans, Corporationi, 

Meubles ; sont peu nombreux au moyen Age. 

1, m 

— deviennent plus nombreux au xv* siècle. 
I, 183. 

— sont transformés au xvr siècle. 1, 214. 


Mei bu:s; sont rares jusqu’è l’époque de la iv- 
naissaiire. L 280. 

— sont différents, suivant les diverses classes 
de la société. I^ 342. 

— - sont des oeuvres d’art au moyen Age. ^ 
344. 

— détails sur les meubk'S en style roman. Il, 

sa, 

— du xir siècle. II, 32, 93. 

— du xiir siècle. Il, 100. 

— du XV' siècle. 11, 1 58. Voy. Ameublemeni , 
Bahut, Coffre, Dressoir, Lit, Mobilier, Table, 

— de Boule. Il, 230. 

Meute de Gaston Pliébus. II, 12t. 

MlCHAiT, poêle du xv' siècle; ce qu’il dit de 
ia toilette. Ij 188. 

Mielicii (Jean), artiste allemand de [la renais- 
sance. Il, ’itfi 

MiEiot, secrétaire du duc de Bourgogne, re- 
présenté offrant un livTe a ce prince. Il, 
170. 

Mines employées (buis les sièges. Il, Û3- 

Mlnës (l’or des Gaules. L 12. 

Miniature; subit chez les Francs l’influence 
des (Irecs. II, L 

— rtTiumé (le son histoire. II. 9, UL 

— est cultivée dans l’antiquité. II, LL 

— sujets iiu’elle reproduit. 11, LL L2- 

— devient Irra-barnare au X' siècle. 11, 03- 

— son caractère au xiii' siècle, sujets qu’elle 
traite à celle épo(|ue. Il, 93. 

— son caractère au xV siècle. Il , 148. 149. 

— ses [«rocédes niatériels se pcrCcctionnenl 
au XV- siècle. Il, 149. 13fl- 

— sou caractère au xvi' siècle. Il, 194. 

— ses procédés; sujets qu’i’lle traite à celle 
é|MH|iie. Ibid., 19.5. 19(1. 

— ce (iii’elle devient sous le règne de 
Louis XIV. II, 220. 

Miniatures; dans quels manuscrits elles se 
trouvent. 11, 12. 

— il y en a d’encadrées dans des lettres or- 
nées. 11. 39, 

— (Ximment elles sont exécutées par les By- 
zantins. Il, 38. 

— ce qu’elles sont dans les romans de cheva- 
lerie. 11. 98. 

— du temps de saint laniis. Il, tOO. Note. 

— leur caractère en France au xiv" siècle. II. 
lÜL 

— comment elles sont disposéiN, dans les bi- 
bles allégorisées. II. 133. 

— ilaliennesdu xiv’ siècle, attribuées à Géol- 
tino. II, 1.35. 

— représentent le génie |>articulier de chaque 
peuple. II, 135, 
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MctiATi^iiEü; leur caractfîri' ai France fl en 
Flandre. Ibid. 

— religieuses ; sont mnins iiumlireuses au xv” 
sii^le que dons les âges priTislenls. 11, 140. 

— en Wle des cliaiies ; époque à la(|iirlle elles 
paraissent. Il, 15.1. Voï. Caulnirs, Pciiumv.'i. 

BliMATunisTES ; détails sur leur liistoiri'; noms 
dos plus célèbres. Il, ü LL üifî, 

UlRAr.LF.s de Notre-Dame, evelc littéraire. 11, 
lia. 

Hinoins; leur description, leur histoire. L 
3I& et suiv. 

— de verre. L tUtl. 

Missel de Denis du ülnulin, archevêque de 
«. Paris II. 141. , 

Mitbes; détails qui les coiicemeiit. Lil ; II, 
80. 

MoaiLiER du moyen Âge. L 28o. 

— écrivains qui en ont parlé. I, 28(1. .Note. 

— du iiiaréelial de Saint-André. L ttl4. 

— <lu canlinal d’Amlioise. L 214. 

— d’argent de Versailles. Il, 23». 

UeiiE; change souvent au xiv siècle. L l'3. • 

— ■ son influence riiez les F rançais. 1, 248 Voï. 
Coslumr, Habits, Luxe. 

Modes gauloises; se perpétuent dans les cam- 
pamies. L 82, 

— résumé de leur histoire au xiv* siècle. Ij 

usa, Uü, 

— changent sous I.ouis\l. L 193. 

— prennent en France le type italien sous 
Cuarh's VllI. 1, 103. 

— les Français au ivi' siècle les empruntent 
aux nations étrangères. I, 2l8. 

— sont très-ïarii'Ts à cette époque. Id. , ibid. 

— subissent rinfluence de l'E.spagne et de 
ritalic. I, 2UL 

— sont en rapport avec les mn*urs. L ’44n 

Moeurs du xvr siècle ; sont vicieuses et cruel- 
les L 222. 

MoniES; leur costume primitif. L 2B. 

— sont accusés de luxe dans la Gaule uu 
V» siècle. L IL 


269 

Moïses; inventaire de leur garde-robe sous 
Louis le Délamnaire. I, lilL 

— leur luxe. L tti, 

— sont enterrés avec leurs liuhits. I, ilL 

— attaqués par les s<’pt péchés capitaux en 
forme de diables. Il, 148. 

Mois Iles douze), représentés au xiic’ siècle. 
Il, toi, 102 . 103. 

MONASTERES, sont Ics dépositaires des traditions 
artistiques. Il, L â- 

— on y fabrique des étolTes. 1. 30. IL 
Honocranne du tUirist. Il, 2â, 

MoNSTiiEi.Er; ce qu’il dit des habits de sou 

temps. 1, lil». 

— ce qu’il dit des hennins, L <97. 

Movr Atbos; renl'enne des écoles de peinture. 
Il, 66. 

MnxTLEC (Biaise de); Sun coslimie. I, 220. 
MovniEs; ép<N)ue de leur invenlina. L 2.33. 
Mosl’IIENT svmbolique repn'sentant l’Eglise. 

H , 26. 

Morard (l’alilH-); di-couvcrtc de son tombeau. 

I, QL 

Mobion , es[ièce decasilue. Il, 10.'i. 

Mort (la) vaincue par le Christ. Il, IIL 
MosAiui E ; son histoire. L 282, 28,3. 

— représentée séparant les amants. 11, 182. 

— représentée dans le Triomphe de Pétrarque. 
Il, 2112,— Voï. Hanse macabre. 

Morts enterrés avec leurs habits. L ÜL 
Mortier, coiffure. L <».’■■ 231. 

Moicues. objet de toilette. L 239. 

Hotcuoin. 1. 126 . 

Moistacbes sous les carluvingiens. Il, àiL 
Moyen acr; a beauroup plus de luxe qu’on ne 
le pcn.se. I, 1.69. 

Mi'ciETS ; sont les rasliionnables du xvir siècle. 
I, 221. 

MurEne, es|)èce de collier. 1, 2Ü. 

Mitiier ; sa culture est favorisée par les rois. 
1. 215. 2Hl. 

MlseliEre de cheval, représeiitis'. II, 201. 
Mvst£r£.s joués pendant les dîners. ^ 291. 
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Napoléo.n III (l’empereur); ce qu’il dit des 
arbalètes. II, 177. 

Nappss de table. I, 1^ 294. 

— d’autel. 11, 92. 

Nattes servant de lit. L 212, 313. 

Nee, meuble de table. L 306. 

— de Charles V. Ibid., 307. 

— donnée au roi Jean par la ville de Paris, 
Ibid. 


Nemocrs (le duc de); son costume. L 220. 

Nin d’alcyons (le), miniature du xvii' siècle. 

Il, 233, 234. 

Nielles. L 331. 

Nuire ; ce que c'est. Il, 22. 

Nobles; se font couronner comme les rois. 
I, 164, 

— ont des costumes différents selon les pro- 
vinces. L llfi. 
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Nom.F.s ; vont an supplice avec, la li\Tée de leur 
famille. 1, 180. 

— ont seuls le droit de porter ('iperons. 1, 108. 

— ont le pins jtrand Inxc. L ^27. 

— lenr costume »ins Louis XV. 1^ 2i2- 

— ont encouragé les arts. Ij ifi. 

Noblesse française; se mine par son luxe, i, 
2ÛiL 

— canse.s de sa décadence. 1^ 206. 

— quitte les châteaux ftwiaux au xvr siècle. 
11,250. 

— est nppliipiée «aux animaux. L 239. 

— et aux maisons. Ibid. 

— de cloche ; ce que c’était. L 239. Vot. Che- 
valerie. 


Nocis de Placidie. L 32. 

— de Urunehaul. 1, 39. 

Normik, repnisentée dans la bible de Char- 
les V, 11, 13L 

Ni*i n d’IIhrcule; ce que c’était. L 10. 

Noiff adopté en France au xiif siècle comme 
couleur de deuil. L 113. 

— est porté par les professions libérales. L, 
234. 

Nohm.vnd.s; leur portrait et leur costume. L 

00 . 

— revêtent l'habit des néophytes. 1, ÎL 
Notre-Dajie, église de Paris, représentée dans 

un missel du xiv' siècle. 11, lAL 
Noyalx à nihes. L t39. 
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Obbox, coiffure. L 39. 

OcT.wiFX de Sainl-Gelay, représenté offrant 
un livre à Charles VIll. Il, 197. 

Ofkiciehs royaux ; leur costume. 1, 233. 

OiSF.Aix, nourris dans les maisons princières. 
L 332, 3:w. 

— de chasse ; détails rpii les concernent, 11 , 
122, 

— svmholiques, dans la Figure de Végliic. Il, 
^ 2L 

OupiiAN, instniment de musimie. Il, 48. 

OMATcn.F.; garnitures en fils (for. L 30. 

On ; commcni il est employé dans les minia- 
tuns du siècle. 11, 150. 

— bazané. L 28 t . 

Oba.xcers ; leur emploi dans les jardins. 1, 2ti3. 

Oiiaiium; vêtement. L 20. VoY. StoUa. 

On.vTomF.; ce (lue c’était. Il, 212. 

Obiioxxam'.e relative aux orfi'vres. I, t09. 

— relative à la cliaiissure. 1, 112, 

— contre le luxe, , rendue par les États de la 
Langue d'oc. 1, 173. 

— relative à la Y’aisselle. L 298, 

— somptuaires chez les Gallo-Romains, 

23. 

— de Charles VU. I, 200. 

— VoY. Charlemagne , Charles VIII , Char- 
les IX, clergé. 


Ordres chevaleresques ; origine de quelques- 
uns de leurs noms. L lûL 

— rcpn'-sentés. 11,210- 

Oreii.lf.rs. 1,. 34. 

Orfèvrerie; fait de grands progrès au xiir siè- 
cle. L 138. 

— sous Louis XIV. 11, 230. 

— de table. 1, 297. 

— parisienne au xiir siècle. L 306. 

— appliquée à la reliure des lixTCS. 1, 337. 

Orfèvres; de Paris. 1, 169. 

— français ; encouragés par les rois. 1, 138. 

— travaillent au xv‘ siècle pour* les bourgeois. 
1, 186. 

Orkroi ; ce que c’était. L 131. 

0R1A.NÜB, personnage du roman de Renaud' 
de .Vontauban. 11, 1 *>.5. 

Orifuxme; d(‘crit. Il, 129. 

OiLVERESTATiox des iiumiiscrits. 11, 1 1. 

Othox 11, empereur d'Üccident, représenté 
sur un diptycjue. II, 67, 

OtrriLs; représentés sur des vitraux. Il , 131. 

OiTREs; souvent employées au moyen âge. 
1, 288. 

Ouvriers; de l'abbaye de «Saint-Père de Char- 
tres. L 94. 

— travaillant le cuir, f, 132. 

OviKR, ancien nom du coquetier. L 30-5. 


P 


Paganisme; sa persistance, dans les Gaules. 

^ 29. Vot. Christianisme. 

Paille à bandes d'or; vêtement. 1, 16, 

— effriquani. Ibid. 

— des morts. Ibid. 


Paille répandue sur les parquets. L. 283. 

— fournie au roi par ses sujets. Ibid. 
Palixods ; ce (|uc c’ était II, 206. 

PAU.SSY (Bernard) ; fait des jardins anglais. L 
262, 297. 
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Palu, nappe d'iuli'l. lE S2. 

Palliï: ciirpoi'alrs ; ce i|ue c'élait. II, 02. 
Palui m, vélemetil. L lii, 

— en i|uoi il consistail. II, 4S, 

— de saint Gemiaiii. II, 81L 
PAua.tMEvrni, luaiileau l'omiiiii, E Üli. 
Pâmer», i^elsde (oiietle; décrit». E 
P.wi frisii, éloffe. L Lü. 

PAntoNCE.w ; ce que c'était. II, IL 
Pannum villosuni, étofl'e. L ILL 
PAyrÉuaos, peintre grec du munt Atbos. II, 

76. 

Paox; ce ipi’il .signilie <laiis le symbolisme 
chrétien. Il, 21. 

— couronnes faites arec ses plumes, Ht. 
PaO.SACE, étoffe. E 2L 

Pape, représenté sacrant Cliarleuiapne. Il.tttl. 
Papïris; ce que c'était, son emploi. L 3iM- 
PAKCiiERtN; son emploi dims li^ Ihi'es. E 33ü. 
Pare-p.ain, couteaux. L '160. 

Paris, grande fabrique de gants. I, SiL 

— métiers somptuaires de cette ville au xit* siè- 
cle. L üè. 

— indiistrie.s somptuaires qu'elle renferme au 
XIII' siècle. E 1 16. 

— enrabi par les modes italiennes. L 2^t. 
Parisie.\s; déploient un grand luxe lors de 

renlri’-o de lA)uis VIII. E *•'■6 

— sortent masipiés au XIV' siiHîlc. L t76. 

— gounnandés par un prédicateur à cause 
de leur luxe. E <m. 

— portent des éfierons. E lUE 

— leur luxe est modéré par la Ligue. L 218. 

— leur luxe sous lAtuis \1V. l, Ht3. 
PARISIEXXE.S ; se peignent le visage. L 193- 
PAROCiETS en mpsaique. L 263. 

— semés de paille. Ibid. 

Parures de rliamauts en t .365. L 175. 
Pastel; tri's-cultivé en KrancerL 166. 

PatE rcnfcraiaiit des musiciens. L 29L 
Paikr xoster, nom des cbapcleu. L LRL 
PAt3(nF.s; avaient leur |»art dans tuus le» re- 
pas. L 34l.â. 

PAVAf,E en terre cuite. L 2S2. 

PwiLums; es|)ècr de drap<‘au. U, 126- 
Pavsaxs français; leur costume sous la troi- 
sième race. L üL 

— leur costome au xil' aiiicle. L t45. 

— leurs vêlements au xv' siècle. L2ÜL 

— leurs mais<iii8. 1. 266. 2B1 . 

— normands ; savaietM tous écrire. E 336. 
Pavsa.xre du xvr sii-clc, représentée. U. 222 . 
Peai'x; sont d'un grand uiuige sous les Carki- 

vingiens. L <13, lü 
Peraddit (Il remei.ï 213. 

Pelerixe de gréce (la), représentée. Il, 267. 


Peleriss ; leur costume, l, 1 13. 

PEUC.A.X ; est rcroblèroe du GirisL H, 2L 

— représenté dans des fresques. L 27C. 
PtAAcauN, vêtement. 1, 121. 122. 123. 
Peu.eterirs ; on s’eu si'rvail pour orner les 

ehu|<eaux. L 170. 

— on li>s teignait. E <7.3. VoT. J-ourrarct. 
pELUrmats an xtr sii-rle. L ÜL 

— d'beniiinc. L 137. 

Penitkxce publique sotB la deuxiè.mc race. 
I, 12. 

PéSiTENTS de Ib-uri III, re^iréseiités. II, 213. 

— d'arnuur. VoT. (îattois. 

Pexxus; CO quec'éluil. Il, 129. 

Pent a col, espèce de bijou. U, 21.3. 

Pexi LA, vêlement. L 21L 

Perk étemel ; sur un émail du xin’ siècle. II, 
IIP. 

— eommept il est représenté ilans. les bas 
siècles. Ibid. lit. Voï. Triniü-. 

Pbrissix, de.ssinaleur du xvr siècle. Il, 2t .l. 
Perron ; ce ipie c'était. 1, 267. 

I’erri vue de Gallien. L ffL 

Perruoi es ; iKirtées par les dames romaioes. 

I, 13. 

— détails qui les eoiicement au xv' siiîcle. E 
tn.3 

— sous laïuis XIV. L 238. 

— sous Louis XV. L 21.3. 

Personnacks allégoriques du xv* sièeJe. 11.168, 
l^ERSPEcnvE; l'onimence à se montrer an 
xv' sii-cle. II, 1 49- 

Peruisam.:, espiw d'arme, décrite. II, 204. 

— représ4mlée. 11, 208. 

Pesne, |K)rlraitisle fninçais. H, 240. 

Pctasi s, coiffure. ^ 22. 
l‘ËTRARui3:;bcaii manuserit de son Triomphe 
de Vamour. 11 202. 20.3 
Peintres du moyen Age; commettent de nom- 
breux uiiachrouismi-.s. Il, 3. 

— de la Renai.ss,ince ; II, 19.5. 

— selliers. I, 132 

Peintcre de portraits, cultivée au moyen 
Age. Li 330. .Vote. 

— sur émail. Ibid. 

— carlovingienne; son caractère, son bi.stoire. 

II, 6,LIL 

— anglo-saxonne. II, I. 

— sji di''cailence au X' siècle. Il, 

— se développe au XI*. Ibid. 

— anglo-saxonne ; scs earactères. U, 3£L 

— byranline; son histoire. Il, 33. 34 et suiv. 

— ses procé-di'-s au x* siècJo. Il, 63, 

— par teintes plates au xn* siècle. II, 12. 

— ea émail ; sou histoire par M. Jules Isi- 
liarte. U, 110. 
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0 

UvAiiTK, V1ISI-. L -loi- Qi f.minïus, chcni'ts. L 320. 

üi'Ki ES de» robes, au xv siiVIe 192. 


K 


KAiPEXiixriE (sainte) ; représEpntéî au xt* siicle. 
Il, LL 

Raison; sa ligure allégorique. Il, 200. 

Ra-MImuillet (M™- de) ; son influence sur l'ar- 
cllileelure. Il, 228. 

Réri s; frisiuenls dans les enseignes îles mai- 
sons. Ij 272. 272. 

RkuiaiiiS. Vuï. C.haufüuirea. 

Rkiiikiu LA, orneineiits de la mitre. Il, gO. 

Riiimuiave, vêtement. L 2,'I8. 

Reine lllanelie, origine de ce nom. I^ LUI 

Reine de Suiia da)> miniature italienne. 
Il, UA. 

Reines de France; leur toilette pour le cou- 
ronnenienl. L I .'i.l. 

— comment elles portent ledeuil. LZUL 

— entrent il l’aris sans couronne. Pourquoi? 
1 ^ 220 Sole. 

RELigiAiRE en liligranc d'argent. Il, 23t. 

— en forme d’ostensoir; ce que e'était. Il, 
212 . 

Reliirk des livres. L 337 : II. 4j. ilL 

Remv (saint); dons qu'il fait par son testa- 
ment. I, LL 

Renaissance artistique du xii* siècle. Il, tOQ. 
Note. 

— du xvr siitde; sai fait senlir jusqu’au fond 
de l'Asie. Il, '221. 

Renauii iie Muntacban ; beau mamiscrit du 
rumiiii de ce nom. II, tôL i 

Rene d'Anjou; détails qui lé eoncemciit. IL 
ML 

Rentes, des villes du moyen Age. II, Itio. 

Rei'AS italiens; représentés au xiv* siècle. II, 
127 .Vote. 

Résiues; eoiffiirc. L ^ 232. 

RÉsuRnECTioN du Christ ; comment elle est re- 
préscnti'-e par les Gree.s. Il, 7(1. 

llErRAiT; eabiiiet d'aisanecs. L 314. 

RiiABi.E 2 i; (lelles à feu. L 289. 

Robe , vêtement commun aux deux sexes. I, 
190. 

— loiiBiic. Il, 198. 

— de Louis VIII ; ce qu'elle coûte, L lAfi. 

— de Charlei VI. L 174. 


Robes à queue. L LCl , 176 , 192 . M3 , 2üti , 
223. 

— blasoiinées. L <49. 

Robert, roi de France; son pnrirail. Ij UL 

Roccus nmrtrinus. L liÂ» 

Rochet. Il, 41, LL 

Rois d'armeTTX 102. 1113 

Roc.ikr Bontemps, personnage allégorique; 
représenté. II. 169. 

Rois carlovingiens ; .sont simples dans leurs, 
habits. L üL 

— chevelus; origine de ce nom. 1^ 18. LL 

— de France; ont des habits Iruditinnnels. L 
112. 

— leur toilette pour le couronnement. L I .'>2. 
<■13. 

— font raccommoder leurs manches. I^ 171. 

— comment on les Imbille quand ils sont 
mtjris. L 201. 

— leurs cadavri>s sont partagés en trois. 
Ibid. 

— leur eoslume de deuil. L 210. 

— ont des malln'sscs. I. 228. 

— .ont encouragé les arts. Il, IL 

— roiironnés |«ir la main divine. 11, 4L 

— quelle était leur cnulcur? Il, AL 

— on ne se découvre p.-is devant eux. Il, 197. 

— aiment les livres. L341. 

Rois mages; représentés avec leurescorle. Il, 
121. 

Roxains; adoptent les mixles gauloises. L UL 

Itou J y (Iv) de 1res douce Mercy. Il, 167. 

Roxans chevaleresques; les scènc.s en sont 
représentées sur a>s meubles. L 321. 

— détails sur leurs minialures II, 88. 

— du Saint-Craal ; leur origine. IL 116.* 

HL. 

— de la Table ronde. U, t39. .Vole. 

— sont rares au xvi'' siècle. Il, 196. 

Roxe; représj'ntée allégoriquement |>ar une 
femme. Il, UL 

Rôti; comment on le .servait. L 389. 

RnTONDAHii'M,’cs|)èce d'assiette. 298. 

Roi e de fortune; représentée e! expliquée. 

11. 200, 210. 

Rouelles; ce que c'était. 14C. 

3 &. 
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RoicF.;couU’urnalionaledesFniiic4iisjii.s(|u'nu 
XV' siècle. Ij 199. 

Roixkm'X : figurés Hans les ininialures el 
porlant l'expliculinn des sujets. Il , Kl . 
A Ole. 

Rovaitf. khaxcaisf. sous les Carlovingiens. Li 

81 . ai 


Rotaute r»A.NÇAisE; elle intervient dans les af- 
faires de modes. L 246. 

Rue VtviEsxE; scs iHmtiques au xviir siècle. 
I. 257. 

Rues des villes au moyen âge. L 2^(i. 

Russie; on y représente encore les Evangélistes 
comme à l'époque carluvingienne. Il, 2IL 


S 


Saches des rois de France. Vov. Cirvmonial. 
Saga tohcstaria ; étoffe de laine. L Ai 
Sagula vircata, vétemonU L 5L 
Sagun, vêlement. L Si 
Saie , étoffe. Ij 11.'). 

Saie CHUARrnE. vêlement. I, IL 
S.MES gauloises. 1^ 6j ^ LL 
.Savetterie, industrie de la ville d'Amiens L 
XL 

— espèce d'étoffe. Il, Lil . 

S,Mirr André; représenté II, 8L 

— Bariliéleniy. II. 14.1. 

— Cloud. Il, Î42. 

— Euslaelie. 11. III. 

— Grégoire le Grand. M, ÜL 

— Georges. II. IL 

— Jacques le l’crsan. Il, IL 

— Jean l'Evangéliste. Il, 3L 

— Jean-Baptiste. Il, fili. 

— Jénime. 11, 43, ÜL 

— Jasepb. Il, fia. 

— Laurent. 11, 143. 

— Léonce de Tripoli de Pliénicie. Il, IfL 

— Longin. Il, 3L 

— Louis. Il, 100. VoY. /.OUI.I IA'. 

— Lue. Il, 29, es, 

— Marc. 11, Si 

— Halliieu, II, CIL 

— Mereure. II, IL 

— Paul. Il, 45. 107, 108, 23L 

— Palrice ouvrant le Purgatoire. Il, 1 13. 

— Pierre, 11, IGU, 2.37. 

— Vincmit; représenté en diacre. 11, CIL 
SAtOT-EsPRir; représenté en forme d'oiseau. 

Il, CL 

Sairt Jean d'Acre: représenté dans une mi- 
niature du XV' siècle. Il, 185. 

Sainte Catherine; sa vio, manuscrit du xv' 
siècle. 11. 170. 

— Eustochie; représentée. L 14. 

— Paule. II. il, 

•Saints; sont toujours r’préseiilés vivants. 
Pourquoi'/ 11,84. 

Salade ; espère de casque. Il, 10.5. 


Salaison; est employée pour embaumer les 
morts. Ij 202. 

Salières. L 304. 

Sai.les à manger; cuinnient elles étaient or- 
iié'S. I, 290, 291. 

Salorün; représenté. II. 70. IL 
Salplnx, iusirumeni de musique. II. 48. 
Salut.vtion angélique;représciiii'ai sur un émail 
du xnr siècle. Il, 1 10. 

S.ANDALES ecclésiastiques; leur svmlmlisiuc. Ij 
8iL 

Sarcilis el ,S.vnziL,(loffc. I. 83. 88. tl.5. 
Sarrvzins; leur costume cl leur équipement. 

L 5L 11, lliL 
Satan ; père du luxe. L 8L 
Satin couleur de luiiii bis. L 228. 

Savetiers; ne p*‘uveiil faire (|ue les racconimo- 
dages. 1, 172. 

.Sai uièhes. I. 304. 

Sauve (M"" de) ; son portrait. Il, 211. 
SCARABEE; est l'cmbh'medu Christ. Pourquoif 

11, 2L 

Sceau do Louis le Gros. L IM, 

— de Louis VII. Ibid. 

— de Philipne-Auguste. L. 155. 

Sceptre deCliarles le Chauve. Il, ifi. 

— des rois carlovingiens. L 8L 
Schar-Nameh, manuscrit pers,in. orné de mi- 
niatures. Il , 221. 

SrxLPruBK polyclironio au xiu' siècle. II. ilL 

— sons lAïuis \lV. 11, 228. 

— de la Renai.s.sance. L 271 

— Vov. Ivoire. 

Set LPT 1 HES sur les maisons. I, 2.»4. 2.'i.5. 
SECRETAIRE.S d'El.il ; leur costume. I, 23L 
Seij-a guhulls. Il, GL 

Selles de ehcvaiix. 1, 132 ; 11, 7^ 109. iV«/c. 
Sellettes; espèce de siège. 1, 3lo. 

■Servantes; leur costume. L2üL 
Service de table. L 3frt. 

Serviettes. L 120. 127. 187, 295. 

SIECLE de Louis XIV, jugé sous le rap|K>rl des 
•arts. II. 22L 

SiECE carlovingicn. Il, 22, 
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.SiKtE (It^ l’»Mi)j)en'ur l.otlioirc. 11, 33^ 

.•SIEGE <lc la ville de Tyr ; représenté au 
X' siècle. Il, (iiL 
SiCLATox, vètonicnt. L 121. 

Signa, espèce de table. L 292. 

SoGcis, clmussure. I, 43, AA. 

Sociétés burlesques de Valenciennes. I, 209. 
— de Lille. Ibid. 

Soie, en usage chez lesGallaHoniuins. 1, 2L 
SoiEiiiES fabri(|uées en France au xvr siècle. 
1 , 2UL 

SouRi-us coxsiTiTii ; ce que c’est. L 94. 
SouiATs; portent des tuuiques de lin sous les 
Carlovingiens. L 93. 

Soleil; représenté au ix* siècle. 11, M. 

Songe «le maître Jacques (le) ; représenté. Il , 
207. 

SoTULARKS ROSTRATi , cspècc (Ic cliaussure. L 
39. 

Son.iERS. L 44, 89, IM, ni, IM, 912. 

VoY. aiitiussure. 

Spegillat»; mixo;; ce «|ue c’est. L 315. 
Si>E«:n.ni; nom «loniié a des livres. L, 310. 
.\otv. 

Stai les des faux dieux , renversées par saint 
Birtliélemy. Il, 144. 

Stolu, vêtement ecclésiastique. II, 42. 


275 

SiAiRE des morts, i, 2Û. 

SiUARiL'ji, vêtement. L 29. 

Slger; blâme par saint Bernard. L 459. 

Sltf ; est à l’usage des vilains. 1, 327. 
Suissesse ; repn'isimtée. 11, 219. 

Susses ; ce qu’ils disent au duc de Bourgogne. 
1, IM. 

Sujets n'présentés sur des coffrets. Ij 321, 
322. 

St.T>i>Ki)ASi:s, escabeau. 1, 3tl. 

Slt’I'Lige bizjirre du sire de .Montagne. 1, 181. 
Supplices du moyen âge. Il, tot. 

SuRcor, v«'tement. L, 124, 192; IL 125. 

St tores Lanearii ; c<^ que c’était. L 94. 
SiTiTüiT, vêtement. L84. 

Synbousne des couleurs. L 25. 

— chevaleresque. L 97 . 98. 

— de rornementation dt's églises. Il, 89. 

— des babils ch«;valeres<|ues. L 101- 

— des couleurs dans les babils. L 127. 

— des habits ecclésiastiques. L 452. 

— VoY. Animaux, Uceuf, Chevaux, Couleurs, 
Jésus- Christ, Fontaine mystique. 

Sy.nboles rcpréscniant l’Eglise. Il, 24. 

Synode du mont Notre-Dame, en 972; on y 
condamne le luxe. L 29. 


T 


Tabar, vêlement. L 84. 
ïableac.x-.Melbles; détails qui les concernent. 
L 329. 

— sur bois. L 329, 339. 

— branlants; ce que c'était. L 331. 

— cinants; ce que c’était. L 331. 

— à charnières. L 331. 

— n'ligieux. L 332. 

— VoY. Peinture. 

Tari.e ronde, institution chcvaleres(|uc. L 293. 
\ote. 11,98. 

Tari.!':s des Romains. L 292. 

— à manger. L 291; II. 214. 

Tablettes «le cire. L 334, 335. 

Tabouret ; «late de Louis XIV. L 399. 

— pelotte à épingles. L 314. 

Taddeo DI «’.ADDO ; manuscrit de la BiuIiothè«|uc 
impériale qui lui est attribué. 11, 125. 
Taffetas «lu x* siècle. L 91^ 

Tailleurs ymagiers de Paris. II. 13. 

Tannerie en Flandre au xiii* siècle. L 132. 
Tapis ; leurs diverses espèces. L 279, 289, 
Tapisserie; détails sur celle industrie. L93, 

— de la reine Matliilde. L M, M, 279. 


Tapisserie sous Louis XIV. Il, 228. 

— de haute lisse. L 289. 

Tapisseries; ce «|u’elles représentent. L 93, 
187. 280. 

— leurs prix, 280. 

— «létails sur leur fabrication. Il, 235. Note. 

— exécutées d'après les tableaux «les maîtres 
du xvir siècle. Ibid. 

— représentanl riiisloirc «b; Psyché. 11,238. 

— ce qui les distingue au xvii- siècle. 11,239. 

— donni'cs en présent par les r«)is de France. 

Ibid. 

— où elles stmt fabri«iu«';«‘s. L 279. 28L 

— VoY. lialaillc, brodeuses. 

Tavaioi.es, forte de nappe. I, 294. 

Teinture; détails sur son lustoirc. L 19, 119. 

120. 188, 

Teinti lutRS; ne s«)iil pas aimés «les femmes. 

1, 95, 

— d«: Paris. L 173. 

Te.mpliers ; leur costume. L IH- 
Tentures du château d’Ambois*;. L 187. 

Terre «:ltte; comment on 1a travaille. L 29.5. 
Terres nobles. L 259. 
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Tebrf.s roliirifcrcs. 1, 259. 

Tes-skbe; oiM|iKî c'élait. 11, lü 
Tintes ilr morl; siiul au xvr sit.'cle un onie- 
iiipnl (lu costume. Il, 21.'l. 229. 

Texte grec en forme de croix. II, liL 
Theoixibb: Il ;soii|>orlrail et son costume d'a- 
]>rès Sidoine A|)ollinaire. L ^ suiv. 
Theoi'Hame, Bile de l’empereur Romain II; 

représentée sur un diply(|ue. II, 07. 
THERisinm. vêlement. 1. ÇLL 
Tibiai.ia, vêlement. L «1. 

Tn;RS-ETAT : comment ils'haBilIait au xvi* siè- 
cle. L 223. 

Tirtieei x, ustensile de cheminée. 1^ .2.29. 
Ton.Es de frise. 1. 191). 

Toilette des femmes gallo-romaines au siè- 
cle. L 3U. 

Toilette des morts. L 201 

Tonnelet, ornement du costume. U 219. 

— vase. L 201. 

■Tohscbe; en quoi elle consiste. Il, 

— son origine, /iid, 12. 

Tobciiebe, sorte de chandelier. I, 327. 
ToBiirES, collier gaulois. 1, LL 
Tocrnois. Ij SUj 104, 19.'). 

Toubille, ornement de tête. 1^ 19.5. 

Traditiox latine cher, les Kraiics. 1. 152. 
Tranchoirs; représentés. II. 214. 

Traite d'apricullurt’ de Pierre de Crescens, 
manuscrit de l'Arsenal. Il, 172. 173. 

— de la consolation philusophupie, deBoëco, 
beau manuscrit du xv* siècle. 11. 175. 

— de Pétrarque, sur les reinislcs de la bonne 


et de la mauvaise fortune, lieaii manuscrit. 
Il, m. 

— (le |ieinture VoT. (luidc. 

Tbahoserica. étoffe. L tl9. 

Travail du dimanche ; cause d’un miracle. 

L LUL 

— des champs; repn'senté dans une minia- 
ture du XV siècle. II. 17.2 

Trécoler. Imndean pour les cIictcux. L 131. 

Treillages de fer des fenêtres. L 299. 

TREIZIEME SIECLE ; cc qui le dislingue. II, 91. 

Trestaux ployants. I, .210. 

Trio de malice ; cc ipie c’élail. 1. 27.2. 

Triomphe de la Krance (le), miniature allégo- 
rique. Il, 235 

Triovpiiiis {lei] de Pétrarque; poèmes allégo- 
riques. Il, 202. 

Trinité; comment elle est représentée par les 
Grecs au xvii* siècle. 11, 242. 

Tristan, roman de chevalerie. Il, 1.29. .\oie. 

TROi RADorns; détails qui les concernent. L 
t±L 

Truisse, ornement du costume, i, 219. 

True oci file; explication de cette légende. 
I, 213. 

Ti'ILES à rebords. 1^ 231; 11, 45, 

TuNTCA PAL.MATA. Il, 00. 

Ti'MQIE longue, dans une ininialnredu xir siè- 
cle. Il, ÜL 

Ti'bqioises, iislcnsiles de table. L 305. 

Titiîpia, coiffure. I, t.2l. 

Titaix de rheminiNis. I, 205. 

Ttr (ville de) ; représentée au x* siècle. II, fij. 


U 


Ustensiles de tablo; imporlam'e de leur fabi'i- Ustensiij:s de inéiiagp. Vov. Hasic, Onnni^ 
cation. Ij 207. nels, Vaiavlle. 


V 


Vair, espèce de fourrure. Ij 6^ 139. 
Vaisselle ; forme la richesse mobilière du 
moyen Age. 1, 100, 28C. 

— les nobles y metta ient toute leur fortune; 
pourquoi ? f, 295. 

— matière dont elle était faite. 1, 295. 

— ordonnance qui la conccme,"!, 298. 

— d’or el d’argent. L ’298. 

— mérovingienne. I, 298. 

— de piireincnt. L 319. 

— e.st différente suivant les classes de la so- 
ciété 1^319. 


Vessie de poisson. Vov. Aun oU . 

VaLENCIEN'NES. L 10*. 

Valets des oiseaux du laïuvre. I, 332, 3.23. 
Van Eïck, dit Jean de Bruges, perfectionne la 
pcinuire à l’hiiile. Il, 151, l .52. 

Vamte (le la loilctle; est la même dans tous 
les leinps. L IL 

Varin, graveur en médailles. Il, 227. 

"Vases en forme des bêles. 11. 221. 

— en verre. I. 290. 

— de madré. L 302, 303. 

— è mettre les boisson*. I, 301 et suiv. 
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Vase ù l>oire. L et siiiv. 

— en curnc de licorne. L 304. 

Veluel, éioffe. 1, 115. 

VE.MT1EXNE (femme); nuirésenlra-. II, 103. 
Ventiies de MENU VAiH, lourrurc. L <74. 
VERGOBRErs, ma^islrRls mmiois. L 
Verre; i>pn<{ue. à liuiuclle on l’emploie dans 
Ira femUres. L 26K. 

— employé chez les Romains il faire des vases. 
L 290. 

VerriERE». L ‘209- 

Vehs latins explicatifs des mois. Il, 101 , <02. 

— conlrc les faux clieveiix. ill . 

— ullé;;oriques en l’honneur de Ixiuis XIV. 
11. 231. 

Vertigaiiin.s. I. 224 . 

Vestes ai.taris ; ce que c’élail. Il, 82. 
VitTE«Evrs: ce qu’ns coiHent au ix* siècle. 
LlifL 

— semint il la célébration du culte. L tst . 
Vëives; leur costume. L 149. 

Vielle ;le Catherine de Médicis. Il, 232. 233. 
Vierge Marie (la) ; ses voiles et ses tuniques. 
I, fil. 

— rcprésentré dans un manuscrit grec du 
X* siècle. Il, HL 

— rcpn-senli'e dans un janlin. II, 206, 207. 

— vers siirsnn immaculée conception. Il, 207. 

— a dans Ira miniatures un rosliinie tradi- 
tionnel. Il, 120. 

— représenti'i" auprès de 1a crèche, dans uni- 
miniatun- italienne du xiv' siècle. II, 127. 

— repnVnitée au xiV' siècle |>ar un peintre 
grec. Il, 130. 
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Vierge; détails sur son culte au moyen âge. 
U, 157. Voï. Hois majet, Visitation. 

Vierges couronnées de roses blanches dans 
leur cercueil. 1, 2û. 

Villes drapantes. 1, 2El. 

— gauloisi>s. L 2,it). 

— célèbres par leurs teintures. ^ <20. 

— ont chacune des couleurs distinctives dans 
leurs blasons. L t79. 

— rares sous les Carlovingiens. L 252. 

— Irès-resseirées au moyen âge; pourquoi? 
L2ÛÜ. 

5illuse, étoffe. L 1 15. 

Vi,siTATiiix (la) : représentée dans une lettre 
ornée. Il, ^ 

Vitrages ries Imutiqiies. j, 237. 

VmiES des maisons. L 200. 269. 270. 

Vitrai X peints comparés auxTîvres. I, Ifl, 

— ouvrages qui en traitent. Il, 8îL (Vote. 

— sont une des parties de l’enseignement 
chrétien. Il, 8IL 

— lie Chartres. Il, 88j t3l. 

Vivien' (le eomlel ; repre.senté offrant une Bible 
à Cliarles le Chauve. Il, 22. 

ViKU du faisan, i, 2Q.<. 

Voile de la Mcrge. L fil. 

Voiles placés aux portes des églises. II, ^ 

— des femmes au xin' siècle. I, t4tt 

— nu XV' siècle, f, 198. 

VoUKREs au moyen âge. I, 332, 333. 

Volet iSinion). Il, 223 

VoiTE i)U Ciel: ce que c’est d'après le mnven 
âge;L^2îiL 


VN 

Waidiers, ouvriers en teinture. Il, 122. Wisigoths ; leur costume et leur organisation 

Wanti, gants. L 23. politique. L 32, 33. Voï. Loi des Wisigoths. 

WoHLGERLTii, pciiilrc allemand du xvr siècle. 
II, 21A. 


Y 


Ysel'LT (la blonde) personnage des romans de Ysei'lt porte la chevelure flottante. Il, t40. 
la table ronde; représentée. Il, <40. 


Z 


Zacharie; représenlé dans iiu manuscrit grec Zoologie allégorique. Il, 22. Vov. Animaux. 
du X" siècle. Il, 70, 
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ADDITIONS 

KüüIPEUENT MILITAIRE, N® 4. — Al« ET Xll« SIÈCLES. 

L’e.xplicatiou de cette pLmche, exécutée par M. Seré, ayant été omise dans 
notre texte, nous la reportons ici, sans jiouvoir toutefois indiquer la provenance 
des objets qui s’y trouvent représentés, car cette fois encore les notes de M. Seré 
ne nous sont yjoinl parvenues. La figure la plus intéressante que contient cette 
planclie est le n® 9, qui représente une sorte de trompette ornée d’une espèce de 
jMîtit drapeau carré, dans le genre de ceux qui se placent encore ajourd’hui aux 
clairons et aux trompettes de certains c.orps d’élite dans les solennités militaires. 


La publication de la livraison, qui contenait notre texte explicatif des deux plan- 
ches intitulées les Figures du mois, a donné lieu, de la part de quelipies érudits, 
à une intéressante discussion, laquelle a amené des éclaircissements qui nous 
avaient échappé ; il résulte de ces éclaircissements que la croyance païenne, 
aux jours néfastes, s’est perpétuée à teavers le moyen âge tout entier, et que l’on 
en comptait généralement deux par mois. Les vers que nous avons reproduits 
dmis notre texte servaient à les désigner. Leur influence funeste est exprimée, 
dans ces vers, par des images sombres et menaçantes. En mars, c’est Vaiguillon 
qui tue ; en mai, le loup et le serpent; en septembre, le renard: en octobre, l’épée; 
en novembre, Vaiguillc et Vurnei en décembre, la cohorte. Quant à la manière 
dont les jours néfastes ou [lérilleux sont indiqués dans nos vers, voici comment 
on peut les reconnaitre : La [iremière moitié des vers se rapporte au jour péril- 
leux placé dans la première moitié du mois, et l’ordre qu'indique le vers se 
suppute en commençant par les calendes ou premier jour du mois; la seconde 
moitié tics vers se rapporte au jour périlleux placés dans la seconde moitié du 
mois, et dans ces vers , pour en trouver le quantième, il faut compter en sens in- 
verse en partant du dernier jour. Ainsi : 

« Jani prima dies et septima fine timelur. » 

« En janvier, on craint le premier jour et le septième en commençant par la 
fin » , c’est-à-dire le vingt-cinquième dans l’ordre descendant. 

« Ast fabrius quarta precedit tertia finem. » ^ 

« En février, c’est le quatrième et le troisième avant la fin », c’est-à-dire encore 
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le vingt-cinqtdème avant la iin, février n'ayanl que vingt-huit jours dans toutes 
les années qui ne sont pas bissextiles. 

« Marti prima nccat cujus sub euspide quarto est. » 

« En mars, le premier jour tue, et le quatrième jour est encore sous son aiguil- 
lon. » Le quatrième jour de mars, avant la ûu de ce mois, c’est le 28. 

Tous les autres vers s’expliquent de la meme manière. Voici le tableau des 
jours j)érilleux : 

Janvier, le I et le i.'i ; février, le H et le 25 ; mars, le I et le 28 ; avril, le 50 ; 
mai, le .3 et le 2.5; juin, le 10 et le 15; juillet, le 1.3 et le 20; aoOt, le I" elle 31 ; 
septembre, le 3 et le 21 ; «H’Iobre, le 3 el le 21 ; novemln-e, le 5 et le 29; décem- 
bre, le 7, le I4- et le 29. 

.\ux é[X)ques plus récentes, les formules énigmatiques, dans le genre de celles 
qui nous occupent, sont remplacées par des formules beaucoup plus simples el 
dans lesquelles les faits sont énoncés de la manière la plus précise (Voir le Jounial 
tjénéral de l' Instruelion publique, aimée 1857, n" du 9 mai.) 


ERRATA 


TOME I" 


0, au 

lieu (le earaciirts. 

lisez earac/èrfs. 

13, 

rergoberu. 

rerçobrets. 

fiO, 

raeem marlinus. 

fnartnnus. 

8.1, 

comme les rêlemenis mi-parlis 

ajoutez une virgule ap^^s mi-partis 

87, 

en la (]ualit(‘ de jtroiecieurt. 

firûtrctcur. 

04, 

en lérots. 

lèrol. 

104, 

tissu de leurs mains, 

iùsé de leurs maïus. 

108, 

écarlate doublé d’hermine. 

doublée trhrnninn 

118, 

tout incomplet qu'ils sont. 

incomplets. 
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131, 

il s'exfiédaient, 

ils s'exiaidiaienl. 

148, 

Cervais de Titbunj, 

de Tilbenj. 

224, 

orné des palmes. 

orné de palmes. 

Ib. 

livre du prinees. 

livre du prince. 

226, 

le jambe. 

les jambes. 

239, 

pour paraître plus belle. 

plus belles. 

240, 

not. les plus irnorfantM, 

importantes. 

287, 

noi. bien meubles trouves. 

trouvés. 

322, 

numbo, 

nimbé. 


TOME 11. 


64, 

• le commentaire d'Ha'^'mon, 

d'Haymon 

107-108, 

Saixt Paix recevanl sa mission. 



Quelques personnes pensent qu'il y a erreur dans le titre de cette planche. Suivant elles, ce 
ne serait p<is Saint Paul qui recevrait une mission, mais bien qui en donnerait une; et alors 
Saint Paul serait le personnage nimbé de la planche ; d'après la même application, celui qui 
porte un capuchon serait Timothée. 

IU8, Scirapnledos. 

Ce mol est écrit différemment sur le rouleau que lient le personage de la planche; la lec- < 

ture exacte est celle de notre texte. 


FIN. 


Fakis. — lmp. RiNoe et Uiulab, me dt lUroU Ul. 
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